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fin  rotfitfMMM^tii  U<*  ttiori'imuii  \mnmumt  littiVitlriu.  Kti  1H13, 
|Mdi  flit  tittii|Ht  n\*rfa  lu  mort  iln  Suint  Simon,  hVoln  «miIhU 
ftimonlm  m«,  <|iil  «Hait  h  w«  iIAIhiU,  fomln  un  Journal  Intitula 
In  t>rwlnrt*urt  (ferri'l  y  travailla,  l/hittolnt  <|«  In  (ir<«tt 
mooVnw  I'im<u|miU;  «W  «n  qui  ilitUrriMltin  la  «ujiH  fin  cw 
|irmiiMtr  travail.) 

Du  commttrc*  du  la  (Irk*  mat&rrfl*,  comidéfé  dam  mm  in» 
/Iwsncv Mur  la  rtlfjtnth'aUon  potitit/u*  dcceU*  nation. 

<t'rtml*r  trlirU,) 

Oh  tu*  (tonnait  Ki>iii>ruli9itHHit  lu  Iîwmîo  nioriornu  qui* 
par  mii  hitt«?  aduullu  «onlru  la  Porto,  ut  pur  *w  promiAru* 
UMUtisiniliiiïmwhimmnml  au  t«ui|Mi  ut  aou*  riulluiMiw 
di9  OtUimitM?  II.  O)  iju'ulli!  fut  avant  la  |»1iih  rwulAo 
ili)  <:i>*  «Imix  «>|HM|inn»v  m  i\\\\)\\vi  avait  Muuwrvri  <ln  via 
aprtm  \mi>sv\w\\m\ï*i\n\  riiHitruiiuArmitaou  mitiur  awwr- 
viwuiwut,  a  louKti;ui|M  «M  couipIriUuiMmt  i|fiiotf .  (ai- 
(M'iulant,  m  voyant  la  lirfaw  rqmraltro  tout  «l'un  cou|t 
Mir  la  wsmiiw  avur  dm  riwwournî*  «|tif«»n  uftt  AiA  m  loin  ilu 
lui  *ni\mm\wr,  ou  a  «luwliu a  ih!X|>Ii<|ui'ï rw  paanaKu, 
vit  apparimw *i  bruiM|iiof  do  r«tat  iTeadavagu  a  cului 
v.  1 
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de  liberté.  L'étonnement  a  fait  place  à  l'examen  :  on  a 
pensé  que  la  révolution  actuelle  ne  pouvait  être  que  le 
dernier  terme  d'un  mouvement  de  recomposition  com- 
rnehcé  II  utie  époque  plu»  ou  moins  voisiné  de  la  con- 
quête, opéré  fort  lentement  sans  doute,  mais  dans  une 
progression  constante,  bien  qu'inaperçue,  fartant  de 
cette  idée,  on  a  cherché  dans  l'histoire  de  l'esclavage 
de  la  Grèce  l'explication  de.  son  affranchissement. 

M.  Bignon,  dans  l'ouvrage  qui  a  pour  titre  :  îm  Ca- 
binet* et  le*  Peuple*,  aie  premier  attiré  l'attention  sur 
l'obscure  existence  de  la  Grèce,  avant  sa  régénération  ; 
mais  la  série  de  faits  qu'il  a  recueillis  se  rattachait  k 
une  question  politique  aujourd'hui  vieillie  ou  du  moins 
jugée.  D'ailleurs,  il  s'en  est  tenu  aux  renseignements 
fournis  par  des  voyageurs,  que  la  préoccupation  du  passé 
empêchait  d'observer  convenablement  la  nation  qu'ils 
avaient  sous  les  yeux.  Les  voyages  de  MM.  Pouqueville, 
Chateaubriand,  Choiscul-  Gouffier,  n'éclairent  que  très 
faiblement  cette  effrayante  lacune  de  quatre  siècles  dans 
l'histoire  de  la  plus  belle  contrée  de  l'Europe.  Il  est  juste 
de  dire  que  l'ombrageuse  politique  du  gouvernement 
turc,  aussi  bien  que  le  peu  de  disposition  des  Grecs  à 
satisfaire  la  curiosité  des  étrangers,  présentaient  de 
grands  obstacles  h  l'observation,  et  que  les  voyageurs 
qui  ont  visité  la  Grèce,  moins  en  antiquaires  qu'en  phi- 
losophes, nous  ont  eux-mêmes  fort  peu  appris.  Vu  seul 
entre  tous,  William  Kton,  a  vu,  dans  ce  qu'était  la  na- 
tion, au  moment  où  il  fa  observée,  ce  qu'elle  était  prête 
h  devenir  :  encore  ses  judicieuses  conjectures  ne  sont- 
elles  appuyées  que  sur  un  petit  nombre  de  faits.  Ktou 
avait  prévu  les  événements  dont  nous  sommes  aujour- 
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(i'hui  Ion  trimniim;  main  il  no  tnnrtlhi  pnhlt  eu  qui  le* 
mutait  inévitables, 

!/ing^nieuso  iiltoi  do  ronentrir  aux  chants  pnpnlrtlros 
dn  la  (Meo  moderne  a  Conduit  enfin  ft  un  ilssez  bon 
nombre  do  renseignements  positifs.  M.  Kanriol.quia 
recueilli  ces  chants  actuellement  abandonnas,  pour  la 
plupart,  aux  (ïroes  do  la  rlusno  moins  (Viable,  a  su  loni1 
donner  unngrando  valeur  historique,  par  dos  arguments 
où  les  traditions  verbales  sont  venues  nu  secours  d'une 
poésie  parfois  obscure  et  souvent  triviale,  Sons  la  plume 
de  l'habile  commentateur,  les  traditions  et  les  chant* 
populaires  se  servent  mutuellement  d'explication  et  de 
preuve,  et  arquèrent  une  signification  qu'isolement  ils 
n'avaient  pas,  Par  ce  procède,  aussi  rigoureux  que  le 
comportait  la  matière,  M.  Kauriol  a  n*iml  assez  d(^  fait* 
pour  on  composer  une  version  qui  lui  appartient  entiè- 
rement. Dans  une  introduction  fort  remarquable,  Il 
explique  quelle  marche  a  suivie  la  conqu/Mo  musul- 
mane, il  quelles  limites  elle  s'est  arrWo;  comment  une 
partie  de  la  population  grecque,  retranchée  dans  la 
montagneuse  Thossalic,  s'est  maintenue  en  corps  do 
nation,  ufiircri  les  conquérants  h  lui  accorder  des  droits 
politiques;  comment  enfin  ces  concessions  ont  aidrt  la 
nation  h  no  refaire,  et  conduit  k  la  révolution  actuelle, 
cfiii  n'est  (pie  le  renouvellement   de  l'ancienne  lutin 
entre  les  subjugues  et  les  conquérants. 

Il  est  l'Aclioux  que  M,  Kauriol  ait  M  («enduit  par  son 
sujet  it  n'envisager  que  le  eiMé  poétique  des  restes 
d'existence  social  conservas  par  la  nation  grecque, 
Poul-Mro  ortt-il  découvert  dans  les  chants  populaire* 
moins  de  ces  romantiques  beautés  auxquelles  il  est 
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sensible  jusqu'à  l'affectation;  mais,  sans  doute,  il  se 
fût  montré  moins  épris  de  la  valeur  guerrière  de  ces 
montagnards  qui,  dans  leurs  incursions  sur  le  plat 
pays ,  pillaient  indistinctement  les  propriétés  des  Turcs 
et  celles  des  raïas  grecs ,  parce  que  le  bien  de  l'esclave 
était  d'aussi  bonne  prise  que  celui  du  maître.  L'histoire 
de  cette  milice,  tantôt  employée  par  les  Turcs,  sous  le 
nom  d' Armatoles ,  tantôt  combattue  par  eux ,  sous  le 
nom  de  Clephtes  ou  brigands ,  ne  saurait  être  donnée 
pour  l'histoire  des  Grecs  modernes  pendant  leurs  lon- 
gues années  de  souffrances.  11  n'y  avait  point  d'Arma- 
toles  dans  la  Morée ,  dans  la  haute  Epire ,  dans  l'Alba- 
nie, dans  les  provinces  des  deux  rives  du  Danube;  il 
n'y  en  avait  ni  dans  la  grande  province  de  Roumélie , 
ni  dans  les  îles  de  l'Archipel.  Dans  les  provinces  où 
cette  milice  était  répandue,  elle  ne  formait  pas  un  ving- 
tième de  la  population ,  et  n'en  était  peut-être  pas  la 
partie  la  plus  intéressante ,  ainsi  que  pourront  en  juger 
nos  lecteurs.  Sans  donc  attribuer  à  l'existence  des  Ar- 
matoles et  des  Clephtes,  aussi  bien  qu'à  la  lutte  do  ces 
derniers  contre  les  Turcs ,  plus  d'importance  qu'elles 
n'en  méritent ,  nous  regardons  ces  deux  faits  comme 
amplement  constatés  par  les  recherches  de  M.  Fauriel  ; 
mais  nous  nous  proposons  d'examiner  quelles  forces  le 
travail  et  l'industrie  commerciale  des  habitants  des  di- 
verses parties  de  la  Grèce  ont  prêtées  à  cette  résistance 
prolongée  depuis  la  conquête  (i). 

(1)  Nous  ferons  usage  ici  de  renseignements  puisés  dans  quelques  Mé- 
moires, entre  autres  ceux  d'Ollivier,  de  Walpolc,  d'Eton,  et  surtout  dans  le 
tableau  du  commerce  de  la  Grèce  de  1787  à  1797,  par  M.  IVlx  Beau- 
Jour,  ouvrage  fort  remarquable,  mail  qui  n'embrasse  malheureusement 


On  mu  pont  indiquer  qun  d9uiio  immimi  \amvi  vn«ut$ 
l'époquu  ih  la  nmiimuuM  du  «omiiMur»  dan*  la  (Jrtom 
tnodurnn,  failli  du  ()on*lanlinopln  n'avait  jamai*  nu- 
ti^i'Diiuuit  |Mh'i;  mai*  rnlui  dn  l'intérieur  <i<**  tnrrn*9 
dnpui*  la  frontière  du  Danulnj  jusqu'il  l'Utlium  du  0>- 
riuthn 9  où  *'<Uait  arrMn  la  conquMn  v  avait  iHri  cotn- 
pIMomnnt  diHruit,  non**euli*ninnl  par  la  «unrrn  dn  la 
cunquAtu,  qui  *Vlait  prolonge  dnpui*  In  iniliini  du 
W  jusqu'au  milieu  ilu  xv'Meln,  mai*  par  le*  inva- 
*ion*  antérieure*  iiim  elmHien*  d'Oeeidont.  l<e*  vic- 
toire* de**ultan*f  depui*  Mnhonint  Il  Ju*qu'/t  Wlim  If, 
tiï<*Ut"dij'o  jn*qu'a  la  lin  i\n  *vi*  *iMe  ,  favnrMreut 
indubitablement  In  retour  do  rindu*trin  eommereialn, 
Cmi  nu  elfet  pnudant  en  lap*  <Im  Inmp*  qu'on  voit  la 
lapidation  ehriHieunn  du  la  (Jriwn  9  ju*qun  la  *oumi*n 
it  un  pouvoir  arbitrairo  illimité,  oblonirf  pour  première 
amee**ioo9  Ui  via  tauva 9  au  prix  dn  la  eapilation  an- 
nuelle, appelle  karatclt ,  et  *ou*  la  protection  i\u  litre 
dn  raïaou  dWJavn*oumi»;  pui**e  former  en  commu- 
nauté* *ou*  uun  adminwlration  *ouverainnment  op- 
pre**ivef  mai*  d'une  vrtnalM  qui  *emblaitdirn  ;  «llaïa*, 
travaillez,  ut  non*  von*  vundronn  tou*  le*  adouei**o» 
menl*  nt  tonte*  le*  garantie*  qun  vou*  pourrez,  payer,  » 
Km  ell'ot,  <Jfo  qu'uun  famille  do  raïa*  j(ree*  avait  pa**d 
du  la  condition  dn  «nu*  dn  peine  it  ihiIUî  du  fermier*,  et 
qu'elle  pai^ait  du  lit  daim  la  ola**odo*  proprMaire*,  elle 
aubelait  un  *pabi*f  u'ewt-i^dire  qu'elle  *o  niuttaît  eorp* 

<I»'m«« f«url#  p'rMtf  du  rhittoir**  wmm«r«UI«  4«  U  Urto#,  Un  nom* 
Uftum  fflHwaUwu  aw  a>«  rtrew  trà*  wr#rf»  d»»w  l'HUluira  «I*  \»ur 
p*y«  nwji  oni  p*rmi*  fi'AjoutJtr  À  r*«  r0MM»ftf»«fii<»MU  tw*u<mi|>  tU  U\to 
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et  biens  et  pour  uue  grosse  redevance ,  sous  la  protec- 
tion d'un  de  ces  cavaliers  qui  possèdent  des  fiefs  sur  la 
terre  conquise.  Le  spahis,  devenu  pour  la  famille  grec- 
que comme  une  espèce  de  chien  de  garde,  la  défendait 
à  outrance  contre  les  extorsions  des  beys  et  des  agas , 
contre  les  avanies  des  cadis  et  les  rapines  des  gens  de 
guerre. 

Comme  cette  protection  était  fort  coûteuse ,  surtout 
dans  les  parties  centrales  de  la  Roumélie,  où  le  simple 
passage  des  troupes  qui  allaient  porter  la  guerre  au 
delà  du  Danube  entretenait  une  continuelle  désolation, 
les  familles ,  trop  pauvres  pour  acheter  des  spahis,  ga- 
gnaient le  pied  du  Pangée,  du  Rhodope  et  de  l'Hémus, 
et  s'y  vouaient  au  soin  des  troupeaux.    Réunies  par 
petits  hameaux,  elles  prenaient  ce  qu'on  appelait  un 
abonnement  au  karatch,  c'est-à-dire  qu'elles  obtepaient 
en  cowmuu  la  protection  de  quelque  bey  en  transigeant 
avec  lui ,  pour  payer  par  année  un  nombre  de  capita- 
tious  qui  ne  devait  plus  varier  à  l'avenir.  Ce  nombre 
de  capitatious  était,  au  moment  de  la  transaction ,  su- 
périeur à  celui  des  têtes  de  raïas;  et  c'était  ainsi  que 
le  bey  trouvait  son  compte  à  se  faire  protecteur;  mais, 
en  cas  d'augmentation  de  population  ,  ce  qui  était  un 
résultat  immanquable  de  l'augmentation  du  bien-être, 
les  raïas  trouvaient  à  leur  tour  les  bénéfices  de  la  trans- 
action; ils  payaient  progressivement  moins  d'impôts, 
tandis  qu'ils  devenaient  plus  riches.  Ce  fut  ainsi  que 
commença,  dans  toutes  les  parties  montagneuses  de  la 
Roumélie,  le  commerce  des  bestiaux  et  des  laines, 
commerce  que  la  mauvaise  administration  et,  les  ava- 
nies des  ^uxcs  n>'oij,t  jamais  pju>  ^U^îrc ,  parce  qu'il 
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meaux  de  pasteurs  du  pied  du  Rbodopo  et  du  Pangée, 
sous  la  protection  de  beys  et  d'agas  turcs.  Ces  grandes 
confédérations  de  raïas  entretenaient  pour  leur  défense 
plusieurs  milliers  d'aventuriers  grecs,  albanais  ou  turcs, 
et  les  beys  qui  les  commandaient  reconnaissaient  rare- 
ment l'autorité  des  pachas.  La  plaine  de  Sérès  et  la 
vallée  du  Strymon ,  assure  l'écrivain  que  nous  venons 
de  citer,  ont  récolté,  de  1787  à  1797,  année  com- 
mune ,  soixante-dix  mille  balles  de  coton  de  cent  okes 
chacune  (l'oke  équivaut  à  trois  livres  deux  onces), 
produit  que  ne  surpasse  pas  celui  de  la  plus  riche  co- 
lonie des  Antilles.  Les  lecteurs  les  moins  familiarisés 
avec  les  théories  industrielles  sentent  combien  de  bras 
devaient  être  employés  à  produire  une  richesse  agricole 
aussi  considérable ,  et  quel  développement  commercial 
celle-ci  devait  entraîner.  C'est  tout  ce  que  nous  nous 
bornons  à  observer  présentement;  nous  reviendrons 
aux  conséquences  après  avoir  exposé  d'autres  faits. 

La  naturalisation  du  tabac  dans  la  Macédoine  a  été 
moins  profitable  à  lanation  grecque  que  celle  du  coton, 
parce  que  les  Turcs,  s'apercevant  que  les  terres  enle- 
vées à  la  culture  des  grains  pour  être  appliquées  à  celle 
des  tabacs,  devenaient  d'un  rapport  double,  s'empa- 
rèrent presque  entièrement  de  cette  nouvelle  branche 
d'économie  rurale.  Mais  les  négociants  grecs  de  Salo- 
nique ,  de  Sérès,  de  Jenidgé  et  des  divers  marchés  de 
la  Grèce  trouvaient ,  dans  l'exportation ,  la  vente  ou  le 
transport  des  tabacs  cultivés  par  les  Turcs ,  un  dédom- 
magement assez  ample. 

C'est  à  l'ouest  du  Vardar,  frontière  occidentale  de  la 
Roumélie,  que  M.  Fauriel  nous  montre,  dans  leurs  sta- 
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(ion»  le»  plu»  avancée»,  ce»  milice»  grecque»  »i  rarement 
en  paix  avec  le»  Turc».  A  no  con»idérer  que  ci)  qu'il 
nou»  apprend  do  roxi»touco  politique,  de»  exploit*,  dos 
moMir» ,  do  r^lucaticitt  f  do  la  vio  chante  do  ce»  guor- 
riora ,  on  pourrait  croire  qu'il»  étaient  le»  »oul»  habi- 
tante du  Pélion,  do  I'Onha,  do  r<)lyiupo,  do»  branche» 
the»»alicrino»  du  Piudo  ;  main  il  y  avait  daim  ce»  mon- 
tagne» uno  )N)pulatiou  tout  au»»i  digne  d'Atro  ob»ervéo 
quo  \m  Hoplite».  Cette  population  ,  vraisemblablement 
tonte  militairo  avant  lo»  capitulation»  dont  M.  Kaûriol  a 
lo  premier  »ignalé  roxi»tonce,  avait  dnpui»  loi»  ou  tré» 
grando  partio  dépo»é  Ion  arme».  Kilo  habitait  lo»  can- 
ton» do  Maerynitfca,  Saïade»,  Argali»ti,  Zagora,  dan»  lo 
Potion  ;  d'Ambolakia,  daim  Ion  monta  Agrapha  ;  d'Ala»- 
aona,  dan»  la  vallée  do  Tempe  ;  do  Xoloparioo* ,  aux 
»ource»do  l'Achololi*;  do  Mnzznvou ,  dan»  lo  Pindo; 
canton»  forint  ton»  d'un  nmyi  grand  uouibro  do  vil- 
lagon. 

On  no  pont  indiquor  d'une  manière  préeine  h  quollo 
époque  no  »oumiront  ce»  canton*,  ni  citer  lo  toxlo  do 
leur*  convention*  avec  lo»  Turc*  ;  il  o*t  certain  »eulo- 
ment  qu'en  prenant  do*  abonnement»  au  karatcb  9  et 
ft'aftftujotti»*aut  à  payer  un  tribut  annuel,  il» obtinrent  on 
retour  lo  droit  do  *o  régir  par  oux-mAmo»  dan»  uno  in- 
dépendance abuoluo  do  la  Porto,  r/e»t-h-diro  *an*  cadi», 
nan*  pacha»,  *an*  troupe*  albanai»e»on  turque*,  Grou- 
pé» on  nombre  plu*  ou  moin»  grand  *uivaut  leur  im- 
portance, il*  avaient  pour  chef»  do»  uiagi»trat»  appelé» 
démogéronte»  ou  vieillard»  du  peuple ,  magi»trat»  re- 
nouvelé» tou»  lo»  au» ,  chargé»  do  rendre  la  ju»tico9  do 
répartir  l'impôt,  do  régler  lo»  transaction»  do  village  k 
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village,  et  de  correspondre  avec  la  Porte  au  moyen 
jj'un  agent  turc  qui  résidait  parmi  eux  et  n'avait  qu'une 
passion  sans  autorité,  (les  petits  États  démocratiques 
avaient  même  un  clergé  à  part  qui  reconnaissait  l'au- 
torité du  patriarche,  mais  nullement  pelle  des  évoques, 
archevêques,  exarques  des  autres  parties  de  la  (îrèce. 
La  résistance  armée  les  avait  fondés;  nous  dirons  à  quel 
degré  de  prospérité  les  avait  élevés  le  commerce. 

Qu'étaient  donc  par  rapport  à  ces  cantons  indus- 
trieux lps  héros  Olephtes?  Une  milice  soldée  comme 
Tétait  la  milice  albanaise  ou  turque  qu'entretenaient 
les  négociants  et  les  cultivateurs  de  la  vallée  de  Sérès, 
comme  epllo  que  payaient ,  sqhs  la  protection  de  leurs 
l#y$ ,  les  village  pasteurs  de  l'IIéqius ,  du  Rhodope  et 
flu  Paugéo ,  comme  celle  enfin  qui  garantissait  du  pil- 
jage  les  riches  monastère  d^  uiont  Athos,  habités  par 
dix  mille  cénobites  (1).  Chacun  de  ces  cantons  mouta- 
gnards  de  la  Thcssalie  et  de  TAcaruanie  prenait  à  sa 
solde  pour  Tannée  une  compagnie  de  Glephtes,  chargée 
de  défendre  sou  territoire  contre  toute  tentative  de  la 
part  des  soldats  turcs  et  contre  le  pillage  qu'exerçaient 
pour  subsister  celles  dus  bandes  dp  Clephtes  qui  de- 
meuraient suus  emploi.  L'existence  des  Clephtes  n'était 
plus  alors  une  protestation  armée  contre  I4  conquête. 

Yoici  quelles  ont  été  primitivement,  ou  du  moins 
dès  le  temps  de  leur  soumission  à  la  Porte ,  les  rus- 
sources  commerciales  des  montagnards  de  la  Grèce.  Los 

(!)  On  peut  voir,  dans  l'introduction  historique  aux  Mémoires  Uc 
M.  ftoybaud,  par  M.  A.  Habbc,  quelle  étnit  l'existence  religieuse  et  poli- 
tique de  en  caloyers  grecs.  Leurs  capitulations  n'étaient  pan  naos  quelque 
ra  port  «vec  celle  des  fuontoguarcjs  placé*  à  l'autre  extrémité  de  la  Grèce, 
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caillou»  «ta  l'Olympe,  du  IVIioit  et  do  HlKta.  au  itiilimi 
des  plu»  riches  pAturagos  de  toute  lu  Grèce,  possédaient 
d'immense»  troupeaux  et  recevaient  ou  hivernage  ceux 
dos  centrées  voisines  nome  do  l'Albanie  iiiahoiiiiVlatii). 
kours  moutons  étaieM  renommés  pour  lu  délicatesse  do 
leur  phair  ol  lu  b*auté  do  tours  toison*.  lies  habitants 
lie  ces  cantons  étaient  tout  entiers  livrés  uu  soin  dos 
troupeaux,  ii  la  préparation  ot  au  commerce  dos  laines; 
utio  partie  do  ces  luiuos  allait  h  Haloniquo  on  traver- 
sait ta  Macédoine;  uuoautro  partie  passait  k  Vouiso  par 
|ps |Nirts dota Dalmalio.  D'autres  montagnes  toutos cou- 
vertes do  liois  fourmillaient  do  gibier,  surtout  do  lièvres 
k  poil  long,  soyeux  ol  épais;  la  chasse  do  ces  animaux 
produisait  uu  commerce  do  pelleteries  assez  considé- 
rable ot  dont  iSuloniquo  était  lo  grand  marché.  Um  ha- 
bitants de  plusieurs  cantons,  coin  du  l'indo  ou  général, 
voyageaient  comme  les  montagnards  dos  Alpes  ot  do 
quelques-uns  de  nos  départements  méridionaux,  Ils 
{ioscondaiont  fort  jeunes  dans  les  villes  vénitienne»  do 
lu  cAto  d'Ëpiro ,  passaient  dans  les  lies  voisines,  ga- 
gnaient les  grandes  villes  d'Italie  ,  quelquefois  mémo 
colles  iV Allomuguo .  ou  ils  exorvaiout  dos  professions 
obscures.  L'esprit  d'ordre  et  d'ac<cumulatioti,  développé 
ches  eux  h  uu  degré  étonnant,  les  laissait  rarement  re- 
venir dans  lo  pays  sans  une  jiotito  fortune  ;  ot  ,  ce  qui 
vaut  mieux  citron* ,  ils  y  rapportaient  parfois  dos  lu- 
mière» et  nue  grande  estime  pour  toutes  les  connais- 
aaueos  qui  leur  manquaient.  liito  autre  partie  do  la  po- 
pulation avait  pour  toute  industrie  celle  dos  échanges 
commerciaux  entre  les  produit»  qui  garnissaient  les 
marchés  vénitiens  de  l'urga,  l'rpvwa»  tiuthriuto,  au  pied 
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du  revers  occidental  de  leurs  montagnes ,  et  ceux  des 
marchés  de  tarisse,  de  Bitolia,  de  Salonique,  situés  en 
-deçà  du  revers  oriental. 

Voilà  sommairement  quelles  étaient  les  ressources 
commerciales  de  l'Êpire  et  de  la  Thessalie  avant  la  na- 
turalisation, en  Macédoine,  de  l'arbre  à  coton.  On  ne 
saurait  dire  jusqu'à  quel  degré  elles  avaient  élevé  la 
prospérité  des  cantons  montagnards.  Mais  on  peut  s'en 
faire  une  idée  par  le  crédit  dont  ils  jouissaient  à  Cons- 
tantînople.  D^ns  un  pays  où  tout  se  fait  par  patronage 
et  par  le  patronage  le  plus  vénal,  il  y  a  relation  néces- 
saire entre  l'importance  des  protecteurs  et  la  richesse 
des  protégés.  Or,  les  cantons  montagnards  avaient  pour 
protecteurs  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  élevé  dans 
l'ordre  politique  des  conquérants.  Le  canton  de  Zagora 
payait  à  la  sultane  Validé  un  tribut  annuel  pour  être 
porté  sur  le  rôle  de  ses  apanages;  celui  de  Mezzovon 
avait  pour  patron  le  muphti  ou  chef  de  la  religion 
mahométane  ;  les  sœurs,  l'épouse  du  sultan,  avaient  une 
clientèle  semblable  qui  leur  produisait  un  revenu  con- 
sidérable ;  et,  comme  l'état  florissant  des  cantons  libres 
n'était  pas  sans  exciter  la  cupidité  des  pachas  gouver- 
neurs des  basses  terres ,  le  respect  dû  aux  sublimes 
protecteurs  était  une  garantie  contre  toute  insulte,  et 
rendait  presque  superflue  la  valeur  guerrière  des  com- 
pagnies clephtes. 

Tandis  que  la  vallée  de  Sérès  s'enrichissait  par  la 
culture  du  coton,  le  canton  de  Zagora  se  couvrait  de 
plans  de  mûriers.  Bientôt  les  vingt-quatre  villages  qui 
composent  le  canton  versèrent  dans  le  commerce  de 
Salonique  la  plus  grande  partie  des  soies  qui  se  ven- 
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liaient  annuellement  sur  ce  marche1.  Notre  but  n'est 
pas  d'entrer  daim  tout  lu  détail  dus  ressources  indus- 
trielle* et  agricoles  qui  enrichissaient  la  Grâce  (1).  On 
a  pu  déjii  voir  rumination  se  répandant  par  degrés  sur 
une  terre  qui  semblait  à  jamais  vouée  au  culte  des  dé- 
bria,  La  naturalisation  en  Grèce  de  l'aly-zary,  racine 
colorante ,  transplantée  de  TÀnatolie,  fonda,  au  eom- 
iiieucemeut  du  dernier  siècle,  les  teintureries  de  coton, 
qui  donnèrent  un  si  grand  essor  au  commerce  de  la 
Thessalie.  La  plupart  des  eaux  du  IVIiou  ,  de  TOssa , 
des  monts  Àgrapha,  du  Pinde,  s'étaut  trouvées  propres 
il  fixer  sur  le  coton  les  couleurs  de  l'ali-zari,  toutes  ces 
vallées  se  couvrirent  de  fabriques.  Celle  de  Tempe 
avait  les  meilleures  sources,  celle*  qui  alimentèrent  lus 
fabriques  d'Àmhélakiu, 

Dans  ce  dernier  village,  dont  la  population,  riche, 
industrieuse,  vivait  tout  entière  dans  les  teintureries,  il 
y  avait  vingt-quatre  lubrique*,  où,  à  la  (lu  du  dernier 
siècle,  Ton  teignait  jusqu'il  deux  mille  cinq  cents  balles 
de  coton  de  cent  okes  (i) ,  lesquelles  étaient  enlevées 
par  des  négociants  de  Vienne,  de  Leipsiek,  de  Dresde, 
d'Ànspach ,  de  Dareuth.  L' existence  de  ces  lubriques  a 
précédé  celle  des  teintureries  de  France  les  plus  re- 
nommée*. Des  teinturiers  d'Àmbélukia  vinrent  à  Mont- 
pellier dans  le  milieu  du  dernier  siècle ,  et  y  formèrent 
les  premiers  établissements  eu  ce  genre  (3). 

(1)  Le  miel  de  l'Itymette,  les  ollve§  et  le»  huiles  d'AttlmieJe  vermillon 
de  Llvudle,  le*  raisins  de  Ourlnltie,  Ici  gomme»  précieuses  de  Thessalie, 
l'opium  de  Saloulmte,  sont  fisse/  connus  <l.t  is  le  commerce  du  Levant. 

(2)  (le  cotmi  <M«lt  fi  10  eu  fuseau  pur  le*  (Vînmes  du  pays  ;  Il  arrivait  hrut 
deU  MaMloïne. 

(il;  Happurt  du  wmit  CliajUal  a  t'IiHItut. 
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Vers  l'année  1790,  toutes  les  fabriques  d'Athbétakià, 
qui  avaient  chacune  un  comptoir  particulier  dans  di- 
verses villes  d'Allemagne,  se  formèrent  en  société  pour 
la  vente  en  commun  et  l'exportation  de  leurs  produits. 
Les  chefs  et  les  ouvriers ,  se  réunissant ,  fbhnèrfent  ùrt 
capital  de  six  Cent  mille  piastres  ;  on  plaça  à  la  tété  de 
la  société  trotedirecteurs,  qui,  sous  uh  nom  idéal,  for- 
mèrent une  raison  de  commence  représentant  la  société 
d'Athbélakia.  Trois  autres  sociétaires  allèrent  s'établir 
à  Vienne  sous  la  iriême  raison ,  et  furent  chargés  dé 
recevoir  les  envois,  d'opérer  les  retours ,  de  fréquenter 
les  foires  et  d'ouvrir  des  débouchés  sur  les  principales 
places  d'Allemagne.  La  distribution  du  travail  fut  si 
parfaite,  les  directeurs,  les  cortespondants,  les  ouvriers, 
mirent  tant  d'activité,  de  zèle .  de  probité,  datts  leur 
coopération ,  que  toutes  les  actions  décuplèrent.  «  Je 
n'oublierai  jamais ,  dit  M.  Félix  Beaujour,  à  qui  noirë 
empruntons  ces  détails,  ce  que  j'ai  vu  à  Ambélakia  et 
dans  ses  environs  :  une  population  nombreuse ,  vivant 
tout  entière  du  produit  de  ses  manufactures,  offrant, 
au  milieu  des  rochers*  de  l'Ossa ,  la  réunion  touchante 
d'une  famille  de  frères  et  d'atnis  ;  le  goût  du  travail  et 
des  solides  études;  tous  les  sentiments  généreux,  toutes 
les  idées  grandes,  libérales,  germant  sur  un  sol  voué 
depuis  tant  d'années  à  l'esclaVage.  » 

Telle  était,  en  effet,  l'influence  du  commerce  et  dit 
travail  dans  toutes  les  parties  de  la  Grèce  où  nous  avons 
montré  l'industrie  renaissante.  Parvenues  à  un  cer- 
tain degré  de  prospérité ,  toutes  les  fabriques  eurent 
des  commandites  ou  des  associés ,  Grecs  de  nation , 
dans  les  pays  où  se  vendaient  leurs  articles;  ces  négo- 


COMUliKOK  MAMI1IMK  DK  M  lilMX  16 

cianU  grue*»  «vtnhliM  dans  Ion  grandi*  villo*trAllonut|(no% 
de  Krotiee»  tlo  ItiiNKio  ♦  ne  se  eontonUVent  |mik  do  fui  m 
ilunnor  à  leurn  enfant*  uunit<lucntinu  Ivraie  :  ils  ap|H*- 
It^rent  île*  jeune*  giMid  |uiuvroH  et  dm  placeront  dan*  le* 
uni  venues  le»  plus  célèbre*  ;  ils  se  cotiseront  uvit  le* 
fabricant*  do  l'intérieur  pour  fonder  ou  (inVe  de*  frôle*, 
pour  y  attirer  de*  profe**ourH  et  obtenir  tin  In  vfrallb* 
musulmane  l'autorisation  do  jeter  sur  la  terre  d'o*rla- 
vd|C^  le*  «amenée*  do  rt^  ne  rut  ion,  Luira  ollhrts  fiirent 
eouronnfa  île  *uoei*s»  Loh  collèges  do  Janina»  il1  A  t  lient*, 
d'Aivati,  de  Hucliarc*!,  devinrent  (lorisHiintu  ot  for- 
mèrent d'excellents élèves,  Partout  l'opulence  ouaiya 
de  faire  naître  li<*  lumières»  de  donner  une  di  root  ion 
nationale  à  cotto  supériorité  intellectuelle  que  loi 
homme*  île  rttee  grecque  avaient  toujours  eue  *ur  le» 
Turc*,  et  t|ue  ce*  dernier*»  dans  leur  impur  système  du 
corruption,  avaient  déjà  trop  longtemps  exploitât. 
(ls  /'rorftidttir,  5*  tttiiMfra.) 


Du  commère  */«  In  (ir<h$  mot/tint. 

ll>iuifm**rlM<»  î 

L'expédition  den  Hu**c*  ou  Morèo  nvnit  lollontout 
ruine  cotte  province,  i|U  il  fut  longtemps  impossible  do 
la  compter  au  nombre  de  colle*  <pii  marchaient  à  laf- 
lrauchi**cmcut  |iar  le  Iras  ad  et  les  relations  commer- 
ciale*, |<or*t|iie  le*  Hum*  y  débarquèrent,  ^u  17/0,  il 
y  avait  à  pou  pivHuudomi-Mèolo  ipio  !o  traite  do  hissa-» 
rowiU  l'avait  lait  paasor  do  la  domination  v^mlionne 
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sous  le  joug  musulman.  11  ne  parait  pas  que  laMorée  eût 
perdu  à  changer  de  maître;  et,  si  Ton  en  croit  les  re- 
lations des  aventuriers  russes  envoyés  par  Catherine, 
le  pays  qu'ils  traversèrent,  depuis  Calamata  jusqu'à 
Tripolitza,  ressemblait  à  un  jardin ,  tant  la  culture  y 
était  florissante.  Ses  ressources  devaient  être  assez  con- 
sidérables, puisque  l'invasion  albanaise,  qui  avait  dé- 
terminé la  désastreuse  retraite  des  Russes,  se  maintint 
dans  le  Péloponèse  pendant  dix  années ,  qui  furent  des 
années  de  pillage ,  de  dévastations ,  de  massacres  non 
interrompus,  et  qu'il  fallut  exterminer  les  Albanais 
pour  leur  faire  lâcher  prise.  Le  fameux  Gazi-Hassan, 
qui  fit  élever  aux  portes  de  Tripolitza  une  pyramide  de 
plusieurs  milliers  de  têtes  albanaises ,  ne  releva  point  à 
côté  de  ce  hideux  trophée  les  ruines  dont  la  péninsule 
était  partout  couverte;  au  contraire,  il  l'accabla  d'exac- 
tions plus  fortes  qu'elle  n'en  avait  supporté  jusque-là. 
De  1770  à  1780  ,  la  mort,  l'esclavage,  l'expatriation 
volontaire  ou  forcée,  avaient  enlevé  cent  mille  têtes  ; 
une  peste  vint  hâter,  dans  une  progression  terrible, 
cette  dépopulation.  Il  devenait  probable  que  les  Turcs 
seraient  forcés  d'abandonner  eux  -  mêmes  cette  terre 
frappée  de  mort ,  lorsque  la  Révolution  française  lui 
rendit  une  vie  nouvelle  et  inespérée. 

Au  bruit  qu'une  grande  disette  obligeait  la  France  à 
acheter  à  haut  prix  les  grains  du  Levant ,  les  campa- 
gnes de  la  Morée  se  couvrirent  de  laboureurs.  Les 
champs  restés  en  friche  depuis  plus  de  vingt  ans  re- 
commencèrent à  produire.  Les  ports  de  l'Archipel  et  de 
la  mer  Ionienne,  qui  n'étaient  plus  que  l'asile  de  mi- 
sérables pêcheurs,  virent  reparaître  des  voiles  inar- 


COMMMICK  MAlUilMJc  M   M   OHM*.  17 

dmmlim,  m)  re|Mmplérent  do  navigateur*  et  do  roui- 
menant*  qui  partageront,  uver.  reiu  de  |>*uru9  d'Ilydru, 
du  Spol/îu,  li«  itioiio|Hili*  du  trntin|NMi  do*  ^rum*  de 
l'Anics  Mineure,  do  lu  Hu**io  iimm  Mliontili*  ri  <i«t  la  Cn- 
nuV!f  L'udmiruhlo  Kolii)  do  Impuni**,  qui  hui^iM*  lu  rfilt* 
«qitoutriouule  de  la  Moréo,  cl  qui*  lu  future  e*i*fonre 
politique  do  lu  (irôeo  up|M»llo  a  do  *i  liantes  ilc*tiuoo* 
commerciale*,  mit  *u  pari  do  rutto  pro*perité  ronui*» 
laute,  hitra*.  ii  l'entrée  do  eotlo  iuuuonw!  rudo  qui) 
liordo  un  littoral  propre  k  toute*  le*,  culture»  et  qu'eu» 
Unira  une  ceinture  dit  ville*  jm|>ortunU**,  était  devenuo, 
dun*  ie%  vingt  dernière*  uuuéo* ,  rivule  du  Suloniquo  ; 
parmi  le*  |K>rU  do  lu  Méditerranée,  connu*  *ou*  le  nom 
d'ÉU'helle*  du  levant,  *a  |nmitiou  eentruln  lavait  rendue 
l'un  dm  eutrepM*  lo*  plu*  fréquenté*.  Toute*  le*  pui*- 
initeo*  do  riCuro|H*  y  ont  eu  deh  cou*nl*  et  de*  comp- 
toir*. Aujourd'hui ,  do*olée  par  lu  Kuerro ,  elle  a  pour 
hululant*  le»  dernier*  de  ee*  Allumai*  qu'un  môro  de 
cinq  mm  et  toute*  le*  force*  de  TiUMirrectiou  n'ont  pu 
rtoluiro. 

S|M»t/ia  et  llydru  *nnt  doux  rocher*  voi*ui*  de  laeAte 
onmitulo  du  l>éloponô*ef  uh*olumonl  nu*  et  *térdo*t 
mai*  pourvu*  de  havre*  excellent*;  ce/il  de  lu  qu'eut 
venue  toute  leur  importunée,  uu**i  hieu  que  celle  de 
l'Ile  doOiio,  I,or*quo  lu  révolution  lïuncai*o  éelata,  il 
y  uvuit  déjà  quelque*  uuuéo*  que  le*  habitant*  de  ee* 
tloU  fai*uieut  uvee  Hiinê*  un  commerce  de  euholupe 
****/  eon*idéruhlo.  I /élégance  et  lu  légèreté  du  Itsura 
navire*,  au**i  hieu  que  lu  vigueur  et  l'huhilolé  de*  mu* 
nu* qui  h**  montaient,  étaient  célchrc*  dan*  h**  mer* 
de  lu  (irfow,  De  1701  H  1H00,  ee  lurent  eu*  qui  uli- 
v.  3 
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méritèrent  no*  provinces  méridionales  et  assurèrent, 
par  le  transport  ries  subsistances,  la  marche  de  nos  ar- 
mées en  Espagne,  en  Egypte,  en  Italie*  Faisant  ces  expé- 
ditions sous  pavillon  ottoman  ou  russe  (1),  les  naviga- 
teur» insulaires  avaient  le  bénéfice  de  toutes  les  relations 
amicales  qui  liaient  ces  deux  puissances  aux  autres  na- 
tions de  1'Kurope.  Ils  étaient  assez  forts  pour  ne  pas 
craindre  les  corsaires  barbaresques;  leur  courage  s'était 
d'abord  fort  avantageusement  essayé  contre  ces  der- 
niers, et  voici  ce  qui  acheva  de  les  aguerrir.  Comme  un 
blocus  rigoureux  s'exerçait  sur  les  côtes  où  les  con- 
duisaient leure  spéculations  commerciales,  il  leur  fallait, 
dans  mille  occasions ,  tromper  la  vigilance  des  croi- 
sières ,  leur  échapper  à  force  de  voiles  ou  combattre 
pour  éviter  d'être  capturés.  Dans  ce  dernier  cas,  le  cou- 
rage des  marins  grecs  était  exalté  par  le  sentiment  de 
la  propriété  menacée,  chacun  ayant  sa  part  de  la  car- 
gaison. Souvent  ils  sortaient  vainqueurs  de  cette  lutte , 
toujours  inégale;, ils  pénétraient  par  adresse  ou  par 
force  dans  les  ports,  y  déchargeaient  des  vivres  ou 
des  marchandises,  se  chargeaient,  au  retour,  de  den- 
rées que  les  difficultés  ou  les  dangers  de  l'exportation 
plaçaient  à  leur  plus  bas  cours,  et  faisaient  ainsi,  avec 
de  grands  risques,  des  gains  considérables. 

Au  profit  de  ce  commerce  des  navigateurs  de  I»  Grèce 
tournèrent  encore  les  gènes,  les  entraves,  les  privations 
de  toute  espèce  imposées  par  le  système  continental  mil 
nations  liguées  par  Napoléon  contre  l'Angleterre.  Les 


(1)  Le  traité  4e  Kalaardgi,  en  4174,  antorifait  les  oégoeiaoU  grée*  a  m 
rouvrir  du  pavillon  nuie,  iani  eefter  pour  cela  d'être  fujat*  de  la  Port*, 
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Au«lai»  porlaiout  h  Hydru,  Hpnt/ia,  IpMara,  Kulouiipn», 
daim  In»  porta  dn  la  Montai  do  rtôpirn  ni  do  I'AHimiui, 
lutirN  marchand  Uoh  partout  uillnur»  prohilitta»,  ni  la* 
nityooiantn  tfrooHtrouvuiont  moyon  dn  Ion  inlrnduirn»ur 
In  nuuliuonl.  Itoaunuup  d'unlrn  nnx.  trunNlbrnnto  en 
tkatuurK  du  cnii)|MiKi)û)N  aiwlamn».  établiront  à  Malte, 
ut,  dan»  l'o»paoo  du  qunlquos  amuta»,  y  liront  dugruudoH 
fortune)».  Uydru,  Spulxiit,  Ipaam,  iltwoiuioii  iimtliimiMiH 
do  tout  lu  coinmornodu  Lovant,  ho  liront  oonoddor,  fi 
prix  d'urgent,  In  (Main  do  coiuiuorco  l'ranvai».  Kilo»  m 
rt^ÎNHiiionl  d'aillour»  pur  ollo»-ni<NnioH,  ot,  pour  tout  tri- 
but, IburniMtttionl  il  la  Porto  un  nonliiiKout  uuuuol  do 
cinq  coût»  marins,  Co»  dornior»  formaient  un  norp» 
d  Vlito  Kiir  la  llollo  lurtpio  ;  a  lu  loin  HoldaU  ni  nxoollnut* 
uiauuwvrior» .  il»  n'y  fui»uiont  rapidumnnl  ola»Hur  au 
rang  qun  leur  a»»iguaionl  lour  intrépidité,  lour  lmhitudo 
do  lu  mor,  lour  intollignnoo  ot  lour  aoliviltt,  do  hoau- 
oi)Up»u|KhiouroNiioolloHdoHU)ariu»lur(^Mirau(liioiul)ro 
d'IIydriolo»  (Uaiutit  ohofad'dquipaKo,  piloto»,  timonier», 
ooiiiiuauduiout  iijAiihi  dn  polit»  vui»»ouux,  ot  tfriu^rala- 
iiiout  tUaiout  »uh»titut*»  aux  Turo»  dans  ton»  lo»  pu»to» 
qui  oxigoaiout  du»  wninaUnaiioos  ou  don  faoulM»  dirai»- 
gàruH  k  ton  doruior». 

La  population  d'Uydra  Mail  dn  troiilo-citiq  mille 
àmo»  ;  oollo»  do  Hpoxxia  ot  do  Pniii'u,  moin»  nnmhrou»o», 
avaient  uunsi  «leur*  vuiNMouux  pour  champ»,  lourn  mill- 
ion ier»  pour  lubouruurN  :  avno  Inur»  vaiM»oauxf  ullo» 
inoiNHonuaioulon  l^yplo,  roouoillaionl  l'or  on  Provonno 
ni  vondantfouionl  sur  los  minant  du  niuliuoul  <  I).  » 

\\)  Uiutti**  ttiiirififtliyilriolui. 
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L'opulence  toujours  croissante  des  insulaires  les  avait 
mis  en  grande  considération  auprès  de  la  Porte,  qui  les 
honorait  du  titre  d'auxiliaires ,  tandis  qu'elle  mainte- 
nait pour  les  Grecs  du  continent  l'insultante  dénomina- 
tion de  ratas.  Sur  ces  rochers,  longtemps  jugés  inhabi- 
tables, des  palais  de  marbre  avaient  remplacé  les  hum- 
bles cabanes  de  pêcheurs;  toutes  les  commodités  de  la 
vie,  et  même  le  luxe  de  l'Europe,  s'étaient  introduits 
parmi  les  habitants  et  y  avaient  pris  légèrement  la 
couleur  des  mœurs  orientales. 

Ce  mélange  de  la  politesse,  de  l'activité  des  Euro- 
péens et  des  habitudes  de  mollesse  si  chères  aux  Asia- 
tiques était  plus  remarquable  encore  chez  les  insulaires 
de  Chio.  De  toutes  les  îles  anciennement  célèbres ,  et 
longtemps  possédées  par  les  Vénitiens ,  c'était  la  seule 
qui,  jusqu'à  ces  derniers  temps ,  eût  échappé  à  la  bar- 
barie musulmane.  Elle  le  devait  à  son  commerce;  ses 
navires  et  ses  marins  n'étaient  pas  aussi  renommés  que 
ceux  d'Hydra  et  de  Psara,  mais  elle  l'emportait  sur  ces 
Ilots  stériles  par  une  fertilité ,  une  richesse  de  culture, 
une  variété  de  productions  également  incomparables.. 
Toute  l'Ile  ressemblait  à  un  jardin  ;  ses  coteaux  nourris- 
saient les  célèbres  vins  de  Chio;  ses  champs  de  coton 
rivalisaient  avec  ceux  de  la  plaine  de  Sérès;  ses  plants 
de  mûriers  fournissaient  à  une  soie  non  moins  estimée 
que  celle  de  Zagora.  Jusqu'aux  bouquets  de  rosiers, 
dont  le  commerce  exploitait  l'essence ,  rien  dans  son 
luxe  n'était  inutile.  Des  villages  entiers  ceints  de  mu- 
railles cultivaient  le  lentisque,  arbre  de  quinze  à  vingt 
pieds,  d'où  s'écoule  la  gomme  précieuse  appelée  mas- 
tic. Les  Turcs  avaient  un  gouverneur  et  plusieurs  gar- 


tiOMMCHUN  MAttlTIMti  DU  l\   Mita,  31 

niiiohft  dan»  rotin  lie,  qui  d'ailloiir*  t^tail f  aitmi  quij  lu 
ciinton  (In  /agora,  un  Tluwuliu,  houn  ht  promotion  du 
la  Ntillauu  Valida  ,  patronat1  qui  rapportait  h  unlto  dur- 
niiVo  un  tfroN  wvnnu»  iiuttK  i^tait  nxlrftmnmniil  proll* 
tuliln  aux  haliitanlH  dn  (.'hio,  |/l|n  avait  uun  rmln  du 
Htiititicim  IWqunnWn  par  pluNinur*  cmitaiuuN  dn  jniitum 
«un»  ut  dont  Icjk  mur*  litainnt  unnm/,  loris  pour  atlirnr  du* 
iHudiautu  du*  fitatu-HniH  (1).  Klln  pondait  unn  hihlio- 
thhpio,  unn  iuiprimnrin,  un  Miliiunt  du  physique,  don 
inNtrummilN  d^tHtronnuiin.  Un  (outnH  Ion  iVoIuh  foud^n* 
ut  dot^UM  par  Ion  ui'^nnantN  grecn,  enlln  dn  Chin  iMuit  la 
plu»  ridin  ut  rnlln  qui  ollrait  h  riiiMtrunliou  In  plus  du 
ruwtouruuM. 

Kn  ^ouvuruumnut  tuw  vil  InntftmnpN  njiiin  n'alarmer 
la  population  Kiwqun  courir  à  cm  «Voles  ut  nnlnndru 
avuu  avidité  Ion  levons  des  professeurs  MraiiKers,  Il  nu 
uonenvait  pan  lu  danger  d'iMaldisseinents  dont  la  fon- 
dation ut  Pexistnnun  lui  rapportaient  dn  grosses  somme» 
ut  un  rnvnnu  llxn,  Il  nu  uoneevait  pan  quoeotlo  prupii- 
cation  dn  l'instruetion,  qui  fournirait  a  l'administration 
intiWnurn,  au  surviuu  du  consulat  h  l'étrangur,  un  plu* 
grand  nombre  du  raïa»  intelligents,  piH  un  jour  M  ni 
tourntin  contre  ltiMnfoue,  Il  n'eu  «Mail  pan  ainsi  dnn  Ka- 
nariotes  ut  de»  prêtres  grées.  Assez  rtelair^s  pour  Nuutir 
la  portion  don  progrès  intellectuels  «pu  se  manifestaient 
dans  toutn  la  (JriV-u,  intriress^s  h  la  stabilité  ut  surlout  h 
la  wVmritrt  d'un  despotisme  qui  les  onrielussait  uIIun 
ertt  pris  pour  vietime»  h  la  prnmicVe  tentative  d'insur- 

(|)  Cm  reiMeigntMiiauU  A|)|iurlitmnmu  h  uiw  miUm*  Iimitr**  iImiin  lu 
fltobi,  I<*  flM*  «  pulilld,  «ur  la  rtfvuliitloii nrmiiiH  H  «ur  l««  lin*  <ln  l'Air 
«WH»  m**  "M*  ft'ftrliclM  far*  wimrquiiMM, 
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reotiou  ,  les  Famuiote*  et  le»  prêtres  s'etforcàrnut  de 
peindre  comme  daugereuse  l'instruction  répandue  parmi 
les  chrétiens.  L'école  de  Constantinople  succomba  sous 
leurs  intrigues  et  fut  fermée  ;  le  savant  Benjamin  .  qui 
avait  formé  d'excellents  élèves  à  Àïvali  ou  Cydonie,  fut 
mandé  à  Coustantinople  ,  sévèrement  réprimandé  par 
la  patriarche  (1)  et  forcé  de  modifier  son  enseigne» 
ment  de  manière  k  calmer  les  appréhensions  des  Fa- 
nariotes. 

Toutefois  l'obscurantisme  n'était  pas  de  l'essence  de 
la  tyran  nie  fanariote  :  on  sait  que  c'était  en  cultivant  leur 
intelligence  et  en  la  mettant  au  service  des  Turcs  que  les 
Grecs  du  Fanar  étaient  parvenus  à  s'élever  au  détriment 
de  la  masse  de  leurs  compatriotes  et  à  perpétuer  chez 
les  conquérants  l'ignorance  et  l'incapacité.  Nous  ne  sau- 
rions applaudir  à  ce  dernier  résultat ,  car  l'inaptitude 
des  Turcs  aux  progrès  intellectuels  n'est  pas  un  fait  qui 
nous  soit  démontré;  sans  doute  il  eût  été  plus  avanta- 
geux pour  les  Grecs,  plus  heureux  pour  l'humanité,  que 
leurs  maîtres,  au  lieu  de  croupir  dans  l'abrutissement, 
se  fussent  éclairés;  que  les  deux  nations  eussent  marché 
de  concert  à  la  civilisation;  ces  deux  races  d'hommes 
n'étaient  pas  plus  antipathiques  que  toutes  celles  dont 
la  fusion  a  composé  la  plupart  des  nations  aujourd'hui 
florissantes.  Kn  supposant  que  la  différence  de  religion 
eût  mis  entre  les  Grecs  et  \m  Turcs  une  barrière  a  tou- 
jours insurmontable  et  que  les  deux  croyances  soieut 
encore  aujourd'hui  de  nature  à  ce  que  l'une  ne  puisw 
jamais  se  substituer  à  l'autre,  ou  doit  considérer  comme 

(I)  Zôllony,  iïstai  sur  les  Fanar fat$9. 
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Ayant  »em  lut  Grec»  un  nynU'iuu  qui ,  daim  l'ordre  in* 
lellectuel,  plaçai!  »i  fort  au-de»»ou»  d'eux  UMim  iHonieln 
ennemi»;  mai»,  »'il  05I  un  fait  dont  lu  moralité  110  piuwo 
être  établie  par  »e»  eou»équeuce»,  e'e»t  apurement  celui 
que  non»  énnuvon»,  ol  noua  »nmmc»  forcé»  do  dire  quelle 
part  lei«  négociant»  grec»  de  OoiiNlauliiinpIo  ol  don  prin- 
cipale» villes  de  l'empire  avaient  daim  roi  odieux  iihV— 
lange  d'intrigue» et  do  »|>éoulaliona  qui  ix»ui|H>Miiinit le 
»y»tèmo  de»  frmariotea. 

Le»  fortune»  de»  banquier»  grec»  lié»  d'intérêt avec 
le»  famille»  princière» du  Fanai  étaient  colowaloa  ;  c'iUait 
Mir  elle»  que  re|Kmaieut  toute»  le»  nuwource»  financière! 
et  tout  le  ortolit  du  gouvernement  turc.  Auprès  de  ce 
gouvernement ,  leur  importance  «Mail  a»»e*  ancienne , 
mai»  avait  prodigieiiNcmeul  crû  depui*  I  c|MM|ne  où 
lu  sage  de  »ouiui»»inniier  auprè»  du  Divan  le»  nltlce» 
civil»  et  lin  commandement»  militaire»  avait  remplacé 
la  vente  publique  do*  emploi*,  l,im  banquier»  fanariote», 
d'alMird  employa»  comme  caution»  ou  courtier»  dan* 
watmi»actionaeiitn<l<muiuii»lrc*  ottoman»  et  le»  Turc» 
qui  a»piraient  aux  place»  vacantes,  *e  mirent  »ur  le» 
rang»  eux  •mémo»  comme  »oumi»»ioimairiHi  ,  el  fureut 
préféré»  aux  Turc»  parce  que  loin*»  fortune»  étaient  gé» 
nérulement  plu»  cou»idérable»  el  mieux  établie»;  que 
leur  habileté .  leur»  rewoiirce*  en  allaire»,  »urtout  la 
discrétion  quêteur  iui|Ki»ail  la  dè|teiidaiice,  ottraieut  de 
plu»  »ôre»  garantie*. 

Or  len  négociant»  chrétien*  ne  »oumi»»iouuaieut  aiuai 
le»  emploi»  que  |M>ur  les  vendre  aux  noble*  Turc»  qui 
n'avaient  pu  «outeuir  leur  concurrence  auprè*  de*  vmi>. 
Le  Turc  qui  prétendait  au  gouvernement  d'une  pro- 
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vince,  au  commandement  d'une  forteresse,  au  patro- 
nage d'une  ville  manufacturière,  trouvait  chez  un  ban- 
quier fanariote  des  firmans  ou  nominations  en  blanc, 
parmi  lesquelles  il  pouvait  faire  un  choix.  H  s'engageait 
alors,  soit  en  qualité  d'associé  du  banquier,  soit  comme 
son  préte-nom,  ou  bien  pour  un  salaire  convenu,  à  aller 
recueillir,  dans  le  pachalik ,  le  canton  ou  la  ville  qu'il 
lui  convenait  de  choisir,  l'impôt  de  deux  années  versé 
d'avance  par  le  banquier  dans  les  coffres  du  trésor  im- 
périal. Le  banquier  ne  demandait  delà  part  de  l'officier 
turc  ainsi  commandité  par  lui  que  de  V énergie  :  pour  de 
l'habileté,  de  l'ordre,  c'était  l'affaire  d'un  commis,  Grec 
de  nation  et  de  religion ,  qu'il  apostait  auprès  du  gou- 
verneur et  qui  administrait  au  nom  de  ce  dernier.  Le 
Turc  n'était  là  qu'un  épouvantai!  stupide  destiné  à  faire 
trembler  les  Turcs  aussi  bien  que  les  Grecs,  et  à  pressu- 
rer les  uns  et  les  autres  de  manière  à  faire  rentrer  le 
banquier  dans  ses  avances  (1). 

Nous  indiquons  ici  de  la  manière  la  plus  sommaire 
ce  qui  se  passait  entre  les  gouvernants  turcs  et  les  ban- 
quiers du  Fanar.  Ce  même  genre  de  transaction  se  re- 
produisait dans  une  infinité  de  détails  en  descendant 
l'échelle  administrative.  Le  banquier  byzantin,  qui  fai- 
sait de  première  main  les  affaires  des  ministres  et  celles 
des  hauts  fonctionnaires  turcs,  avait  dans  les  provinces 
des  correspondants,  espèces  de  sous-traitants ,  qui  lui 
achetaient  des  nominations  d'aga,  de  bey,  de  cadi,  pour 
les  revendre  aux  Turcs  de  la  classe  inférieure.  Plus 


(I)  Zallony,  Estai  tur  les  Fanarioles.  —  M.  de  Siimoudi,  Revue  ency» 
clvpAUque. 
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loura  pmfitu  iHaiont  ooimidtvrableN ,  pi  un  Ion  gonvor- 
nourN  NubaltornoN,  obligés  do  fairo  ïaoo  il  doNongago* 
inontNomsroux,  (limitant  M  ni  luihtlc^H  imi  voxatioiiNjoboa 
oon  tluriitarN,  laduroW,  la  t'érneité  tnAim1,  tMiiioiit  th»vo- 
iîuon  doN  qualités  do  iniHtar  :  luttait  nui*  oIIoh  que  N'ap- 
puyait uno  (Ion  extrémité  du  «ynlnno,  nir.  ou  dorntan1 
analyNO,  In  fonds  do  roxploitation  était  daim  lo  travail 
ot  Ion  Miotir*  du  poupin  9  ot  l'avidité  don  faotonrN  do  la  ' 
tymnnio  no  ménageait  pas  plus  Ion  musulmans  que  Ion 
rlmHiotiN. 

Il  n'y  a  rtan  au-doNNoim  do  l'état  tlo  dégradation  au- 
quol  onI  doNooudu  lo  gouvornoniont  turc  sous  la  tulollo 
do  non  attraneluN,  ArméidouN,  (IroeN,  nu  juiln;  tiiuÎN  nom 
apatbio,  mijotto  à  do  IVénétiquoN  révoilN,  lour  a  nouvoiiI 
roudu  Populoneo  dangorouNO.  Kn  faisant  poNormir  oux 
uuo  roNpoimubilité  pbmgrando  oneoroque  Inur  influence, 
il  Ion  avait  mis  daim  l'iinpoNNibilité  do  jamais  Népamr 
lourN  intiMtN  (lu  sien,  1/oNolavago  cIon  <lroeN  était  la 
oondition  do  lotir  oxiNtonoo  :  on  conçoit  ainsi  combien 
dovait  Alro  vive»  lour  opposition  k  (Ion  progrès  intelloe- 
luelsdont  la  tondanoo  (Mail  Ni  marquée.  La  oiviliNation, 
contrariée  daim  min  développement,  engagea  avec  Ion 
roprôsonlants  du  doNpotiNino  ottoman  titit^  lutlo  moins 
dramati(pio que  la  lutte  urntao soutenue  par  les ( HophtoN, 
mais  déoiNivo.  Los  négociants  t|iii  salaient  consoryés 
purs  do  touto  connivence  avec  le  pouvoir  N'attaqueront 
ii  lu  vénalité  muNulmauo  ottrioinpltaront  on  ronohériN- 
sunt  mir  lours  adversairos.  I /(esprit  d'association  qui  , 
daim  oon  ollorts  réunis ,  no  développait  obo/,  oux  à  un 
tlflgrtf  fort  nmumpmbta,  obtint  mir  Toipril  d'intrigue  ot 
la  iMiuploNHo  des  Kanuriotes  do  nombreux  ot  considé- 
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râbles  avantages.  Les  capitaux,  consacrés  par  les  négo- 
ciants à  un  système  raisonné  d'améliorations,  fondaient 
en  Grèce  des  hôpitaux ,  des  écoles  primaires ,  étaient 
employés  à  des  travaux  d'utilité  publique ,  à  payer  la 
rançon  des  Grecs  tenus  prisonniers  par  les  gouverneurs 
turcs ,  à  procurer  des  soulagements  à  ceux  dont  on  ne 
pouvait  obtenir  la  liberté,  à  payer  au  dehors  l'éducation 
de  jeunes  gens  pauvres.  Les  Turcs  mettaient  à  haut  prix 
cette  tolérance,  mais  leur  défaut  de  prévision  s'étendait 
atout,  et  les  Grecs  profitaient  de  ce  laisser -aller  en 
achetant  concession  sur  concession. 

Parmi  les  négociants  grecs  du  continent  et  des  îles, 
il  y  en  eut  qui,  dès  les  premiers  symptômes  d'insurrec- 
tion contre  la  Porte ,  blâmèrent  toute  réaction  armée , 
et  pensèrent  que  l'affranchissement  ne  pourrait  sortir 
que  d'un  état  de  civilisation  plus  avancé  ;  qu'à  la  longue 
on  détruirait  pièce  à  pièce  et  par  un  effort  inaperçu 
la  domination  musulmane.  D'autres  pensèrent  qu'il 
fallait  seconder  les  mouvements  insurrectionnels  des 
habitants  de  l'Épire  et  de  la  Morée.  Lors  de  la  levée  de 
boucliers  qui  eut  lieu  dans  cette  province  en  1770,  le 
célèbre  Varvaki,  négociant  d'Hydra ,  arma  à  ses  frais 
un  vaisseau  qui  fit  beaucoup  de  mal  aux  Turcs  dans  ces 
parages  et  seconda  l'escadre  russe.  Après  la  retraite 
de&Orloff,  il  fut  obligé  de  s'expatrier.  Dix  années  après, 
le  fameux  pirate Lampros  trouva  des  auxiliaires  parmi  les 
navigateurs  d'Hydra,  deSpetzia,de  Psara.  Depuis  cette 
époque,  le  commerce  des  insulaires  de  l'Archipel  ayant 
pris  une  rapide  extension  ,  les  négociants  qui  s'étaient 
livrés  à  de  plus  vastes  spéculations,  ayant  eu  à  compro- 
mettre des  fortunes  plus  considérables ,  se  sont  montra 
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iimhiim  (Iîh|)o^m  à  oourir  lo*  ohanooM  d'une  révolution. 
On  ttMMii'u,  tuutnfoiN,  <|u'en  1808  il*  offriront  k  l'un  don 
IIIh  d'Ali-Paoha  Ho  In  rooonnallro  pour  ohof  politique , 
a'il  voulait  no  l'iMiilt't)  parmi  ou*  avoo  quoique  Iroupo*, 
ut  proulamor  l'iiuMpendanoo  don  \\m  do  l'Archipel, 
Hoaiiouup  d'autre*  projet*  ont  ou  pour  luit  d'obtenir, 
aoun  le  protectorat  de  la  HunnIo,  une  demMmanoipalinn 
politique  et  la  cjotiHiitiition  rttpuMioaiue  dont  km  tle« 
Ionienne*  Avaient  joui  *oun  Ion  Hunnom  avant  1807. 

Quoi  qu'il  ou  Noit  do  toute*  oon  tentative*  avortée*  ou 
do  on*  projolH  domourt**  *an*  exdeutlon  9  il  ont  certain 
quo  la  ola**o  tiolaWo,  rioho,  induNtriou*o,  mWo  par  lu 
ooutmeroo  au  *ein  do  la  nation  Kroeque,  a  oon*taminnut 
tondu,  pur  ion  pro^rta  on  tout  fleure,  à  rompro  ro*pèue 
d'tiquillbro  qui  9  dopui*  lu  nnnquMn,  avait  exi*tt*  outre 
loi  moyen*  d'opproNaiun  do*  onnquriranl*  ol  lo*  moyeu* 
do  rtoi*tanoe  de**uhjutfu<ti.  Main  il  y  avait  un  point  où 
ootto  révolution,  non  sanglante  ol  proKrn**ivo,  dovait 
changer  do  mraetèro  ot  dovonir  une  guerre  u  mort  j 
eVtait  oeluioti  le*  Turo*,  sortant  do  ron^ourdinNonionl 
ot  no  nWnillant  nui*  un  guuiïro ,  Noruionl  l'orna  do  ro- 
oonnuilro  u  leur*  ditpoiiN rotin  imiiiniiNo  viViln,  «pu»  pour 
Ion  peuple*  opprima*  il  n'y  u  qu'un  pus  do  l'opulence  h 
l'ulVruuHuNNonioul.  Los  imprudourn*  numuiNON  pur  lu 
l'amouNO  *uei<H<t  dnN  llit|<Vi*lo*  oui  hoaueoup  lirtlé  on 
moment  ;  IVHut  prrmuliirit  do  rin*urreeliun  ou  Mol- 
duviool  nuVularhin  l'a  (oui  h  luit  diMei'inirn*.  UdonouIo 
lilitM'tiiitivn  h'onI  priWuli^o  au  gouvernement  turc,  relie 
d'exterminer  ou  d'ull'runrlur  doNOscluvoN  dtwouiiN  ro* 
doutohlo*.  ot  il  u  pris  lo  purli  qu'on  pouvait  attendre 
d'un  t^oÏNino  *upor*titioux  ot  liVnen:  il  *'e*l  entoura 
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d'une  vaste  terreur  et  a  précipité  le  mouvement  qu'il 
voulait  comprimer.  Nousexaminerons prochainement  (i  ) 
quel  a  été  le  rôle  de  la  puissance  commerciale  dans  la 
réaction  militaire ,  quelle  part  elle  a  eue  dans  l'action 
gouvernementale  qui  a  constitué  politiquement  la  Grèce 
moderne  aux  yeux  des  peuples  civilisés.  Jusqu'ici  nous 
nous  sommes  bornés  à  établir  comment  elle  a  préparé 
le  retour  d'une  existence  politique.  Assurément ,  elle 
n'est  pas  la  seule  à  qui  il  faille  attribuer  cette  régéné- 
ration surprenante  ;  d'autres  influences,  avec  un  succès 
que  nous  avons  dû  parfois  contester,  ont  marché  con- 
curremment au  même  but.  Mais  en  faveur  de  celle  dont 
les  historiens  ont  généralement  tenu  le  moins  de  compte, 
nous  avons  réuni  tous  les  faits  selon  nous  dignes  d'ob- 
servation. Si  nous  ne  nous  en  sommes  pas  exagéré  l'im- 
portance, cet  exemple  d'une  nation  qui  se  rachète  de 
l'esclavage  par  le  travail  et  l'intelligence  est  l'une  des 
plus  grandes  et  des  plus  salutaires  leçons  que  puisse 
donner  l'histoire  à  ceux  pour  qui  elle  est  faite. 

(I^e  Producteur,  6«  numéro.) 

(I)  Carrel  n'eut  pas  occasion  de  tenir  cette  promesse. 
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[D<V(nnnAilit|VplKnpliAclu  Jouriml  h  Prwlurttuv  :  «  l/Anncl'or, 
qu'utia  nvmitflo  tinclltlou  n  plmtf  Juiqu'lel  clmm  lu  pnuA,  *H 
devant  noua.  »  ) 

A  propoê  d'um  brochure 
liililuMd  ;  D'un  miuvmu  uuurLur  «jouta*  i.m  immiunikm, 

Noiin  dovoim  noim  borner,  mi  diro  tl'iuin  brooliurn 
tout  iitat'imiiottt  lanwto  contre  lo  Producteur  (\),  h  nV- 
piUor,  aprtot  noiin  Mm  ottort^N  fin  l«w  compmiiilm,  Ion 
vriritto  dtowivorteN  pur  Smith,  Mill  ot  llicanlo,  it  oon- 
«oillor  la  multiplication  «Ion  canaux  ot  rontroprino  de*. 
chmniiiN  do  for.  U  Mclio  Nomit  encore  iinno/,  bello  ,  ot 
non*  l'accepterions ,  Ni,  pour  avoir  un  but  ot  prendre 
min  marche  dtV,idi*o,  iioun  avions  attendu  Ion  adinoni- 
tiniiK  d'un  censeur,  mAiiio  plus  poli  <pio  M.  tin  Stendhal. 
Cherchant  ici,  non  punit  llutlor  l'orgueil  d'une  elasso 
d'hommeN  que  M.  de  Stendhal  appelle  noblement  Ion 
marchanda  du  calicot»  (1) ,  mais  revendiquant  pour  lo 
travail  lu  considération  qui  lui  fut  trop  longtemps  re- 
fuitfn  pur  roinivot^  puissante,  nous  110  disons  pas  hon- 
neur à  qui  d(nc  Irim,  mais  honte  n  qui  dtne  mal  par  sa 
l'auto;  nous  no  disons  pas  reconnut  H»aiic<\  à  qui  n'enrichit 
m  ruinant  le»  autre»,  iuion  reconnaissance  h  qui  sait  aug- 
menter son  l)ioti-Mroonc!oiitrilHiiuitiïoolui  du  plus  grand 
nombre,  reconnaissance  h  tout  citoyen  qui  suit  appartenir 

(I)  Chti  HtuUltl, hbmlro,  mUm  <l«  U  lluumci  (pur  l'riiildrlei  du  HttmJlnil, 
dont  I*  vririultlA  nom,  «ohium  mi  **\\,s  ttuil  Itoyln). 

(3)  On  Mit  iMimliltm  ihiIIa  d^igimMim  n«rail  iiiAlmlrnli* ,  il,  trompa  |>Ar 
un*  iiNrilmilo  Hun  nom  i}*«iiipruitiv  nom  avIoiu  liiJtMtt<m«nt  AUrluurt  Ia 
brtwhura  a  un  innd  iflgtipur , 
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a  la  société  aussi  bien  par  les  jouissances  intellectuelles 
ou  matérielles  qu'il  lui  offre  que  par  celles  qu'il  lui  em- 
prunte. 

Ixs  travailleurs  ne  sont  pas  pour  nous  une  classe 
dans  la  société ,  mais  la  société  même.  Et .  dans  cette 
combinaison  d'efforts  qui  s'appuient  et  réagissent  l'un 
sur  l'autre,  loin  de  les  repousser,  nous  appelons  à  nous 
la  haute  coopération  du  génie,  nous  invoquons  la  su- 
blime influence  des  grandes  vertus. 

Nous  voulons  de  plus  établir  une  mesure  commune 
entre  les  plus  distingués  et  les  plus  sincères  services 
rendus  au  corps  social  par  toutes  les  classes  de  citoyens 
utiles.  Elle  existe  cette  mesure  commune  entre  le  tra- 
vail de  l'artisan  qui  nourrit  une  famille,  qui  ne  va  pas, 
le  jour  d'une  fête  royale,  disputer  sa  part  d'une  gratifi- 
cation insultante,  et  les  talents  du  député  qui,  comme 
Foy,  défend  â  la  tribune  les  intérêts  de  cet  bomme  du 
peuple.  Elle  existe  entre  le  boutiquier,  le  fabricant ,  le 
banquier,  le  négociant ,  qui  dotent  aujourd'hui  les  fils 
du  député  fidèle,  et  le  statuaire,  le  peintre,  l'écrivain  (1), 
le  poète,  qui  rendront  immortels  ses  exemples.  Si  poys 
n'avons  qu'un  mot  pour  désigner  les  divers  degrés 
d'utilité  marqués  par  la  position,  les  lumières  ou  Tordre 
de  facultés  des  travailleurs,  ce  mot  assimile  et  n'égalise 
pas  entre  eux  les  services  rendus.  Il  exprime  du  moins 
une  idée  grande  et  pleine  d'avenir  :  celle  de  l'applica- 
tion des  forces  que  chacun  a  reçues  à  tous  les  dévelop- 
pement* dont  la  perfectibilité  humaine  est  susceptible. 
Il  flétrit  toute  existence  fondée  sur  la  faveur  des  cours 

I;  btxmnpiu m  ytmt  te»  uU  du  général  r'oy. 
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ou  itanw**  mi  muinlion  don  tthun  ot  don  pïOjukOa  nitti- 
mciau**  VA  coIa  nullll  pour  quo  lioAuroup  d'oiftîf« 
lo  lnm\ont  impio,  jvvnltitinmuiiro  ou  do  innovai*  gnrtl» 

I*  titro  do  irntHtilbun  ,  loutftompft  «Undonno  à  la 
§+*i  0*1*116/*,  pool  ttion,  dan* loUott»iou  quo  non*  lui 
donnons  otcitcr  l'IiilArilodoqui  ft'onvoloppo  du  |tAmiuto 
mantoAU  di>  (Vondour.  il  mol  m  gloiro  ilmm  lu  vopuo 
d'un  Ihmi  mot;  main*  pour  nm  Immmoadunt  lo»  nom* 
rw)M«Hfthl<*  oui  tMO  ni  iodiiiorôlomoiil  invoquoit  rontro 
iKiitt»  il  »orA  IV*prtwiou  ,  wnon  brillunt^  ot  |totqiqu<h 
au  utoin»  lionnmMo  ot  riitourouno  *  d<«  olïort*  mlolloo- 
tuotsè  qui  nou»  dovon*  loum<holH-d  «ruvro;  de*  |fc» 
tiftutft»  ilo*  naerilirot»  do*  dauicorn  im*uio  qui  mit  illuMtV 
tour  CArnôro.  Aucun  doux,  homme d'fttal.  hommo  do 
Ruorw,  «avaiiI.  nogooiant,  pluli*nplicB  no  mugira  dVhv 
appolc  tmvnilliHit\  ctiinmca\aul  |m\Vxmlotl<Mt  lapatrio, 
«  l  bumunilo  tout  outicro» 

Non*  Avotm  ctcilo,  il  ont  vrai,  la  oIamo  do*  ItAnquior* 
a  monter  parmi  W*  travailleur*  l'important  momie 
que  lui  donno  laotivilo  maU'iieUn  do  mm  rùto.  Kl. 
coinmo  w  noua  avion»  iVclAimt  |H»ur  eetto  etam  uno 
conudoralion  Aiiticqitio,  ou  a  Aiyuit  eonlro  notudo  (kit* 
quo  mai»HmNmmavon»tqioiwqucmnul  blAmca,  do  foute* 
quo  umi»  avou»  dtiplortV»;  on  uou»  a  dumaudit  quoi 
ne)**  indurtriol  a  naenlio  JAiuai»  m*  million»,  comme 
Ufayctlo.  tîarnot  »  UertrAnd  ont  Nicrilitt  lour  fortune. 
Igor  pomnino  ot  lour  poràtinn  Nociale»  A  cola  non»  ni- 
poitdnw»  qui),  teuAiil  complu  au  \wtf  de  a*  qu'il  ollVo 
do granU»  uou» n'avnn» cite*  |iour établir  mm  tlndrimt», 
m  l  exemple  ilea  homme»  m  celui  dm  chone»  qui  lui  ap- 
pArtionnont; ot que  uou» dcmamion» h  l'avenir  un  étal 
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de  choses  dans  lequel  personne  n'ait  à  faire  abnégation 
de  soi-même,  et  où  tous  les  intérêts  bien  entendus  soient 
solidaires  et  garants  l'un  de  l'autre. 

Cet  avenir,  auquel  nous  conduit  la  marche  des  choses 
et  des  idées,  sera  moins  fécond  peut-être  en  vertus  trans- 
cendantes; mais  celles-ci  ne  brilleront  plus  dans  un 
milieu  vicieux  et  corrompu.  Le  travail,  dont  l'ingénieux 
Franklin  fit  toute  la  science  du  bonhomme  Richard , 
sera  le  dernier  réformateur  de  la  vieille  Europe.  Les 
progrès  des  lumières  et  du  bien-être  feront  germer  des 
vertus  publiques  là  où  il  n'y  a  trop  longtemps  eu  que 
des  vertus  privées.  Le  sanctuaire  des  sciences,  des  arts 
et  de  l'industrie  redeviendra  pour  nous  ce  Panthéon 
national  dont  naguère  fut  déshéritée  notre  gloire  mili- 
taire :  c'est  ainsi  que  nous  prétendons  matérialiser  la 
société. 

Nous  avons  été  précédés  dans  cette  carrière  par  un 
publiciste  dont  nous  ne  craignons  pas  de  paraître  les 
disciples.  Toutefois  nous  n'avons  usé  qu'avec  une  ex- 
trême sobriété  des  pensées  échappées  à  cette  âme  dé- 
vorée du  besoin  d'être  utile.  Nous  avons  distingué  celles 
des  opinions  de  Saint-Simon  dont  l'application  est  déjà 
possible  de  celles  qu'une  prévision  trop  active  n'a  pu 
entourer  der  certitude,  et  dont  la  réalisation  appartient 
à  une  époque  beaucoup  plus  éloignée  de  nous.  Et  ce- 
pendant c'est  de  ces  dernières  que  M.  de  Stendhal  s'est 
toujours  servi  contre  nous.  Nous  ne  nous  chargeons  pas 
de  répondre  à  toutes  les  excellentes  plaisanteries  lan- 
cées par  lui  contre  un  homme  qu'il  faudrait  placer  au 
rang  des  bienfaiteurs  de  l'humanité,  n'eût-il  établi 
qu'une  vérité,  celle  qui  nous  sert  d'épigraphe  :  «L'âge 
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d'or,  qu'uno  itvoutflo  (mdition  n  plucV  ju^qu'ioi  dnu*  lo 
p****.  owl  dovnnl  non*,  m 

Quant  à  oo  qui  nou*  o*l  portounol  diuit  In  brochure 
do  M.  do  Stoudhnl  »  non*  no  tniuriou*  non*  on  orni|>or 
tri.  OMo  fouillo  no  tloil  pn*  n'ouvrir  h  mu*  |M)|<<iniqtio 
qui  N'iittitrwNMitil  quo  YM\uw-\*ru\m*  do*  nMnolourn, 
MirtouUi,  |MHir  onlroron  lioonvor  un  |>nMondu  «dvor- 
«uns  il  fitllitit  donoondro  d<iut«  lo  Irivud.  ooM-n-diro  *ur 
lo  torntiu  d  où  wml  pitrlio*  lo%  |Mi!M|iuitu<l<^  quo  noua 
•ton»  luo*. 

(//•  /Wtirfctir,  10f  numéro.) 


iCurtvl  «Vrivil  dnit*  If»  Cuntftfrtimwtl  tient  t  «rlirlr^  Mtr  !'//♦*• 
Mrr  </*  /«♦  //fWn/tt'tt  /Vwffttftr,  |*«l  M.  TlttiTH  I>n  |»rottltf*r 
»«ory|*»  de*  l*»mo*  V  «i  VI ,  In  tmind*  ilr  U  dtniJû<lttt*tMi» 
tiuii  dçhiuvrigi*.) 

HûMrtéiki  /hWylJcw  /huipuw,  par  M.  À.  luicit*. 

T«mw  V  m  VI 

O  varto  tablant  roulinuo  ii  Mro  largomont  dominé 
par  lo  jouno  hiMortott .  doul  lo*  forcon  nouttdoul  f*  no 
rroMro  «  tuonuro  <|uo  non  onlroprino  dovioul  plun  diflU 
alo.  G**  grando*  noouon  ni  dratuttliquon  d'uno  nnlioo 
«itifa'  qui  w  nWodlo  ,  d'uno  uutiquo  tuouiiirltio  qui 
M*croub\  do  U  vioillo  Kmuoo  qui  no  mjouuil  nu  nom  do 
U  lilxtrtô  »  do  l^ro  oounlilutionuollo  qui  oouimouro  ol 
twoftto  un*  PMWtndKtat  do  U  poliliquo  do  Vorwullot, 
t.  » 
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ont  fait  place  à  toutes  les  conséquences  d'une  lutte  vio- 
lente et  d'un  bouleversement  générai.  Voici  les  abus  et  les 
excès  d'un  peuple  esclave  saisissant  tout  à  coup  la  dic- 
tature ;  voici  les  embarras  inextricables  où  le  brusque 
changement  des  intérêts,  des  idées ,  des  rapports,  des 
lois,  des  mœurs,  des  choses  et  des  personnes  précipitent 
une  population  de  vingt-cinq  millions  d'hommes.  Tout 
est  détruit ,  tout  est  à  créer  :  l'autorité  au  milieu  de 
(anarchie,  le  crédit  au  milieu  de  la  défiance  universelle 
et  de  la  banqueroute,  les  vivres  au  milieu  de  la  disette, 
Tordre  au  milieu  de  l'insurrection  de  presque  tous  les 
départements,  les  armées  lorsque  les  soldats  manquent, 
la  victoire  enfin  au  milieu  des  défaites  qui  ont  livré  nos 
frontières  à  l'étranger. 

Ce  rapide  aperçu  épouvante.  Que  serait-ce  si  on  allai! 
aux  détails?  La  vie  d'un  homme  ne  semble  pas  trop 
longue  pour  se  reconnaître  au  milieu  de  ces  décombres, 
pour  en  classer  les  matériaux  et  reconstruire  l'édifice 
social.  Une  année  suffit  à  la  Convention  7  qui  y  après 
avoir  sauvé  la  République  par  l'énergie  et  la  victoire, 
lui  rend  un  dernier  service,  celui  de  se  désarmer  elle- 
même,  en  jetant  pour  dernière  proie  à  l'échafaud  ses 
propres  chefs ,  les  hommes  qui  avaient  organisé  la  ter- 
reur ;  une  année  suffit ,  mais  cette  année  est  un  siècle 
pour  l'historien. 

Tant  qu'on  s'arrête  aux  événements,  quelque  mul 
plies,  quelque  prodigieux  qu'ils  soient»  on  - 
qu'ils  inspirent  et  qu'ils  soutiennent  le  uai 
avaient  d'abord  effrayé  r.  lau- 

des départements»  l 
la  coalition* 


TIIIIMM.    UtiVOMITION   KHANÇAINK.  îlfi 

la  fiMn  iln  rfilw  NUpr^mn,  In  tribunal  révolutionnairn, 
In  mniirlrn  (In  Mural,  In  prooï'N  do  < .hurlol tn  Corday, 
rurroNlutioit  tf^nôralo  «Ion  mwpootN,  Innin^n  do  Lyon,  In 
NUpplioo  dn  Danton  ni  iln  non  ami*,  madamn  llollaud  , 
Ion  missions  ilnN  (larrior  ot  (Ion  Lotion  ,  la  halaillo  do 
Mntmm,  Ion  IriiunVirs  Hobonpiorro,  (îouthon  ni  Suint- 
JiinI,  voilà  (I(»m  pnr.snmiaftnM,  voilà  dns  NpoolaeloN  qui, 
noim  imo  plutno  vulgairo,  oaptivoraiont  nncorn  Pal- 
lontion  dos  InotourN,  ni  qui  n'ont  honnin  qun  il'AIro  nx- 
jMmôNpour  nxr.il.nr  In  plus  vif  inlnrM.  (IVnI  iinno/.  ilirn 
cniiiliioti  ohI  prnlondo  l'impression  qu'il*  nous  luinsonl, 
quand  ils  sont  reproduit*  aven  entlo  elialour ,  iivnn.  on 
tnouvntnnnl  dn  Ntylo  qui  oararlérisout  In  lalntil  dn 
M.  TliioiN,  ni  qui  nous  roprésnnlnni  Ion  I'imIn  hisloriquoN 
noiin  leurs  InrtiioN  uni  von  .  noun  leurs  forums  vivanlim. 
T/nNl  ici  PoooaNion  dn  Inmp^rer  reloue  par  la  eriliquo. 
La  phrase  do  nnlro  joiinn  autour  onI  vraie,  lar^o,  mii- 
mfti  ;  tiuiiN  ollo  onI .  nuiivomI ineorreelo  :  lorsqu'il  <Vrit, 
on  pourrait  oroirn  qu'il  iinproviNn;  niiiin  roNNor  <PMro 
NÎnijilo  ni  naturelle,  niuin  <Hro  on  qu'on  uppnlln  oraloiro, 
sa  tuutiiôro  dn  dirn  lient  pourtant  dn  Toralnur  qui  ehlu 
à  ritmpiralioti,  ni  Notion  plus  à  la  pensée  qu'à  l'arrango- 
îiionl  don  iiioIn  ol  à  l'exactitude  des  rtyloN.  (Jola  ONt  Uni 
pour  Poroillo  ,  main  Ion  yoiix  mini  plus  dilllnles, 

Jlnvniiurm  à  la  riittHrnueo  que  nous  voulons  OUMir 
nnlro  lo  imtrili',  ïort  loniarquablo  suus  doulo  >  de  m- 

É>|F"  *U  '  uWiioiiiwiIn  d  rn  iinan|u<*  de 

r      W^  ' 'tmipririour,  l<uiiH*i'« 

|iii>       /*       ^^T  »  4^***  Irai'*  »*> 

ye*Vd<  utstruM iiv- 
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des  intrigues  restées  obscures  jusqu'à  ce  jour,  et  de 
porter  une  lumière  nouvelle  dans  ce  labyrinthe  dont  le 
fil  a  été  rompu  par  l'intérêt  et  la  passion  plus  encore 
que  par  le  temps  qui  s'est  écoulé. 

Mais,  dans  la  multitude  des  détails  qu'il  fallait  coor- 
donner au  plan  général  sans  retenir  l'action  historique; 
dans  cette  foule  d'incidents  qui  naissent  les  uns  des 
autres  et  s'embarrassent  autour  des  événements  géné- 
raux qu'ils  compliquent  ;  dans  ces  épisodes  simultanés 
qui  forcent  l'historien  de  la  Révolution  à  courir  de  la 
Convention  nationale  aux  frontières ,  des  jacobins  aux 
fédéralistes,  de  la  Constitution  de  Tan  H  à  la  proclama- 
tion royaliste  des  Vendéens,  de  la  prise  de  Mayence  à 
l'anniversaire  du  10  août,  de  Toulon  au  comité  de  salut 
public ,  de  Tordre  qui  enjoint  aux  armées  de  vaincre 
dans  un  délai  fort  court  à  la  condamnation  de  Custine 
et  à  l'arrestation  des  soixante-treize  députés,  des  pros- 
criptions de  Lyon  à  l'intérieur  des  prisons  de  Paris;  au 
milieu  de  cette  fièvre  où  une  vie  est  pleine  en  quelques 
jours,  il  y  avait  deux  choses  difficiles  à  saisir,  difficiles 
à  connaître,  difficiles  surtout  à  bien  montrer  et  à  expli- 
quer sans  froideur  et  sans  confusion  :  c'est  d'abord  la 
partie  technique  des  campagnes  de  la  Révolution,  dont 
nous  ne  voyons  que  les  résultats  et  les  miracles  ;  ce  sont 
les  changements  immenses  qu'elles  ont  apportés  dam 
l'art  de  la  guerre ,  changements  auxquels  l'Empire  doit 
sa  gloire,  auxquels  l'Europe  devra  peut-être  une  situa- 
tion nouvelle;  car  la  tactique  modifiée  modifie  la  poli- 
tique ,  et  les  batailles  par  masses  compromettent  trop 
les  gouvernements  et  les  nations  pour  ne  pas  amener  de 
longues  trêves,  ta  génie  militaire  a  tenté  l'homme  <fo 


IWitftnr*;  mort  il  l'a  Umk  au  profit  de  rbrafcare,  qui  <m 
aro^Knerll  pftw*  d  iiupurtaiiee  H  de  dtarte- 

L*  too*  part*?,  <*i  il  falkul  kn  de  la  wwfwcr  |**ir 
me  nnrvm»  d^uoerquede*  résultai*  «iiuf4k»rl  Iwitet,  v>»t 
h  fw^bfMmMve.  Le*  cb*flir*»de  la  Rrt<u»lut**)  Haieut, 
ijl  fowt  sw OMOtroir,  un  pwt4rà»e  qu*  p^rramue  nm«il 
m  irwftiwinr  uldement  pwuur  le  public  ^  <rt  c  était,  de  «m» 
jviwrv  uu  de*daapitiir»  te*  plu*  tfœentidk  «k  crHe  bn>- 
tkvwnr «  Twrl  ce  qui  curoerae  1**  aw^iialUy  le  UMUflusujiM, 
r*Ttwj«nuwrt  fowr?  I'iml*tut**j  du  jura**!  lnn*r  km» 
*eiw»iMle  Irait**  «JUr  nmm  *k  m*U n*  ,  et  b  iraAww  que  «**u» 
*w  ^vwjwwn*  m>**  pa*  linév  de  wm*  CMiinainaaiK**  parti - 
«ïwBffetr*eHv  muait*  de  outre  ipAwrajttce  tnfrue,  qui  »"«cîsi  tw**- 
*w  Mnlnule  pur  uo  e*pww  pleio  de  Km,  et  frappée  de 
Iwwuiwe  pur  ITenideom  de*  faite- 

Apmè*  «mu»  #tre  eiphqué  frainlMttMtnl  mr  le  dhle  de 
f  Vmmwni  dMBt  idmu»  crut**»  puutwr  <ftr**  ju$e  f  m*» 
B*wttMïïW&  $w  de*  d**rte*  mt  trn  ywul  purroMfful  bt*~ 
fcvirafwe..  Maft|pré  w*  awertiwn»  wolrajre»,  isuu»  «vwbuhw 
towjiMttf*  pmoiM  de  l'idée  que  k»  lutn^ue»  de  IVtrau~ 
peir <vmi ceîk* de  rémjçaraliMti  wit  été  plu* actite» ,  plu» 
^iwiiJUtwr!*,  plu*  putttsank*  da«*  l'intérieur  de  la 
Fmnffe  que  »e  le  pense  M-  Tbierv  Twuk«t  la  \\*mkie 
en  Ljmm  wuk*eot  uue  partie  du  wite  qui  wmre  ewwre 
fe*  ONMpaw rade  fan*.  Le  premier  club  national  luod6 
par  4e»  rvjatatfeï*  reod  «u  uimmx*  Irâ  pwbabk  la  pré- 
«wwe  de  cieui-ci  d»/c&  te»  dub»  ré«MlulMHDii;«ire»u  J^t- 
%ïïwâ  * cve^  nidie^iliMio^  le»  d^woée» eertiiiM^  que  Imo  • 
mt d^a^etow» qui cwl  Hilmtftê  jusque  h  Ku  de  IIjmi* 
pwnrv  k»  a^ftutt  d"huber1t  de  Frooieot,  de  lr«ucl»e  B^r»rlt 
1W*  Meaiwfetd*  Punate  el  de  qiârlque* autre*,  ci  h 
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question  d'une  intervention  secrète  sous  le  masque  du 
jour  restera  du  moins  indécise. 

A  défaut  d'une  analyse  complète,  h  laquelle  se  refuse 
le  cadre  de  notre  feuille,  nous  voudrions  bien  indiquer, 
par  quelques  courtes  citations,  la  manière  dont  M.  Thiers 
a  écrit  et  entendu  son  Histoire  de  la  Révolution,  la  pre- 
mière où  cette  magnifique  et  terrible  époque  soit  décrite 
avec  retendue  et  l'impartialité  convenables,  la  pre- 
mière qui  unisse  l'intérêt  des  mémoires  particuliers  a 
l'ensemble  historique,  qui  mêle  la  peinture  des  moeurs 
et  des  hommes  au  récit  politique  des  événements;  mais 
ces  citations  ou  seraient  trop  longues  ou  ne  produiraient 
pas  leur  effet  naturel  comme  pensées  détachées  de  leurs 
preuves  et  des  exemples  qui  les  amènent  et  les  justi- 
fient. Parmi  les  morceaux  que  nous  avions  marqués 
pour  les  transcrire,  si  l'espace  nous  l'eût  permis,  nous 
regrettons  surtout  celui  qui  concerne  les  scènes  qu'of- 
frait l'intérieur  des  prisons  au  commencement  et  au 
fort  de  la  Terreur.  Là  se  montre  tout  entier  l'esprit  fran- 
çais et  se  développent  les  plus  beaux  caractères;  là, 
la  tragédie  et  la  comédie  trouveraient  a  la  fois  des  su* 
jets  auxquels  nulle  imagination  humaine  n'aurait  pu 
atteindre.  Nous  indiquerons  encore  et  le  procès  de» 
girondins  et  les  réflexions  qu'il  inspire  au  narrateur, 
réflexions  applicables  à  d'autres  temps.  Nous  nous  bor- 
nons h  renvoyer  le  lecteur  aux  aperçus  de  la  campagne 
de 93  et  de  toute  cette;  mémorable  et  terrible  année  où, 
comme  le  dit  M.  Thiers,  on  administrait,  on  combattait, 
on  égorgeait  avec  un  ensemble  effrayant,  et  nous  termi- 
nerons par  le  résumé  général  qui  suit  l'exécution  de 
Robespierre  : 
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«  Tnllii  (ut  fnttii  hnurnunn  natahtrophn  qui  termina  lit 
marche  amendante  dn  lu  Hévolulion  pour  romnirninr 
m  mm  chu  rétro^radn,  |,a  ItiWultilioti  imiil,  au  1A  juil- 
lnM7M0,  rnnvnrHé  ranrinnim  constitution  féminin;  n||o 
avait,  nu*  ft  ut  H  oetohrn,  arraché  In  roi  â  na  cour  pour 
nimurm'  iln  lui;  nlln  n'était  t'ait  ciimiiIc  uuncnuHtitutinu, 
ni   lit  lui  avait  ronfla  nu  1701  ,  connue  1\    l'nMai. 
HitKwMiml  hiwitAl  d'avoir  lait  cet  iwmi  malheureux, 
iléampéront  <!n  noneilinr  la  cour  avnc  la  lihnrté,  nlln  avait 
nnvahl  \tm  Tuilnrinn  au  10  aortl  ni  plongé  |,uui*  XVI 
dan*  Je*  fni'N.  I/Aulriehnnt  la  hunnu  n'avançant  pour  lu 
détruire,  nlln  juin,  pour  non*  anrvir  dn  non  lufi^ii^n  tnr- 
riblu,  nlln  jnta,  comme  «aut  du  comhat,  la  tétn  d'un 
roi  nt  fin  m*  mille  prihonninrn;  nlln  ^nu^a^rna  d'unis 
manière  irrévocable  ditnn  nnltn  lui  lis  ni  rnpmjhHii  In* 
coalisé*  pur  un  premier  ntlorl.  Ha  rolnrn  redoubla  In 
nombre  do  ne*  cnnemin;  l'aiiKinnulaliou  de  mon  enne- 
mi* nt  do  danger  redoubla  m  eolérn  ni  la  nhai^na  en 
fureur.  Klln  arracha  violntumnul  du  temple  de*  loin  de* 
républicain*  *incèro*,  maihipii,  un  comprenant  pan  *n* 
extrémité»,  voulaiuut  la  modérer,  Alorn  nlln  nul  a  nom- 
battrn  une  moitié  de  la  l'ïauen,  la  Vnndén  nt  I  Kuropn. 
Vnr  l'ullut  de  nnttn  action  ni  dn  entln  réaction  conti- 
iiiiiiIIh  du*  olwtaclo*  *ur  mi  volonté  ni  de  *a  volonté  nor 
In*  olwtnnluA,  nlln  arriva  au  dnruinr  dn^rn  dn  péril  ut 
d'emportement;  nllnélnva  dn*  éehafaud*,  nt  nuvoya  un 
luilliou  d'Iiomiih^  nur  le*  frontière*,  Alor*,  ftuhlitun  nt 
utroco  it  la  foin,  on  la  vil  détruire  avec  une  lurnunivnu- 
|(!iif  Dt  admim*lrei  avec  nue  prouipliludn  nurprnuautn 
est  wiiapruilmiun  profonde.  Chau^Cn,  par  In  besoin  dune 
action  lurtn,  dn  démocratie  turbulente  nu  dictature 
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absolue,  elle  devint  réglée,  silencieuse  et  formidable. 
Pendant  toute  la  fin  de  93  jusqu'au  commencement 
de  94,  elle  marcha  unie  par  l'imminence  du  péril; 
mais,  quand  la  victoire  eut  couronné  ses  efforts,  à  la 
fin  de  93,  un  dissentiment  put  naître  alors,  car  des 
cœurs  généreux  et  forts,  calmés  par  le  succès,  criaient  : 
Miséricorde  aux  vaincus!  Mais  tous  les  cœurs  n'étaient 
pas  calmés  encore,  le  salut  de  la  Révolution  n'était  pas 
évident  à  tous  les  esprits  :  la  pitié  des  uns  excita  la 
fureur  des  autres,  et  il  y  eut  des  extravagants  qui 
voulurent,  pour  tout  gouvernement ,  un  tribunal  de 
mort.  Ijà  dictature  frappa  les  deux  nouveaux  partis 
qui  embarrassaient  sa  marche.  Hébert,  Ronsin,  Vincent 
périrent  avec  Danton,  Camille  Desmoulins.  La  Révolu- 
tion continua  ainsi  sa  carrière,  se  couvrit  de  gloire  dès 
le  commencement  de  179/i,  vainquit  toute  l'Europe 
et  la  confondit.  C'était  le  moment  où  la  pitié  devait 
enfin  l'emporter  sur  la  colère,  mais  il  arriva  ce  qui 
arrive  toujours  ;  de  l'incident  d'un  jour  on  voulut 
faire  un  système.  I^s  chefs  du  gouvernement  avaient 
systématisé  la  violence  et  la  cruauté,  et,  lorsque  les 
dangers  et  les  fureurs  étaient  passés,  ils  voulaient 
égorger  et  égorger  encore;  mais  l'horreur  publique 
s'élevait  de  toutes  paris.  A  l'opposition  ils  voulaient 
répondre  par  le  moyen  accoutumé  :  la  mort.  Alors 
un  même  cri  partit  â  la  fois  de  leurs  rivaux  de  pou- 
voir, de  leurs  collègues  menacés,  et  ce  cri  fut  le  si- 
gnal du  soulèvement  général.  Il  fallut  quelques  instants 
pour  secouer  l'engourdissement  de  la  crainte,  mais  on 
v  réussit  bientôt,  et  le  système  de  la  terreur  fut  ren- 
versé.  »  'Constitutionnel.) 
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L  tatoira  th  la  révolution  frattçatM,  par  M,  \.  Tiiikjmj* 

Vâ\  n'iUait  ni  mu  trimoin*  ni  aux  antnur*  iIh  lu  Ilevo- 
lutioti  fronyaiw  qu'il  appartenait  d'un  i^rrirn  rhintiiinn 
(inoi  u  <W  prouva  quand  clmu  jnunn*  hmuh  *ont  vnuu* 
|M)rtiM'mirl^HiiiaiU(HkHl)i(uiraiU(liu'(*!l(Hi'iMH(^M^iiMi*r 
juguiiiuiit  di)  la  Ki*w'»ratiou  ni*n  avnn  h<  Hircin,  Depuis  on 
n'a  plu*  lu  quo  eowuw  don  iihmimhimh  |<jh  luntuirn*  <l«  la 
HiWolution  minpo^n*  houn  rinflununn  de*  impriwiionM 
du  lump*,  Ou  devrait  maintenant  avoir  compris  qundn 
IdU  ouvratfn*  no  méritent  pan  inAmc  dn  lltfurnr  muimu 
uionuiiinntH  nontninporaiuH  à  nAiri  dn*  journaux,  <!<♦* 
pamphlot*,  (\hh  papier*  d'filat,  ilim  rnlation*  diploma- 
tique* ttl  militaire*;  o'e*t  uniqunnwnt  dan*  en*  piero* 
qun  mi)  tronvn  l'htoloirn  tolln  qu'oui  pu  l'iVrim,  on  hou- 
luttant  la  HiWolution  ou  nu  la  oninbaUant,  ln*houuun*f 
m  ilivnr*iln  earanlArn*  ni  dn  pa**iuu*,  Ni  oppo*i**  do  doo- 
Irinn*  ni  il'ititrii'AI*,  nntrn  ln*qunl*  nVlainul  di*lriburi* 
li^rAInMdWiountiInri^iHtanon,  l,n*  plu*  remnrquabln* 
d^mtrnoo*eonihatlnnt*f  nnux  qui  pourraient  aujourd'hui 
nou*  riMler,  non  In  *eewt  do  Inur  parti,  eouunn  on  In 
croit  a  tort,  main  pnut-Mro  dn  redoutable*  uiy*Mrn*  dn 
l'âuio  humaine,  *oul  mort*  (\^  lioiinn  hnurn;  détail  dan* 
la  naturndn*  eho*o*  qu'il*  *uooomba**nnt  nu  rnmpli**ant 
ilo*  tàehu*  ou  trop  p<'M'illnu*n*  ou  trop  ripouvantabln*, 
Ia*m  hiuuuio*  iln  *nennd  ordre  qun  la  pro*oriptiou,  la 
KUim'u,  In*  (  oliiuiiU'H  iU^i  tout  tfonrn  oui  Iiu*hch  debout, 
ni  qui  oui  voulu  innllrn  à  profit  l'avantage  dn  nuvv'm'u  a 
leur*  ami*  ni  u  Inur*  unuomi*,  n'ont  Ku^rn  l'ait  qua 
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nous  découvrir  d'incurables  blessure»  d'amour-propre 
et  des  animosités  devenues  suspectes. 

Si  de  pieux  égards  sont  dus  aux  vétérans  d'une 
génération,  l'orgueil  du  dix-huitième  siècle,  du  moins 
l'histoire  ne  peut  plus  être  une  arène  livrée  aux  vanités 
dernières  des  partis  qui  divisèrent  cette  génération.  11 
ne  restera  bientôt  plus  des  partis  qu'un  souvenir;  la 
cause  qui  leur  fut  commune  vivra  pour  notre  temps. 
Cette  cause ,    il  faut  en  convenir,  avait  perdu  son 
imposant  caractère  à  l'époque  où  MM.  Mignet  et  Thiers 
commencèrent  leurs  travaux  sur  la  Révolution.  Les 
contemporains  ne  la  défendaient  plus  que  par  époque, 
suivant  le  rôle  qu'ils  y  avaient  joué,  le  parti  auquel  ils 
avaient  appartenu,  les  intérêts  qu'ils  avaient  compris; 
et  il  y  avait  telle  époque,  tel  parti,  tel  intérêt ,  dont  les 
représentants  gardaient  un  silence  obligé.  Ceux  qui, 
moins  compromis,  pouvaient  se  présenter  au  combat, 
sommés  chaque  jour  d'accepter  ou  de  répudier  la 
Révolution  tout  entière,  se  tiraient  de  la  difficulté  en 
s'indiguant  plus  haut  que  leurs  adversaires  contre  ce 
qui,  dans  la  Révolution,  n'était  point  eux  ou  leur  parti. 
La  jeunesse  qui  s'élevait  alors  était  victime  de  ce  sys- 
tème maladroit  et  faux.  Les  imprudentes  résistances, 
les  inutiles  complote  par  lesquels  elle  essayait  de  soutenir 
en  son  particulier  la  vieille  cause,  telle  qu'elle  la  con- 
cevait, étaient  réprimés  par  des  lois  de  mort  comme 
des  acheminements  à  une  seconde  révolution. 

Le  livre  de  M.  Mignet  parut  le  premier,  et  fut,  au 
milieu  de  disputes  sans  courage  et  sans  bonne  foi,  une 
sorte  de  rappel  à  la  dignité  nationale.  11  invitait  tof 
esprits  à  revenir  au  vrai  sur  la  Révolution,  à  se  nppeler 
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b  jmliee  éternelle  de  te*  prftfenliom*  à  l'approuver 
daiut  ruminais  penfrérance  de  te*  effort»,  à  b  eom- 
pmrfmlf r  en  chacune  de»  nAmwrté»  importa*  |«r  Taller* 
nnaflirce  de  taînrre  ou  de  périr;  enfin,  a  l'arrepter  1***! 
wrfW-tr.  tam  rrawle  «le  rriktor,  pam*  que,  rirlorieuar, 
eïlle  *twt  acrMiiplïe,  <>  livre  produitîl  une  tentation 
tir**  grande.  Il  te  trouva  dam  la  raiton  du  jeune  hittorien 
wwe  awlonl^  qui  tranquillisait  le*  <tm*rience*  élwankWai» 
par  rijçe,  et  qui  rendait  à  b  jeunewe  dft**ra$ée  de 
nouveau*  tnotif*  d>*|»rtr  H  de  fierté  l/ht*b*re  de 
M.  Hignet  n'a  |*oïnt  eetw*  depui»  de  te  r*pandr*  ;  elle  a 
onuqui*  le*  homme*  de  bonne  (m  <bm  toute*  le*  npi- 
«nom.  Crfcne  à  elle,  en  partie,  on  ne  craint  plus  de 
regarder  b  liberté  dtfendue  par  le  comité  de  talut 
public  et  b  liberté  qui  e*t  aujourd'hui  dam  mm  «eu* 
Awwme  une  teule  et  iu*me  cause,  lue*  adversaire*  de 
celle  caute  tout  incapable*  de  rmmmr  jamai*  leurs 
ajtwiem  avantage*;  c  ert  *m?t  dire  que  te»  partttam 
dam  b  gfafralion  actuelle  ne  tauronl  jamais  par 
etp^riieoce  ce  que  le*  e*tn'*niîUH  du  danger  peuvent 
c*>«^IIcr  à  certaine»  ime*  Or,  de  toute*  le*  garanties* 
de  ttahlité,  %oib  b  plu*  *Are  qu'un  gouvernement 
jm'mw  avoir  parmi  immi*  Vil  %«*ul  b  comprendre. 

lue  pmri»  de  M,  Mignet  irenail  à  peine  de  reporter  b 
Ablution  a  ta  dittame  de  nou*,  le*  etprit*,  en  b 
CMirtempbttt  dam  cet  él*;qçncment,  Vflloniiaient  encore 
de  n>pr**fver  plu*  ni  crainte  ni  haine,  lortque  parurent 
fc*  première*  livraison*  de  b  grande  histoire  que 
M.  Thîer*  a  aehev«V  teulemenl  Tan  dernier,  et  dont  b 
t*imfpim*m  e*t  déjà  entanuée.  Ifc»  bonne  heure  aut*i, 
M.  Tbier*  avait  pu  «indigner  de  noire  injustice euver* 
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un  temps  qui  nous  a  faits  ce  que  nous  sommes,  et,  à  cet 
égard,  nul  esprit  n'avait  eu  à  convertir  le  sien.  Mais  ce 
qui,  dans  la  Révolution,  lavait  surtout  frappé,  c'était 
ce  qu'une  belle  imagination  d'artiste,  une  âme  propre  à 
sympathiser  avec  l'élévation  et  la  force  en  toutes  choses, 
une  intelligence  également  sûre  de  deviner  le  vice 
rampant  et  de  lire  au  front  du  génie,  ne  pouvaient 
rencontrer  ailleurs;  c'était,  de  plus,  ce  qu'un  savoir 
aussi  varié  qu'étendu  dans  toutes  les  branches  de  la 
politique  ne  pouvait  approfondir  que  là.  Les  grands 
phénomènes  de  l'ambition  et  de  la  colère  chez  les 
individus  n'avaient  pas  été  peints;  ceux  de  l'activité 
dans  le  gouvernement  n'avaient  pas  été  étudiés.  Et 
cependant,  quoi  déplus  profondément  tragique  comme 
développement  de  passions!  quoi  de  plus  surprenant 
comme  effort  de  puissance,  que  le  spectacle  donné  au 
monde  par  la  France  dans  les  douze  dernières  années 
du  grand  siècle  ! 

Une  révolution  commence,  non-seulement  juste, 
mais  bienveillante,  aussi  raisonnable  dans  ses  vœux  que 
pure  dans  ses  intentions.  Tout  à  coup,  la  colère  et  le 
bon  droit,  le  génie  de  quelques  hommes,  la  force  et 
l'imbécillité  des  masses,  doivent  s'armer  en  commun 
ooutre  des  résistances  auxquelles  l'innocence  si  regret- 
table des  premiers  jours  de  liberté  n'avait  pas  songé. 
Dans  cette  alliance,  tout  ce  qu'une  société  régulière 
peut  receler  de  grandeurs  inconnues  et  d'impuretés 
incroyables  est  mis  à  découvert  par  la  tempête,  et  porté 
par  elle  à  la  place  même  où  un  trône  avait  été  respecté 
pendant  quatorze  siècles.  Un  peuple  qui  se  dit  souverain, 
uue  assemblée  qui  obéit  et  qui  gouverne,  une  société 


qui  u*  plu*  ni  dwii*  ni  fwm,  un#r  lw/**  *m  maw  <|mj 
**i  (*fl*|jjtt  imi^  H  m  liai  ¥in%  |wm,  *ml  iifAIfo  id  riitf- 

tyw  (\twuu  *\i\*A\i*  tu  Twwur,  **i  i\u\  %t*A  \irtH\aumt 
Hto-fflAniti  <4  wnumto  mm.  Ihtxttnt  triU*  \Mi*muw 
MuV<iUu*mbU%  Um%  «mi  fynux.  VMit  ri*  \t*%  tUtut  ymr% 
A*  miUt  U%  tuttuu*  utun%lrt*,  Nul,  Ait\m\%  li*  \tfrm 
ju*\u*  U tkihUt  fitmuut,  tut  ntftmt m  UU<  i\muA  it\Ut  U 
tU+ttm$uU%  rtf  t'hêm  iwmtyuhU*.*,  rm  \um\uu*  Utuyw* 
l#H%  k  \mriir,  Ht  t\tû  ttUmi  \m  Ait  UtuAtttumu  Auui  A% 
i*nut  Aiyxtwr  attuuut  \ti*n*,  imuuut  fyou*  ,  **mutw 
UU,  tminHUxti  wu%  w\ht\w  \u*\u  a  nt  t\m<  U*  Uturrmt 
\**  *\f\#AU<  \  tU  irninAUttA  \»mr  i\ui*U\u*t  v\um*  i\ut  Utur 
HtrwrH,  iti  qu'il*  *\$\Ht\kul  nmmt  lu  vmw  Ait  U  UUtrtt  i 
VM-w  fh\uu  wttu,  u»\*ri%  Au  tu*\<  nu  hutu  luUtmium 
mU<ru*unt  Ai*  %uu*  Ai*  w\U*  VnmAmm*  *\iu*  puum% 
fommw  ri  h  ritfw  **u*Alw  ii  lu  tHlfa  il' y  n*nn<  ittmmtl 
i/t  \hm\Ak  uV*I  \HùnX  UttuW*  thut*  l>H#oimJi*MWMwt  rit 
Anm  Yituuium;  A  a  muuut  Ai*  wrtifp*  A'tuimUt  H 
AmUWiWuw  ;  iû*t  mi  tuAutu  Ai*  wdwm  Ait  uutri  qui» 
U  *'Mmw  Au  %iM*mmiwut  *Y*UiMitf  qui;  Ut  trfaUi  i*4 
tmm\4%  i\tm  YnAuiiriuArnUhu  *W(f*ni«?,  i\m  Um%  U* 
u$U  iUt  lu  putrnt  *uul  \mtU*  h  uu  \miui  ummuu  An 
ttrtfaiiiitu,  i\m  Ai*  %htf<t%u%  iUMtui\mrfthU*  *u  UtrumA 
u  U  iMn  Ait  tu*  nrtufa*,  t/t  tHUrummnt  *mw  ;  Miirwijco 
^\mU%  um  Htmfat  Ait  finit  %hm\it,  iti  wttUî  tuAum  i\ui, 
iU*rr*i*at  Ymmuttmt  ruh*nu  Ait  m*  t\iiHU*tyr  urtufa*, 
MW*nm*éitl  An  Utut  h  YYéUrn\Ht  mutuut  uu  ttvmirt* 
Afaamti  m*  \$ro\mt%  itulm\U*t  h  imUt  Um\  a  nmp 
)Au+  mmmt  iti  p\u%  flhtîwuUî  t\tu<  m*  itutwttu%\  Mm 
A*  U  U\*<ti4<f  p\u%  uu  «njwfMr,  antutut  m  Ut  uuA  rivûl 
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jamais  été  prononcé,  et  que  la  Bastille  n'eût  pas  été 
prise. 

Il  y  a  dans  le  commencement,  dans  la  fin  et  dans 
toutes  les  phases  de  ce  délire,  qu'éprouva  un  peuple 
renommé  jusque-là  par  la  douceur  presque  molle  de 
ses  habitudes,  une  conviction  de  bon  droit,  une  énergie 
et  une  majesté  de  désespoir,  une  réflexion  de  cruauté, 
une  volonté  de  salut,  une  beauté  d'efforts,  et  de  sacri- 
fices, qui  portent  l'admiration  dans  l'âme  en  même 
temps  que  l'effroi,  et  devant  qui  s'effacent  bien  vite 
l'odieux  et  le  ridicule  cherchés  dans  de  telles  scènes  par 
de  vulgaires  esprits.  Quelle  rare  beauté  de  talents 
n'est-ce  point  que  celle  du  jeune  écrivain  qui,  compre- 
nant et  sentant  le  premier  toutes  ces  choses  à  la  fois  en 
poète,  en  moraliste,  en  esprit  supérieur,  a  su  leur 
donner  la  vie  dans  un  récit  entraînant  de  mouvement, 
si  habilement  composé,  si  harmonieux  de  ton,  si  con- 
stamment soutenu  par  l'inspiration,  que  les  continuels 
changements  de  théâtre  et  de  rôle  auxquels  il  est  obligé 
ne  s'aperçoivent  point  !  On  est  bien  réellement  conduit 
par  l'historien  aux  carrefours,  dans  les  grandes  journées; 
à  la  Commune,  aux  Jacobins,  aux  Feuillants,  dans  les 
plus  mémorables  tumultes;  à  la  Constituante,  le  jour 
où  Mirabeau  se  fait  entendre  pour  la  dernière  fois;  à  la 
Législative,  dans  la  séance  où  Danton  jette  à  l'Europe, 
pour  défi,  les  terribles  paroles  de  septembre  ;  à  la  Con- 
vention, le  jour  où  Vergniaud  et  Condorcet  font  leurs 
adieux  au  monde,  ou  bien  quand  Robespierre  ose  parler 
de  clémence  et  Marat  de  pudeur.  On  est  transporté,  par 
cette  même  magie  du  récit,  au  milieu  de  la  gloire  et  des 
misères  de  nos  bivouacs  républicains  ;  on  assiste,  sous 
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la  tonte,  aux  conseils  d'un  Dumouriez,  d'un  Hoche,  d'un 
Ro  imparte;  un  croit  éprouver  ce  qu'ont,  au  milieu  de 
tout  cela,  la  vin  réelle  ;  on  voit  le  formidable  mécanisme 
de  cette  administration  révolutionnaire  qui  s'est  emparée 
do  tout,  non  pour  détruire,  tuais  pour  modifier,  pour 
créer  cotte  multitudes  do  nouveaux  rapports  dont  l'en- 
semble est  la  Révolution  elle-même.  L'illusion  no  cosse 
qu'au  moment  où  Ton  ferme  le  livre  étonnant  qui  l'a 
produite,  et  il  ne  reste  plus  qu'un  vif  sentiment  de 
curiosité  pour  le  jeune  guide  sur  les  pas  duquel  ou  a 
parcouru  un  champ  d'émotions  et  d'enseignements  si 
vante,  et  qui  semble  parfois  vous  avoir  procuré  des 
moments  de  familiarité  avec  les  grands  hommes. 

Il  no  fallait  |w*  moins  que  cette  nouveauté  de  talent 
pour  que  nous  eussions  eniln  une  histoire  complète  de 
la  Révolution,  éloge  bien  grand  pour  qui  comprend  ce 
que  c'est,  dans  le  sons  de  l'art,  qu'une  histoire  complète. 
M.  Tliiors  a  dit  le  premier  quelle  serait  la  tAche  d'un 
historien  qui  prétendrait  l'être  dans  toute  l'étendue  de 
ce  mot;  il  a  essayé  le  premier  de  remplir  la  tAche  telle 
qu'il  l'avait  tracée,  et  il  l'a  osé  avec  un  juste  sentiment 
de  ses  forces.  Rendons  à  tant  do  labeur  et  d'instruction, 
à  do»  faculté*  si  pou  communes  et  si  jeunes  encore,  la 
justice  qui  leur  est  due,  et  félicitons- nous  de  |>osséder 
rime  des  plus  belles  histoires  qui  aient  été  écrites 
jusqu'à  ce  temps.  C'est  chose  (pie  nous  serons  heureux 
de  prouver  eu  passant  on  revue,  dans  l'ordre  de  leur 
réimpression,  les  livraisons  de  l'édition  actuellement 
sous  presse.  Ce  sera  moins  servir  l'autour  que  profiter 
de  lui;  car  il  n'y  a  point  de  sujet  aussi  important  à 
connaître  pour  la  France  que  l'histoire  de  sa  révolution, 


48  1827. 

el  il  n'y  en  a  point  sur  lequel  plus  de  grossières  erreurs 
sont  encore  amassées.  {Constitutionnel.) 


[Dans  la  Revue  américaine,  recueil  qu'il  dirigea,  Carrel  publia 
une  biographie  de  la  mère  de  Washington;  la  biographie  est 
un  genre  de  travail  pour  lequel  il  avait  du  goût.] 

La  mère  de  Washington. 

A  l'époque  où  Washington  fut  nommé  commandant 
en  chef  désarmées  américaines,  et  peu  de  temps  avant 
qu'il  allât  rejoindre  les  troupes  à  Cambridge,  la  mère 
de  ce  héros  quitta  sa  maison  de  campagne  pour  s'établir 
au  village  de  Fredericksburg,  situé  moins  loin  du  théâtre 
de  la  guerre  ;  elle  y  resta  durant  presque  toute  la  lutte 
révolutionnaire,  placée  sur  la  ligne  des  postes  :  tantôt 
c'était  un  courrier  qui  passait,  apportant  la  nouvelle 
d'une  victoire;  tantôt  c'était  un  messager  de  malheur, 
annonçant  les  désastres  d'une  défaite;  mais  la  fortune 
favorable  ou  contraire  ne  put  altérer  le  calme  de  son 
âme.  Mettant  toute  sa  confiance  en  Dieu,  elle  montra  à 
ses  concitoyennes  que  les  vaines  terreurs  étaient  indignes 
des  femmes  dont  les  fils  combattaient  pour  les  droits  de 
rhomme,  pour  la  liberté  et  pour  le  bonheur  des  siècles 
futurs. 

A  la  nouvelle  de  ce  glorieux  passage  de  la  Delaware 
qui  vint  relever  les  espérances  abattues  des  Américains, 
plusieurs  des  amis  de  mistriss  Washington  se  réunirent 
chez  elle  pour  la  féliciter.  Elle  les  reçut  avec  dignité, 


disant  que  l'événement  était  fort  heureux  ;  que  (îeorgea 
paraissait  a\oir  bien  mérité  do  la  |mlrie:  et»  comme  h*s 
patriotes  no  cessaient  de  louer  lu  conduite  tlu  général  : 
«  Mes  lions  messieurs.  ré|tondit-cllc%  ceci  est  île  la 
flatterie^,  mais  mon  tieorgos  n'oubliera  jamais  le* 
le^oys  que  je  lui  ai  données:  il  ne  s'oubliera  pas  lui- 
iutxiitc»  en  dépit  de  tant  d'éloges.  » 

Ou  a  répandu  le  bruit  alisurdo*  et  auquel  personne 
lui  |ni  jouter  foi.  i|ue  la  imVe  de  Washington  était 
réaliste,  (lomme  toutes  les  personnes  qui  avaient  passé 
I  Agi*  île  l'enthousiasme,  celte  ilame  douta  longtemps 
du  suect*  des  armes  de  son  pays.  Kilo  craignit  que  Ion 
ressources  des  indépendants  ne  lussent  insultlsanlcs 
ctmliv  une  nation  aussi  formidable  que  ta  tirande- 
tttvtugnetCt  que  leurs  soldats»  braves*  mais  indiscipline 
et  mal  tHpiipés»  ne  pussent  soutenir  le  choc  des  phalanges 
si  bien  éprouvas  et  si  bien  cuiumaudcesdu  monarque 
anglais.  Mais  ces  appréhensions  étaient  aussi  celles  d'un 
grand  nombre  d'hommes  et  mémo  do  patriotes  ardents; 
et,  torsi|ue  mistriss  Washington  lut  informée  de  la  prise 
île  r.oni\vallis*  elle  s Vérin»  en  élevant  les  yeux  au  ciel  : 
*  Uieu  soit  loué»  la  guerre  est  terminée;  la  paix,  l'in- 
dépendance et  le  Uuihour  vont  habiter  notre  patrie!  » 

Mistriss  Wasliington  conserva  jusqu'à  l'Age  de  quatre- 
vingt-deux  ans  une  activité  incroyable.  Plusieurs  habi- 
tants de  Frederuishurg  la  citent  encore  comme  un 
module  pour  le  gouvernement  domestique.  Mlle  était 
dans  l'usage  daller  tous  les  jours  à  sa  petite  renne,  où 
elle  montait  à  cheval.  parcourant  tous  ses  champs) 
donnant  ses  ordres  ol  en  surveillant  ro\écutiou,  Quoi- 
qu'elle fiH  peu  ricins cette  activité  et  l'ordre  qu'ell* 
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mettait  dans  tontes  ses  affaires  lui  procuraient  les  moyens 
de  faire  d'abondantes  aumônes.  Rien  de  ce  qui  touche  à 
l'économie  domestique  (si  nécessaire  dans  ces  temps  de 
troubles  et  de  privations)  n'avait  échappé  à  ses  soins 
attentifs. 

A  l'âge  de  quatre-vingt-deux  ans,  une  maladie  cruelle 
(un  cancer  à  l'estomac)  l'obligea  à  ne  plus  sortir  de  sa 
modeste  habitation  ;  mais  elle  trouva  de  bien  douces 
consolations  dans  les  soins  que  ses  nombreux  enfants  et 
petits-enfants  lui  rendirent  jusqu'à  sesderniers  moments. 
Sa  fille,  mistriss  Lewis,  lui  était  particulièrement  chère. 
Cette  dame  la  pria  souvent  de  venir  passer  le  reste  de  ses 
jours  chez  elle,  et  son  fils  lui  offrit  de  consacrer  le 
Mont-Vernon  à  sa  vieillesse  ;  mais  elle  répondit  à  tous 
les  deux  :  «  Je  vous  sais  gré  de  toutes  vos  offres;  mes 
besoins  sont  peu  de  chose  dans  ce  monde,  et  je  me 
sens  capable  de  me  suffire  à  moi-même.  »  Le  colonel 
Fielding  Lewis,  son  gendre,  lui  ayant  proposé  un  jour 
de  se  charger  de  ses  affaires  :  «  Fielding,  lui  dit-elle, 
tenez  mes  livres  en  règle,  car  vos  yeux  sont  meilleurs 
que  les  miens  ;  mais  laissez-moi  la  direction  du  reste.  » 

Une  seule  faiblesse  déparait  peut-être  cette  âme 
énergique;  c'était  la  crainte  du  tonnerre.  Dans  sa  jeu- 
nesse une  de  ses  amies,  étant  assise  à  table  tout  près 
d'elle,  fut  frappée  de  la  foudre  et  périt  à  l'instant.  Le 
souvenir  de  cette  scène  ne  s'effaça  jamais  de  la  mémoire 
de  mistriss  Washington.  A  l'approche  d'un  orage,  on  la 
voyait  fuir  dans  sa  chambre,  et  elle  n'en  revenait  que 
lorsqu'il  était  passé. 

Pieuse  sans  affectation,  elle  avait  coutume  de  se  retirer 
chaque  jour  dans  un  lieu  solitaire,  et  là,  en  présence  de 
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to  **f»tre  **♦/*,  ollo  ntlrtwitil  h  rfitornol  aw  (orront^ 
pritova, 

Au  retour  tlt*  nrintso*  comliuuto*  tlo  Now-York,  ol 
ftprta  uno  nlaonoo  qui  avait  durit  pnVi  do  aopl  nus.  il  Tut 
onlln  |N«rniH  il  00M0  intov  do  revoir  ol  dVmlmuwor  *on 
illustre  III*  (I),  Arriva  pnS  do  Fredoriok*linrçt  nvoo  uno 
•uilo  hrilliinlo  ol  noiulireuw,  Washington  ouvovn  do- 
umndor  à  un  int^re  qiinn<l  il  lui  nornit  iigrtalilo  do  la 
recevoir  *  al,  m*  dttlttoluint  ilo  mm  twurto,  lo  mnreolwl 
«te  Fmuoo*  lo  oomnuindiinl  ou  ohof  don  nrmtVs  ooudii- 
tMHwnlo  Kmuoo  ot  trXuittritpio,  lo  Itliornlour  do  an  pn- 
Ih0%  lo  ht^nwtlu  nîtVK  vint,  «oui.  «i  piod,  prtWnlor  ao* 
hounnngos  ii  oollo  tpnl  \ouornit  oouuno  rnulour  tlo  ** 
jour»  ol  tlo  *n  reuotunitto,  Nulloa  iroini^olloH»  nullo* 
Immigre*  tltytloYM,  uo  proolninoronl  m<mi  nppreoho  ?  il 
wttu*i*tnit  trep  hion  an  intMv  |Hmr  oroire  tpfollo  aornit 
tuuduH>  pur  rappnroil  tlo  lorguoil  ol  tlo  In  puinannoo, 

MiatriM  Wn^tihifCtoii  tUiiM  wtilo  tpmutl  ou  lui  annonça 

(I)  I*  WWHmiHUHH   Ml  «Mf  t+*\*  «hêmil  %\$  ion    f»}t  H«UI  tttptlU  l# 
pUll*»*»  %|0  111»  jusqu'à  U    Mil  4*   Unit*  UNI,  U  4VAH  (Wlllltt*  4* 

fetV*  ***•?  mi  femme  4ti|tr««  tle  lui  à  U  (ta  tle  rb«t|!H»  t4tti|w»itiH»,  *l  «I0  U 
ttftf*r*f  «u  ttoiU-Ytrmm  à  rmitertiir*  »lo  U  tam^w  «uhAitl*;  «nui 
«M«<tftit»<M»AlM>lto4ti»t  l*»Htotit  U  fiieit*  4*  U  wwltufom  fil*  mil 
«ttlMKlti  H  neiHtw  #l  I*  4*rui»r  *m\\  4#  oumn  4*  etaque  tANti»****, 
l'i#  miw*  qu'ell»  01*11  r«*l*t  }4ti«  ur4  qti*  4*  wiiIum*  4«ii»  I*  wiron 
fem*  »ur  t'llti4wm,  il  *?rh*  quiutit  *l*rm* hu  4amtft>.  IVuihmiii,  4imMl* 
*•>  »l«Hfrwluit  4tt  rAt*  4*  N*w  Y%»rk,  I  e*  tomme*  tfot  tftfitfMut  ilcwii  «I 
kiMii  «l  ptutim*  «itlrt*  «etrtmyftittit  #n  rotin*  tom^  nu  qimrtiff  «iNi^nI, 
U»  ^MtufiM^w^  tfe»  WMliiimtnii  imn^^^M^  <t»  **»  nh^iw  ««hm  Iwmw 
«WMftt,  U^mm«mi«ul  011  *M  »ky  »MM***»  Uimiii  ;  «  Naw*  wum»  lmiir%)iiê 
mt#n%  #n  fMhPiMHw^  de  m»  tl«mi^  »  l'uni  t\\\  |»ri^|wiris  |nmr  1^  i^miU«i  ;  nt*M 
rwiw»wil%  firt  «myalt  itirvwmlrt  Iw  Amwieniiu,  \»»>«ni  l^ur*  itmt|*t  *m 
Héi  et  <#>imi»  m  ttUf  mu»,  mi»  »M? , 
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sou  fils.  Elle  le  reçut  en  l'embrassant  et  en  lui  donnant 
les  noms  de  son  enfance;  elle  compta  les  rides  que  les 
soucis  et  les  travaux  avaient  gravées  sur  son  front, 
l'entretint  beaucoup  du  temps  passé,  de  ses  vieux  amis, 
et  ne  dit  pas  un  mot  de  sa  gloire  présente. 

Cependant  le  village  de  Fredericksburg  se  remplissait 
d'officiers  français  et  américains,  et  de  patriotes  accourus 
des  environs  pour  accueillir  les  vainqueurs  de  Cormvallis. 
I>es  citoyens  du  village  préparèrent  un  bal  magnifique, 
auquel  mistriss  Washington  fut  spécialement  invitée. 
«  Bien  que  mes  jours  de  danse  soient  un  peu  loin  de 
moi,  dit-elle,  je  me  ferai  un  plaisir  de  prendre  part  à 
la  joie  publique.  » 

Les  officiers  étrangers  étaient  impatients  de  voir  la 
mère  de  leur  général.  Ils  avaient  entendu  parler  vague- 
ment du  caractère  peu  commun  de  cette  femme  ;  et, 
jugeant  d'après  ce  qu'ils  avaient  vu  en  Europe,  ils 
s  attendaient  à  ce  qu'elle  paraîtrait  avec  la  pompe  qui 
accompagne  les  dames  d'un  haut  rang  dans  l'ancien 
monde.  Grande  fut  leur  surprise  quand  mistriss 
Washington  se  présenta  dans  la  salle  du  bal,  appuyée 
sur  le  bras  de  son  fils,  et  portant  le  costume  simple, 
mais  élégant,  des  Virginiennes  d'autrefois.  Sjpn  air, 
quoique  imposant,  était  plein  de  bienveillance.  Elle 
reçut  les  compliments  de  tout  le  monde  sans  le  moindre 
signe  de  vanité,  et,  après  avoir  joui  quelque  temps  du 
plaisir  des  autres,  elle  observa  qu'il  était  l'heure  où  les 
personnes  âgées  doivent  se  coucher,  et  se  retira  donnant 
le  bras  à  Washington. 

On  était  dans  l'admiration  de  voir  tant  de  simplicité 
dans  une  personne  à  qui  tout  semblait  devoir  inspirer 
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une  norto  d'orgueil.  I,os  oflloiors  français  surtout  ho 
prosternaient  devant  cette  force  do  caractère  qui  la 
rendait  aupttrieuro  k  sa  propre  grandeur.  IN  disaient 
avec  naïveté  n'avoir  rien  vu  do  semblable  on  Kuro|N\  ot 
on  Ion  ontondit  déclarer  quo  ni  telles  Maiont  les  mtVes 
on  Amérique,  ce  paya  pouvait  »  attondro  à  d'illustres 
enfants. 

C-o  fut  à  cotte  fMo  quo,  pour  la  dornitVo  fois  do  sa 
vie,  lo  gt*n<*ral  Washington  dansa  un  mouuot  avoo 
mistriss  Willis.  Ko  inonuot  c^Uut  fort  m  vogue  h  cotte 
époque;  il  (Hait  trt\s  propre  à  faire  hrillor  la  belle  ligure 
ot  la  taillo  Mganto  du  gémirai.  Aussi  los  bravos  Français 
qui  «Uaient  présents  afllrm<Vont-iIs  qu'on  no  dansait  pas 
mieux  k  Paris. 

Avant  son  départ  pour  l'Kuropo,  en 17HA,  lo  marquis 
de  la  Fayotto  so  rendit  h  Frodoriokshurg  pour  voir  la 
imVo  do  sou  gt*nt*ral  ot  lui  demander  sa  btWdiotion. 

(Conduit  |>ar  un  dos  jwtits-llls  do  mistriss  Washington, 
ilsapproohaiontdo  la  maison,  lorsque  lo  jouno  homme 
sYcria  :  «  Voioi  ma  grand'maman,  »  ot  lo  marquis 
aporyut  la  m<Vo  do  son  honorable  ami  qui  travaillait  à 
sou  jardin.  Quelques  «Mogos  (piola  Fayette  on  eût  ontoudu 
faire,  oetto  entrevue  ajouta  encore  à  son  estime  pour 
elle,  et  il  demeura  persuada  quo  los  dames  romaines 
pouvaient  avoir  des  émules  dans  les  temps  modernes. 

Le  marquis  parla  dos  heureux  effets  do  la  HtWolutiun, 
du  glorieux  avenir  qui  s'oflVait  h  l'Amérique  n^nèn^o, 
annonça  son  prochain  départ  pour  la  Franco,  paya  à  la 
in^ro  son  tribut  d'amour  ot  d'admiration  pour  lo  dis,  et 
conclut  en  lui  demandant  sa  bénédiction,  Il  obtint  do 
l1  octogénaire  la  faveur  qu'il  demandait;  mais  mistriss 
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Washington  ne  répondit  que  par  ces  paroles  aux  louanges 
qu'il  avait  prodiguées  à  son  fils  :  «  Je  ne  suis  pas  surprise 
de  ce  que  Georges  a  fait;  car  il  a  toujours  été  un  trè* 
bon  garçon  (very  good  boy).  » 

Immédiatement  après  l'organisation  du  gouvernement 
actuel,  et  avant  de  se  diriger  sur  New-York,  le  président 
de  la  république  se  rendit  auprès  de  sa  mère.  «  Le 
peuple,  lui  dit-il,  vient  de  m'élever  à  la  dignité  de 
premier  magistrat  des  États-Unis;  mais,  avant  d'en 
commencer  les  fonctions,  je  suis  venu  pour  vous  Caire 
mes  adieux.  Dès  que  les  lois  du  gouvernement  me 
laisseront  quelque  relâche,  je  reviendrai  dans  la  Virgi- 
nie. »  —  a  Et  tu  ne  me  verras  plus,  interrompit-elle; 
mon  grand  âge  et  la  maladie  cruelle  dont  je  suis  affectée 
m'annoncent  une  mort  prochaine  ;  mais  va,  mon  cher 
Georges,  accomplir  les  hautes  destinées  auxquelles  Dieu 
semble  t'avoir  appelé;  que  la  grâce  du  ciel  ne  t'aban- 
donne jamais,  je  te  donne  ma  bénédiction.  »  Le  prési- 
dent était  profondément  ému,  sa  tète  était  renversée 
sur  l'épaule  de  sa  mère,  dont  le  faible  bras  entourait 
son  cou;  il  versait  d'abondantes  larmes;  mille  souvenir* 
se  présentaient  à  son  esprit;  il  se  rappelait  avec  amour 
les  soins  qu'elle  avait  pris  de  sa  jeunesse,  et,  s'il  songeait 
à  l'avenir,  tout  semblait  lui  annoncer  une  séparatioa 
éternelle. 

Ses  pressentiments  n'étaient  que  trop  fondés.  Sa 
mère  mourut  à  l'âge  de  quatre-vingt-cinq  ans,  avec  le 
sentiment  d'une  vie  bien  employée  et  l'espoir  d'en 
trouver  la  récompense. 

Mistriss  Washington  avait  uue  taille  moyenne  et  bien 
proportionnée,  ta  sœur  du  général  était  une  très  belle 


feaum*  ni  irwMtmMail  Im!Hii<^hi|i  a  mm  ïrhv\  loruquulltf 
ittummii  a  *♦  vAlir  dut*  inanlimu  i*t  a  nu  (ouvrir  lt 
iMv  d'un  <:lut|NM!i  militaira,  mm  lu  phiiail  ludlimimit 
\ntur  m  «nuid  lioiiuiii?. 

IIiimh  mu»  iltîrtiiutH  jinirH 9  minln**  WitnliiiigUitt  parla 
«uivuttl  du  aoii  //ow  /ï/*,  jiiiiiiu*  du  lilx'raliiut'  du  la 
|mlnitt  fttaïUw)  iitM*nnil»ililiS  l'titiUwdi'l'aiil  d'atiilulum? 
m  l'un  ni  l'aiiln*,  l,au'<di*iiioiiii'Mm<  par  mjii  runutoro, 
dlif  lui  avait  «mMiitfiiit  la  vurtu;  mi  kIoiiii  n'en  itUut 
ijii'ufiu  umimkjuoiic4\  (/ternur  nmérimtm.) 


[C*ri*|  cottmmmi  rt  iiiuwit  rK«|fU((ii<t.  U»m*  lu  //rjw  /rv?n 
f*"*',  il Intrit  un  <<*<  allant  tjtMtiiij  tU lu  r^v<#lutt«#ii  iniHititltU» 
*!  |iro|ft'i**fciv«  de  n*  |m>*,  uiiil^n*  l<*t>  iHii'illifiioti*  h  l<*n  in* 

U*rVt*MtJoft».  M  flUtrrlliMl^  f'VffH'tMt'Mf*  Il  |ll<'if|i'ffJ<Mt  jtlfcllfM 
|tr»  VUr*  <|u  JtfUMd  ftotlt'IUtllUtUIMlt  «IfcVWiU  |HlMl<:i*l*i,] 

M*  iliMpuytw  al  dv  mu  rïtudutitin. 

IfMfluiM  «Mourvit  wt  i/KérAiw,  TrotoltoM»  biniou,  friu*  «i  <«rr  it«ff  i»«r 
H,  u  rMMU  4*  Mlionl*,  A  vul,  m  »,  |'#m«,  1**7,  hniilu  IM<»l. 

M»f**fc  IM  MftfUftftllt*  M  l'MHUMfc  Milt  ftt^rttoft,  |i|ft#i|t««r«Ml  liMfftU 
^|MI«|M#  ri  ftlHiUHtf  *!*•  jmiUmjh**  t'WUgrifrttfl'ft,  |#4f  I»  *4l»4fil  \'uf, 
4  toi.  lu  il,  l'ftrift,  1*27,  ItctNiiiluMi  ff*rr». 

Me»****  mi  n,  i«  a*  vah  lUinft,  thtf  tVtmi  m*\nr  d'un*  «W  dttuiotit  d# 
Mu»*  «A  IMStt  lim,  9  vol.  ht  M   Mari*,  1*27,  Juif»  liniiHiunl. 

U  Mluatiofl  artuitllit  dit  la  |V«iuiinulr  t*xnU*  |m*ii  l'ai* 
Iwiliou  ïl  \Hm\-Hnumcniv  uunm  l'inli'iM  de  ITîiir<i|N!. 
Il  au  e*l  du  \li*\m%uu  u  \ua  |»rrn  rnmmr  d<*  l'Haliit  ; 
Cwi*  i|ui  ont  dulruil  avi'i:  tant  d<<,  Uu\\\U<  U  |j|M.rt<<  dan* 
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les  deux  pays  les  méprisent  à  cause  de  leur  faible  ré  ? 
sistance  ;  et  ceux  qui  firent  des  vœux  pour  la  cause  des 
constitutionnels  de  Xaples  et  de  Cadix  ne  leur  pardon- 
nent pas  d'avoir  compromis  cette  cause,  d'avoir  trompé 
leurs  espérances  ou  fait  mentir  leur  prophéties. 

Si,  depuis  quarante  ans,  l'Espagne  et  son  gouverne- 
ment avaient  été  plus  en  rapport  de  progrès  et  d'inté- 
rêts avec  les  autres  nations  d'Europe  et  leurs  gouver- 
nements .  on  ne  s'étonnerait  pas  des  sollicitudes  de  la 
sainte  alliance  pour  la  royauté  espagnole  et  de  la  petite 
rancune  des  libéraux  de  tous  les  pays  contre  les  libé- 
rales d'Espagne.  Mais  le  mot  fameux  :  a  II  n'y  a  plus 
de  Pyrénées,  »  n'est  pas  plus  juste  aujourd'hui  qu'il  ne 
l'était  au  commencement  du  dernier  siècle,  et  c'est  un 
des  malheurs  de  l'Espagne  qu'on  ne  soit  pas  convaincu 
de  cela.  Mal  connue,  elle  est  exposée  aux  influences 
extérieures  les  plus  diverses  et  les  plus  désastreuses. 
Sans  le  zèle  des  étrangers  amis  de  la  liberté,  elle 
n'aurait  peut-être  pas  récemment  éprouvé  l'inimitié 
de  ceux  que  tout  progrès  indigne  et  effraye. 

C'est  parce  que  Napoléon  ne  connaissait  pas  l'Es- 
pagne qu'il  lui  prit  fantaisie  de  la  donner  comme  un 
apanage  de  famille  au  plus  mou  et  au  plus  incapable  de 
ses  frères.  C'est  parce  qu'on  ne  la  connaissait  pas  davan- 
tage en  1823  qu'on  a  entrepris  contre  elle  cette  ridi- 
cule croisade  monarchique,  dont  le  but  semblait  être  d'y 
renverser  la  démocratie,  et  dont  l'effet,  au  contraire, 
a  été  de  créer  cette  démocratie  et  d'ôter  à  la  classe 
moyenne  sa  prépondérance  naissante,  prépondérance 
conservatrice  de  l'ordre  et  la  meilleure  garantie  des 
trônes,  connue  on  le  voit  ailleurs.  L'erreur  était  coin- 
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l>IM<»  dann  Ioh  craintif  oomtno  daim  Ioh  iwqtfranooH  ;  oar 
|i)  nynUntw  «oiiHtitutionnol  n'ont  aftormi  olioz  iioim  mal- 
jçnft  na  ohuto  on  Knpagnn  ot  pronquo  pur  ootto  chuta  ;  ot 
no*  abHolutintan  ho  nont  diHruitn  oux-rnAuion  par  co  quo 
lour  influonoo  on  KnpftKno  a  produit  do  révoltant  ot  do 
minrirablo. 

Noiih  avonn  fait  Ion  fraindo  l'intorvontion,  ot  n'ont  on 
Atro  quittan  k  bon  maroh^:  llonaparto  paya  plunohorna 
mcpriHo,  \m  cent  tnilh  Prançai*  nntumvA*  à  n^pa^MO 
par  uno  ctflAbro  déclaration  nont  n*vinniH?  ou  pou  h'oii 
faut,  main  aprAn  avoir  tout  confondu ,  tout  ronvorno 
Hium  rton  établir  quo  riionnour  national  ou  noulomont 
lo  Ixm  nonn  puiHHo  avouer,  i Umix  (|iii  nous  accepteront 
<ommo  allirtn,  ot  quo  noiiH  crûmes  aidor  à  rolovor  le 
trAno  et  l'autel,  nont  dovonun  Ioh  révolution  nairen  k  I<uir 
tour  :  iU  parlont  iUi  Ferdinand  VII,  roi  almolu,  eommo 
iln  ou  parlaient  quand  il  menait  Ioh  itaorotn  don  oortta 
'♦t  proriait  Ioh  ho  m  mon  ot  lo  oiol  /i  témoin  do  non  atta^ 
'bornent  k  la  ootintitution.  G*  que  Mina  lut  il  y  a  nix 
mm  pour  Ioh  bandon  do  la  foi,  Ferdinand  VII  l'ont  au- 
jourd'hui pour  Ioh  bandon  iVayraviado*;  et  Ioh  noldatn 
<le  la  foi  ot  Ioh  ayraviadoê  nout  Ioh  iuAuioh  hommen.  (Juo 
voulaionUiln  alow?  Qui*  veulent-ils  aujourd'hui?  Per- 
huiuio  no  Ta  oncore  compris;  non,  pan  rriAuin  Ferdi- 
«linand,  qui  nomblo  pourtant  navoir  ce  qu'il  fait  ou  or- 
donnant do  tolloH  dontruetioun.  Main  devenu,  ^rAce  k 
nous,  lo  seul  hommo  libro  do  toute  ntapagno,  n'ayant 
<l«  compta  il  rondro  k  pornouno,  car,  ou  lo  délivrant 
mi  il'uno  oonHtitution  nationale,  ou  n'a  pan  nu  lui  fairo 
.If     'Hçréer  uno  tutollo  iHranf^ro,  Fonlitinnd  VII  a  oonvorti 
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en  droit  de  tout  sacrifier  à  sa  conservation  cette  faculté 
d'ordonner  et  d'instituer  qui  lui  fut  rendue  par  nos 
armes.  11  s'est  fait  un  système  d'impartialité  à  sa 
manière.  L'oubli  du  passé  tel  qu'il  le  conçoit  n'est  que 
rigueur  égale  pour  tous.  La  même  main  signe  aujour- 
d'hui la  condamnation  de  Jeps  del  Estangs  et  les  royales 
ordonnances  contre  ceux  qui  laissent  croître  leurs  favo- 
ris, ceux  qui  portent  des  casquettes  d'une  certaine  façon, 
ceux  qui  blasphèment,  ceux  qui  se  tiennent  éloignés  de 
l'église  dans  les  saints  jours,  etc. 

Tôt  ou  tard  cela  finira  par  une  constitution  bonne  ou 
mauvaise,  octroyée  ou  arrachée.  Quand  tous  les  visages 
catalans  seront  rasés,  quand  les  plus  remuants  des 
anciens  généraux  de  la  foi  seront  fusillés,  l'Espagne  nfl 
sera  pas  pour  cela  résignée  à  n'avoir  pour  loi  que  les 
caprices  d'une  politique  allant  et  venant  sans  cesse  de 
l'insolence  à  la  peur  et  de  la  peur  à  l'insolence. 
L'Espagne  divisée,  mais  non  pas  avilie  ni  impuissante! 
approche  tous  les  jours  plus  rapidement  de  ce  tenue  où 
la  tyrannie  n'est  plus  possible  parce  qu'elle  menace 
toutes  les  existences.  Un  gouvernement  qui  ne  s'est 
établi  qu'en  soldant  la  turbulence  et  la  misère  des  vaga- 
bonds et  des  paysans,  qui  les  déporte  ou  les  tue  quand 
il  ne  peut  plus  les  payer,  qui  n'a  ni  assez  de  crédit  pour 
pouvoir  emprunter  au  dehors,  ni  assez  de  prévoyance 
pour  ménager  les  ressources  qu'offre  encore  le  pays, 
sera  bientôt  sans  argent  et  sans  partisans.  Alors  peut- 
être  la  cause  du  mal  sera  mieux  sentie  par  toutes  te 
classes  de  la  nation  ;  et,  si  les  plus  éclairés  sont  conduits 
par  leurs  principes  à  rappeler  la  nécessité  des  institutions, 
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los  plu»  ignorant»  ot  livt  plu*  pauvnw  arriveront  au  iiiAiiio 
vini  |Mir  riiiHtîtirt  du  malaiito  ot  Toxi^rionoo  du  rôgimo 
onfautô  |Mir  Ion  di»nirdoN, 

Ku  oflot.  la  |riupart  doN  notions  nu  vertu  doNquello» 
cortaiuN  politique*  condamnent  ri'*|Nigno  à  un  éternel 
oxiavago  wiul  vieillie».  t>  que  Ton  dmail  i\v  ce  |>n>M 
avant  la  première  guerre  ïraucaiKO  no»t  plu*  vrai 
aujourd'hui,  l/invusion  du  llouaparto  commenta  on 
K»pagiiOi  il  y  a  vingt  au*,  uno  révolution  qui  n  a  point 
d'analogue  dan»  IhiMoiro  don  nation»  moderneN,  ot  qui, 
pour  Mre  maintenant  étoulWo,  uo  no  wiitinun  juin  moins 
inaperçue.  Si  |*oudant  ovn  vingt  aunéoNla  pritaueiulo» 
Noldata  don  doux  nationn  Ion  plus  eiviliNéo»  du  globe,  la 
guerre  rivilo.  Ion  émigration*  on  masse,  Ion  eMirl»  do» 
parti»  Ion  uun  contre  Ion  autre»,  leur»  alliance»  au  dohor», 
le»  tumulte*  do  tout  gouro  n'ont  pus  fuit  l'aire  au  payi 
do  grand»  progroN,  ce»  circonstance»  ont  du  moiim 
considérablement  change  sou  aspect  moral  ;  oIIon  ont 
pré|wré,  duuo  manière  violente,  mai»  inévitable,  do 
grand»  développement»  qui  pluN  tard  éclateront;  elle» 
ont  attaqué  avno  énergie  l'une  iIon  pluN  auoiounoN  ot  doN 
plu»  graudo»  câline»  do  l'abaissement  do  rKspagno*  la 
fttparatiou  do  Na  population  ou  doux  branche»  prosquo 
étrangère*  l'uuo  à  l'autre. 

Au  eommenooment  dooo  siècle,  d  y  avait  ou  Ks|>agno 
oommo  doux  nation  h  :  l'une  répandue  sur  lo  va»te 
littoral  do»  doux  mur»  ot  lo  long  doN  IIouvon  navigable»; 
lautro  retranchée  dan»  Ion  hauloN  moutagnoN  qui 
couvrent  ou  graudo  |iartio  la  Niuiaco  intérieure  du  pay». 
U  première,  do  tout  tompN  ou  commerce  avec  le  ro»to 
do  l'Europo,  avait  aa  part  dos  opinions,  doN  ho»nini  ot 
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des  progrès  communs  aux  nations  civilisées;  elle  était 
riche  et  aimait  le  luxe;  son  accroissement  couvrait  et 
surpassait  même  le  dépérissement  continuel  de  la  popu- 
lation de  l'intérieur.  C'est  elle  surtout  que  fit  connaître 
Titinéraire  publié  en  1808  par  M.  de  Laborde,  et  réim- 
primé aujourd'hui  pour  la  troisième  fois;  et  c'est  pour 
cela  qu'on  prit  sur  ce  livre  une  trop  haute  idée  des  res- 
sources et  des  mœurs  de  l'Espagne.  La  population  des 
parties  montagneuses  était  pauvre,  indolente,  supersti- 
tieuse, entichée  de  souvenirs  qui  remontaient  jusqu'au 
temps  de  la  domination  presque  universelle  de  l'Espagne. 
Après  la  fin  de  cette  domination,  les  arts  de  la  paix  ne 
s'étaient  point  introduits  dans  les  antiques  pépinières 
des  armées  de  Charles  V  et  de  Philippe  II.  Les  instincts 
guerriers  avaient  survécu  à  l'activité  militaire  ;  l'orgueil, 
la  sobriété,  la  paresse  étaient  devenus  le  fond  des 
mœurs.  A  dix  lieues  d'eux,  les  montagnards  ne  con- 
naissaient pas  leurs  voisins,  ou  bien  ils  nourrissaient 
contre  eux  de  féroces  préventions.  Les  deux  tiers  de  la 
terre  cultivable  étaient  possédés  par  des  moines  qui 
savaient  se  rendre  utiles  et  se  faire  respecter,  et  par  de 
grands  seigneurs  que  les  paysans  tenaient  pour  plus 
riches  qu'eux,  mais  rarement  pour  plus  nobles.  L'ad- 
ministration de  Godoy,  aveugle  en  tant  de  choses,  avait 
compris  pourtant  que  l'avenir  de  l'Espagne  était  dans 
l'essor  que  pouvait  prendre  cette  population  non  civilisée 
que  le  défaut  de  communications  condamnait  à  l'isole- 
ment, à  la  paresse,  à  l'ignorance,  et  que  le  manque  de 
subsistances  faisait  rapidement  dépérir.  Godoy  avait 
commencé  des  routes  et  entrepris  des  travaux  qui 
devaient  faciliter  le  mélange  des  deux  populations,  lis 
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prétentions  de  Na|M>léoniila  couronne  d'Kspagiio  vinrent 
le  surprendre  an  milieu  de  vus  tardive*  sollicitudes. 

I /a tu» n! at  do  lionaparlc  lit  en  quelques  années,  pour 
la  |N»rtioti  inerte  do  la  nation  espagnole,  <,o  que  r action 
du  gouvernement  le  plus  éclairé  n'eût  pas  fait  en  un 
demi-siècle.  L'insurrection  arracha  le  peuple  de»  mon- 
tagnes ii  ses  habitude*  do  repos  ot  d'insouciance;  elle 
l'opposa  ot  lo  mêla  tour  à  tour  au  peuple  des  villes;  elle 
lui  (il  aimer  le  mouvement  do  la  guerre  et  l'activité 
politique;  elle  lui  donna  lo  sentiment  do  non  force*;  en 
l'introduisant  daiiH  le*  affaires  publiques,  elle  le  rendit 
jaloux  do  riiifluencoqui  avait  été  si  longtemps  lo  partage 
exclusif  des  grands  seigneurs  et  des  prêtres;  elle  lui 
rendit  familière*  les  idées  liliérales  qui  lieuueul  de  plus 
pre*  au  sentiment  de  riudé|>ondanco]  nationale.  Main, 
comme  il  est  plus  facile  de  réveiller  et  de  précipiter  Ion 
masse*  que  de  les  discipliner  et  de  les  instruire,  il  n'est 
resto  à  ce  |>euple,  après  une  paix  venue  de  circonstances 
qui  lui  étaient  étrangères,  qu'un  besoin  immense  do 
mouvement,  ot  lo  désir  impatient  d'une  condition 
meilleure,  sans  la  connaissance  bien  claire  de  ce  qui 
peut  la  lui  procurer.  I/inslructiou  viendra  difficilement; 
main  lo  Ihîsoui  d'activité  ne  piutscra  |M>int  :  il  faudra  lui 
donner  le  change  eu  le  dirigeant  vers  le  travail.  C'est  ce 
que  le  gouvernement  constitutionnel  n'a  pas  eu  lo  temps 
ni  peut-Mro  les  moyens  de  faire;  c'est  à  quoi  le  gou- 
vernement do  Ferdinand  VII  no  songe  nullement,  et 
c  ont  (tour  cola  que  lo  peuple  des  campagnes  s'est  arme 
contre  la  constitution   et  M'arme  encore  aujourd'hui 
contre  Ferdinand  VII.   Toute  déplorable  qu'elle  peut 
immltro,  cette  turbulence  |>opiilairo  est  maintenant  la 
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seule  protestation  que  l'Espagne  fasse  entendre  à 
l'Europe.  Plus  cette  turbulence  est  indomptable,  plus 
elle  rend  nécessaire  rétablissement  d'un  gouvernement 
capable  de  l'apprivoiser,  pour  ainsi  dire.  Les  cabinets 
qui  ont  ordonné  le  renversement  de  la  constitution  espa- 
gnole sentiront  cela  quelque  jour.  Mais,  qu'on  vienne 
au  secours  de  l'Espagne,  ou  qu'on  la  laisse  abandonnée 
à  elle-même,  elle  est  plus  avancée  aujourd'hui  avec  ses 
bandes  d'agraviados,  demandant  l'inquisition  et  on 
nouveau  roi,  qu'elle  ne  l'était  il  y  a  vingt  ans,  lorsqu'elle 
n'osait  troubler  les  voluptés  de  ce  favori  sans  génie  et 
sans  vertu  à  qui  la  couche  royale  était  prostituée. 

Ainsi,  les  désordres  auxquels  diverses  provinces  de 
l'Espagne,  et  notamment  la  Catalogne,  viennent  d'être 
livrées,  sont  présentement  les  seuls  résultats  visibles  de 
la  grande  secousse  de  1808,  et,  sous  une  forme  donnée 
par  les  plus  étranges  circonstances,  la  continuation  du 
mouvement  révolutionnaire  déterminé  par  cette  se- 
cousse. Suspendu  par  la  paix  de  1814,  repris  en  1890, 
régularisé  un  moment  par  le  gouvernement  constitu- 
tionnel, repris  de  nouveau  en  1822  avec  sa  physionomie 
actuelle,  ses  vœux  insensés  de  despotisme  politique  et 
de  persécution  religieuse,  ce  mouvement  tout  démo- 
cratique doit  marcher  ainsi  jusqu'à  ce  qu'il  soit  encore 
une  fois  accablé  par  la  force  ou  pris  en  tutelle  par  un 
gouvernement  éclairé. 

Le  grand  travail  s'est  fait  de  1808  à  1814.  Il  appar- 
tient aux  Espagnols,  témoins  et  acteurs,  de  nous 
apprendre  ce  qui  se  passa  chez  eux  pendant  ces  ai 
années.  Jusqu'ici  l'agitation  du  pays,  peut-être  b 
défiance  de  l'avenir,  nous  ont  privés  d'une  multitude 
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clt»  WmnigimflM  pnVion*;  ot.  mm  los  nttnnclns  on  a 
ilt\jii  rnoonW  ot  juin^  In  révolution  ospatfnolo,  Ou  purin 
Inmuiih itip  on  Anulolorro  d'utio  hiatoiro  do  rollo  révolu- 
tion, publnV  on  oo  tnomonl  par  lo  pui«lo  lauréat  Nnuthoy. 
Noua  po^Mona  itn  fraflinonl  oonsid^raMo  d^  oollo  qun 
lo  grmsrnl  Koy  préparait  dopnia  dix  ans  Inr^pto  la  mort 
nous  ronlovu,  Il  avait  lait  ootlo  ^uorro;  il  oonnaiaaait 
on  prnniltt  fmrlio  lo  pays.  \m  bollo  introduction,  qui  ont 
lnaoulo  pnrtlouohov«Wloson  ouvri^o,  monlrormnbinn 
il  avait  iMt*  frappa  du  apoolarlo  qu'il  avait  ou  sou*  loi* 
yeux,  iNnirtiitil  la  naturo  dos  obsorvutiona  dont  ollo  m 
rompue  fait  voir  qno  l'illustro  ^n^ral  so  préparait 
plulAI  il  roprtWnlor  la  (•raudo-Hrotauno  ot  IVinpiro 
fronyala  aux  priaoa  dans  la  IMtiinaiilo.  quo  la  nation 
tupngmiln  opérant  sa  réitération  ît  la  loin  oonlrn 
Puaurpulion  franyaiao  t%t  omit ro  lo  patrona^o  do 
l'Anglotorro,  Or  oVst  surtout  danalos  oITorls  oouiuiitmlôn 
h  rttymitnrt  par  ootlo  .situation  difficile  onlro  des 
ennomia  et  dos  allitVs  i^aloumnt  ambilioux.  tyalomont 
k  craimlrn,  qifost  l'intiMt  du  ^rand  dramo  auquol  lo 
Rtoiftrul  Voy  avait,  oonsaor^  mou  lalonl.  si  digno  do 
rogrots,  U  révolution  oapannolo  est  là  :  ollo  uVmI  pas 
plus  dans  la  di^ortlanlo  intrigun  do  llayonno,  tollo 
qu'un  diplomato  françaia  noua  Ta  ramnteo  (1),  quo 
dans  lu  nWbro  rivalilô  mililairu  du  maréchal  Sou  11  ol 
d'Art  lui  r  Wolloaloy. 

Si  tous  los  Imita  oaprila  ont  drt  oondamnor,  oonmio 
itnpmtirablo,  la  Constitution  do  Cadix,  mile  mémo 
Constitution ,  cmntno  lait  historique,  comme  produit 

(!)  M.  d«  PNKtt 
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d'un  mouvement  révolutionnaire  si  peu  observé  dans  le 
tumulte  d'événements  qui  changeaient  la  face  de 
l'Europe,  mérite  un  haut  degré  d'attention.  On  a  trop 
dit  qu'un  tel  système  d'institutions,  chez  un  peuple 
entièrement  privé  d'antécédents  en  ce  genre,  ne  put 
être  que  la  création  d'un  petit  nombre  d'hommes  plus 
éclairés  que  leurs  concitoyens  et  s'imposant  à  eux  par 
la  force.  Jamais  loi  politique  ne  fut  au  contraire  le 
résultat  d'un  concours  de  volontés  plus  général;  jamais 
constitution  ne  répondit  à  plus  de  vœux  .à  la  fois.  Tous 
les  Espagnols  engagés  dans  la  guerre  contre  la  France 
contribuèrent,  avec  plus  ou  moins  de  connaissance  de 
cause  et  suivant  leur  part  d'influence,  à  faire  la  Consti- 
tution de  Cadix  ce  qu'elle  fut;  ils  la  jurèrent  avec 
transport.  Mais  cet  assentiment  de  tous  devint,  à  la  paix, 
une  réprobation  à  peu  près  aussi  générale.  Voilà  ce 
qu'il  est  ditficile  de  concevoir,  ce  qui  naturellement 
déroute  les  étrangers,  et  ce  qui  pourtant  s'explique 
comme  on  va  le  voir. 

Lorsque  l'Espague  apprit,  par  le  fameux  message  de 
l'alcade  de  Mostolès  (1),  ce  qui  s'était  passé  dans  Madrid 
aux  2  et  3  mai  (1808),  ce  furent  les  montagnards,  les 
moines  pauvres,  les  habitants  des  petits  hameaux  et  les 
artisans  des  villes  qui  les  premiers  coururent  sus  aux 


(1)  Le  S  mai,  pendant  que  lesj  Français  fusillaient  dans  les  ruea  le*  ha- 
bitants de  Madrid,  l'alcade  de  Mostolès,  petit  village  à  deux  lieues  de  ta 
capitale,  fit  partir  dans  toutes  les  directions  des  émissaires  chargés  de 
l'énergique  et  simple  avis  qui  suit  :  «  En  ce  moment,  Madrid  parait  rie- 
time  de  la  perfidie  française.  La  patrie.est  en  danger.  Espagnols»  forons- 
nous  tous  pour  la  sauver.  2  mai. 

»  L'alcade  de  Motlolès.  • 
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Français  et  formeront  dos  juntes  insurrectionnelles.  La 
rieho  Ixmrgooisir .  la  grandosso.   le  hiiul    clergé   ne 
sVmuront  point  ;  ils  étaient  on  ce  montant  dans  Kullonto 
de  la  constitution  et  du  nouveau  roi  promis  pur  Napo- 
léon, Us  voulurent  qu'on  prit  pali«»nn\  ri  protestèrent 
eontro  tous  mouvements  t  apuhlos  do  changer  les  bonnes 
dispositions  do  l'empereur  français.  I/Kspagno,  délivrée 
|mr    llonaparlo   do    l'administration    universellement 
odieuse  defmdoy,  avait  été  unanime  dans  les  premiers 
transports  de  sa  reeonnaissaneo.  Malgré  l'occupation 
frauduleuse  do  ses  priueipales  forteresses,  elle  avait 
imrit  accepter,  désirer  mémo  pour  réformateur  eolui 
i|ue   la  famille  royale  prenait    pour  arbitre  dans  ses 
démêlés  domestiques.  llonaparlo    avait   jusqu'ici    un 
langage  pour  toutes  les  imaginations  et  des  litres  pour 
toutes  tes  intelligences.  Il  se  présentait  à  la  confiance 
éclairée  des  riches  et  des  nobles  comme  un  génie  sans 
égal  dans  un  siècle  de  si  grandes  choses,  et  à  [a  vive  et 
KrossiiVo  admiration  du  commun  peuple,  eomme  le 
ministre  et  le  protégé  «l'on  haut.  Mais  les  événements 
il«  Madrid  tirent  deux  partis,  l'un  pour  la  paix,  Pau  Ire 
pour  lu  guerre;  et  ces  deux  partis  répondirent  assez, 
exactement  aux  deux  grandes  divisions  de  la  population 
espagnole,  Les  insurgés  furent  d'abord  traités  do  jaco- 
bins, d'assassins  et  de  voleurs  de  grands  chemins  (1) 

0)  Outre  qui»  l'on  peut  voir  tUn*  le*  M^inoirnu  tle  M.  Marmite,  qui 
\\t  le*  truite  Jiwmln  mûrement.  M.  I  .lui  enta,  Autour  île  Vliitlotr*  rfe  Hh* 
VuMNon,  avuU  t*ta  r«ilver*«irn  lointain  de  rmtinhilMriitloii  tin  (Uloy; 
**frrlU  A\*lent  etmtrlmit*  a  tntr«%  iltalrer  une  reïorme  noliilo,ue;  iuaIr  lt 
toi  itèrent  qui  voulurent  relie  reïonne  \m  Napoléon,  ri  non  Autrement. 
Il  un  reconnaît  que  ileu»  itnmernenieuiii  légitime*  on  K*|»Agne  ilo  1H07  k 
Y.  5 
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par  les  partisans  de  la  paix.  Mais,  comme  le  grand 
argument  de  ces  derniers  était  l'impossibilité  de  la 
résistance,  ils  se  convertirent  peu  k  peu  en  voyant  les 
succès  des  insurgés;  enfin,  la  plupart  des  villes  non 
livrées  aux  Français  furent  entraînées  par  cette  journée 
de  Baylen,  qui  vit  seize  mille  de  nos  soldats  poser  les 
armes  devant  un  nombre  d'insurgés  à  peine  double. 
Dès  lors  le  parti  de  l'insurrection  fut  le  corps  même  de 
la  nation,  et  le  parti  de  la  paix  ne  fut  plus  qu'une  mi- 
norité en  opposition  avec  les  idées,  les  passions  et  les 
vœux  du  pays,  sinon  avec  ses  véritables  intérêts.  Cette 
minorité  reçut  de  Bonaparte  la  constitution  de  Bayonne 
et  la  soutint  comme  la  seule  qui  pût  préserver  l'Espagne 
de  la  tyrannie  politique  et  religieuse  et  de  l'invasion  de 
la  démocratie.  Elle  eut,  pendant  les  revers  des  insurgés, 
quelques  retours  d'influence  et  s'efforça  de  prouver  se» 
bonnes  intentions  en  s'occuparil  avec  éclat  de  projets 
d'amélioration  publique;  mais,  comme  elle  marchait  à 
la  suite  des  armées  françaises,  comme  elle  était  vouée 
aux  inspirations  de  la  chancellerie  impériale,  elle  ne  fit 
rien  de  national,  rien  qui  pût  survivre  au  patronage 
malheureusement  trop  suspect  qu'elle  osait  avouer. 

C'est  doue  l'ancien  parti  de  la  guerre  qu'il  faut  suivre 
dans  ses  développements  politiques  pour  arriver  à 
comprendre  la  réaction  à  laquelle  la  fin  de  la  lutte  mi- 
litaire donna  lieu.  Malgré  ses  conquêtes  successives  dans 
la  noblesse,  le  haut  clergé  et  la  riche  bourgeoisie,  l'in- 
surrection espagnole  ne  perdit  point  le  caractère  démo- 


1814,  «avoir,  celui  de  Cbarlei  IV  et  celui  de  Joseph.  Les  couftitoaiiU  M 
Cadix  ue  tout  pour  lui  que  de*  faclicui. 
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critique  qu'elle  tenait  de  hou  origine.  L'importance 
que  donne  aux  donnes  inférieure*  toute  guerre  soutenue 
|iar  une  population  en  ma»*c  contre  des  urinée»  régu- 
lière*, devait  *e  révéler  trê*  vite  eu  fcspagne,  où  la  cla**o 
moyenne  <?*t  com|»araliveuiout  faible.  Ainsi ,  daim  la 
première  année  de  la  guerre,  on  vit  1rs  généraux,  an- 
cien* courtisan*  de  Utarle*  IV,  a  la  tête  de  troupe*  plu* 
disciplinée»,  plu*  instruite»,  mieux  armée»  que  le 
commun  de*  insurgé»;  mai*  ce  furent  de»  bande*  de 
guérillas  qui  le»  première»  devinrent  redoutable* à  l'en- 
nemi (1j;  ce  furent  le»  nom*  plébéien*  (1rs  chef»  de  ce» 
bande*  qui  devinrent  illustre».  L'Kmpecinado,  le  l>a*lor, 
le  Mamto.  le  Mcdico,  Mina,  l'un  meunier,  l'autre  arti- 
*an9  celui-ci  bercer,  un  autre  valet  de  ferme  ou  mule- 
lier,  et  de  ba*  olllcier»  ou  de  »imple»  sergent»,  lel»  que 
Milan*  et  Morillo,  furent  le»  véritable*  héros  du  pays. 
Démunie,  »'il  y  eut  à  Aranjue/,,  dé»  l'année  1808,  une 
junte  supérieure  reconnue  pour  centre  provi*oire 
d'autorité  et  composée  de»  patriote*  appartenant  aux 
haute*  classes,  ce  furent  le»  junte»  *econdaire»,  et  sur- 
tout le*  junte*  inférieures,  qui  déployèrent  l'activité  la 
plu*  infatigable  et  firent  le»  sacrifice»  les  plu»  généreux 
pour  soutenir  la  guerre.  Kn  effet,  la  junte  centrale  était 
toujours  hors  de  la  |M>rtée  de  l'ennemi,  et  le»  junte» 


(|/  C*  furt>nl  <ta»  h»nât§  d«  guérlIUi  orginiUéri  ftmidalnftinant  entra 
ftlêdrfc!  *t  lu  paya  orcup*  par  lu  «Ancrai  Dupont  mi  IHOS,  qui  rMuiiirrut 
là  dit tatofl  commandé*  par  r«  général  à  utir  »|  cruel  Ir  détre»»?,  et  l§  for- 
rérwi  atntl  a  po*r  lr»  arme».  OlU*  déplorable  «(Taire  ml  tout  au  long 
rarooté*  datif  le  quatrième  volume  du  général  r'oy  ;  rllr  (t'eipllque  la  pour 
la  premiArf  folf.  M  n'y  a  point  de  récit  militaire,  plu*  attardant  ni  doue 
plu»  balte  «i  plu*  ftimple  tenté. 
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provincial**  étaient  quelquefois  obliges  de  se  dissoudre 
à  son  approche;  mais  les  petites  juntes,  toujours  sous 
le  ter  fies  Français,  fuyant  dans  les  montagnes  quand 
la  plaine  /-tait  envahie  par  l'ennemi,  entretenaient  dans 
le  peuple  ce  fanatisme  implacable  qui  ne  laissait  a  nos 
soldats  ni  repos,  ni  abri,  ni  subsistance,  qui  détruisait 
tout  plutôt  que  de  les  laisser  profiter  de  la  moindre 
ressource.  I^es  juntes  inférieures,  obligées  fort  souvent 
de  se  mettre  sous  la  protection  des  bandes  années, 
partageaient  leurs  périls  dans  cette  guerre  atroce  plutôt 
que  brillante,  car  aux  insurgés  tout  moyen  était  bon 
pour  détruire  en  détail  l'ennemi ,  qu'on  ne  pouvait 
détruire  en  bataille   rangée.   \j*  écrivains  du  parti 
français  en  veulent  surtout  aux  petites  juntes,  inca- 
pables, disent-ils,  d'entendre  quelque  chose  aux  véri- 
tables intérêts  au  pays,  tant  leur  composition  était 
pitoyable.  Quelquefois,  en  effet,  un  barbier,  un  moine. 
un  maître  d'école,  un  commis  de  douane  étaient  1» 
personnages  les  plus  considérables  de  ces  assemblé* 
errantes;  les  uns  avaient  été  choisis  par  leurs  voisins, 
les  autres  s'étaient  non) mes  eux-mêmes.  11  fallait  bien 
qu'il  en  fût  ainsi  quand  la  riche  bourgeoisie  des  villa, 
enchaînée  par  de  grands  intérêts,  était  obligée  de  s'en- 
tendre avec  les  Français  pour  ne  pas  tout  perdre  en 
leur  résistant.  Au  reste,  quelle  que  fût  la  composition 
des  juntes,  et  cela  variait  beaucoup,  le  peuple  recon- 
naissait en  elles  un  ascendant  moral  quelconque,  celui 
de  l'audace,  celui  de  l'intelligence  ou  celui  du  rang,  et 
cela  suffisait.  L'harmonie  entre  les  juntes  et  les  bandes 
d'insurgés  était  parfaite  ;  nul  conflit  entre  ceux  qui 
combattaient  et  ceux  qui  administraient:  car  c'est  une 


l,WAfi*fc   KT   M    MiVOl.l 'VIO*.  fi/9 

tlitt  singularité  de  cette  révolution, qu  une autorité civile 
au«M  régulière  que  le  permettaient  le*  m  constituer,  m) 
formant  mm  la  protection  de*  gcu*  armé*,  «I  non- 
«mlemeut  re*|iectée  par  eux,  mai*  même  le*  louant  dan* 
une  wMimiwiioii  presque  aveugle 

Qu'on  juge  maintenant  comment  «rtte  démocratie 
armée,  ni  |mMMoimée  et  ni  compacte,  dut  opiner  dan*  la 
^miMleque»liuiHl'avrMnrqiUH^iUilaunnlMMhl(kH(lanKei,n 
prmml*;  car,  tout  en  repou**aut  le*  Français,  il  fallait 
*ouger  à  mettre  quelque  eho*e  de  *table  à  la  place  du 
gouvernement  qu'il*  avaient  renvcr*é.  Ij\  junte  centrale 
n'était  qu'une  dictature  provisoire,  lu  lovante  de  Ferdi- 
nand VII  qu  une  fiction  chère  au  peuple,  |,e*  junte* 
provinciale*  deuiaiMlaient  uueawmhlécqui  représentât 
la  nation  et  *'oe€U|uU  de  lui  donner  une  constitution. 
I>*  |M*uple  voulait  cette  assemblée;  il  la  voulait  même 
mr  de  certaine*  ha*e*,  et  «avait  bien  ce  qu'il  faisait  en 
la  réclamant  «ou*  telle  forme  pi  ut  Al  que  mm*  telle  autre. 
Vn  imriincl  de  nitualinn,  plu*  *rtr  «pie  le*  notion*  don* 
mmk  d'autre*  |>cuple*  par  une  civilisation  avancée,  le 
conseillait  ainsi.  Il  y  avait  dan*  la  junte  centrale  un 
<umiU>  charge  *|>écialemcut  d'examiner  comment  on 
pourrait  approprier  au  hc*oiu  actuel  de  représentation 
nationale  l'ancienne  eouluuie  de*  a**emblées  appelée* 
<wti*.  \m  travaux  deee  comité  étaient  rendus  public*; 
le*  homme*  qui  le  composaient  étaient  animé*  de*  plu* 
|Hjrcft  intention*,  trè*  capable*  d'examiner  historique* 
meut  la  question  qui  leur  était  soumi*e,  mai*  effrayé*  de 
l'attitude  toute  nouvelle  «pie  le  (ample  avait  prise  dans 
te*aflaire*  publique*,  is  qu'il*  Misaient  de  la  révolution 
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française  leur  montrait  dans  l'avenir  l'Espagne  livrée 
à  une  démocratie  ignorante  et  sanguinaire.  Ils  décla- 
rèrent en  majorité,  et  comme  à  regret,  qu'il  serait  im- 
prudent de  marcher  trop  vite  en  innovations,  qu'on 
devait  se  contenter  d'appeler  les  cortès  par  états,  suivant 
ce  qui  s'était  pratiqué  deux  siècles  auparavant.  De  cette 
manière,  les  prélats  formant  le  premier  état,  les  grands 
d'Espagne  formant  le  second,  et  les  députés  des  villes 
formant  le  troisième,  devaient  se  réunir  en  assemblée 
commune,  les  deux  premiers  états  ayant  le  double  vote, 
pour  que  leur  opinion  pût  balancer  celle  du  troisième 
état,  le  plus  nombreux.  Cette  première  assemblée 
devait  délibérer  une  constitution.  De  toutes  les  parties 
de  l'Espagne  et  jusque  des  refuges  inaccessibles,  où  des 
poignées  d'insurgés,  sans  habits  et  sans  vivres,  étaient 
retranchées,  les  réclamations  les  plus  vives,  jointes  k 
des  propositions  et  à  des  projets  de  convocation  de  tonte 
espèce,  furent  adressées  à  la  commission.  On  lui  disait 
qu'une  assemblée  par  états  ne  représenterait  pas  la 
nation  et  ne  pourrait  la  constituer  avec  justice;  que  le 
peuple  avait  couru  le  premier  aux  armes;  que  c'était 
lui  qui  avait  versé  son  sang  à  grands  flots  et  supporté 
toutes  sortes  de  misères  pour  repousser  la  tyrannie 
étrangère,  tandis  que  les  nobles  et  les  prélats  étaient  al- 
lés en  grand  nombre  offrir  leurs  services  à  l'usurpateur; 
qu'il  y  en  avait  beaucoup  encore  qui  flottaient  entre  le 
devoir  et  l'ambition  ;  que  les  prélats  et  les  grands  avaient 
nne  assez  belle  place  dans  la  constitution  de  Joseph;  que 
le  peuple,  à  son  tour,  devait  trouver  la  sienne  dans  h 
constitution  que  sanctionnerait  un  jour  le  bien-aimé 
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IVnliraml  VII.  I  im*  mulliluili*  t\r  pHit*  iVrit*  H  phi- 
*i<.*ur*  fi'nill***  |H>liln|iM^  I  llwiil  valoir  c^s  rai*on* 
a*JopU  «•*  avii'  rhali'tii  par  lit  pmp|i\  H.  nuium?  on  im'U 
j*Mit  ihwoim'uir.  tout  a  lait  a  *a  |M.itii»;  il  d'y  avait  |>aft 
U  ilal>*lrïu  hon*  lik'ralfv  hi  <-iiiniin*Moii,  apn*%  <li*- 
huil  111111%  ili»  «Milx'rulion,  |hi  mkU  ilan*  «uni  opinion  : 
oti  ilton-la  la  l'ouvoratimi  ili%  irorlrn  par  i;taK  ri  l'on 
*4lr«***a  aux  junt***  prn\iurjal<**li**  li'ttn**<l<*ronvoiatioD 
Mjivanl  l«*  anrii*uu<**  formol*-*  i-xIioumV*  ilç*  an'hive» 
du  rovaumi»  Mai*  la  juuti*  ivntrali*  ne  put  *urvivn*  k 
rvfkVrrii,  lr*juntiH*  *iilMltmir*  MipprmMTi'iit,  ili»  l#?iir 
propn*  autorité,  li*avi*  «1«*  convocation  ipTi-lli^  Haimt 
rhanfAi*  <l<»  tran*nu'ttr<*  aux  }trau<l*  et  aux  prclal*.  1,'n 
vMih^Yiriiii'fit  |>opulairi*  <lan*  le  lirii  ou  iv*ulait  la  roiii- 
iiuhmoii  l'ouititiitiouiiHli*  faillit  couto  la  vu*  à  ipn*l<pn»v 
um  il«f  v*  iiittiuliri'%.  \a  junte  centrale,  âpre*  environ 
diru*  annci»*  ili*  fonction*,  lui  oblige  «le  reuiettn? 
l'autorité  â  un  nouveau  |»ouvoir  executif,  «uni*  le  nom 
fo  réjwiire  ;  et  la  régence  traita  pn**ipje  connue  ili* 
traître»  in*u\  qui,  <lau*  rauncnuccoininmioD,  avaient 
\e  plu*  iijmM*'  pour  la  convocation  jrnr  état*   2,. 

{if  O*  l#*«**fSM  un*  pftfUr  4*  <«(ir  4ifU**i*ptt  4«n«  to»  )<xir»4u«  pt»- 
Mtf»  4*  l»4P»  *  1*10,  ***•  l#t  lilr#»  4«  Hém*m**t*  p*toi***tm ,  Sfmimêmm 
40  MUIff,  OffMM*  4t  J*  n*l*m>  H  4*ft»  lu  colfortimt*  4#  brwrfctjrr*  qt»* 
jnwMtr*  ««M  4#)t  r«r*f  m  tH"»*" 

U>  tte  «•  ««iBfttf*  fut  Ofttf*'4  Jotrlltiu*,  l'un  4rt  m#ilt*i»r«  fMtrkM*» 
«•  4«»  ptm  M*#t»t#  Immhinmw  4*- 1  l,«|M«tir  *  rnlr  *|mmju«.  On  trot**»  44 im 
«m»  W^«MH#t#  Mil  fUOCttt  férll  4*»  u**«ut  4r  )«  )ut»l#  rrniralr  »|  «J*  I» 
p*mmàmm*  t*mMtn**n>*H*,  faut  a  rUM  *n*mltm  ihm  «r»  «nu,  h 
y*******  «ftlil  4911'il  lél  ^«#«lloii  4e  ntoim*4,n  r»  Miatif.  ImrlNiMi» 
#«*M  4Ért#t#  U  ftirrrr  to  r**»t*#  o|^r«*if  <|ni  i#it«a  M»  i»«f •  4at»«  lu  »** 
mi*  fl  I  i|«NM«iM»  L^o^lNiirui*  MU»*  qu'il  publl*  ro  l?1H»,  «*ft»  M»  Mlr« 


72  *  sa*  1828. 

Jusqu'ici  1(5  peuple  espagnol  n'était  donc  pan  pousse 
par  ses  gouvernants,  il  le*  poussait  au  contrains  II 
attaquait  le  haut  clergé  cl  la  grandesse,  non  \m  pan* 
que,  dans  uu  pays  voisin,  des  philosopha*  avaient 
enseigné  que  tous  les  homuM*  naissent  égaux,  mai* 
parce  qu'il  suspectait  le  patriotisme  desévAqueaet  àm 
nobles,  (lutte  défiance  «Hait  fondée  ou  ne  l'était  pa*; 
mais,  dans  la  situation,  e'cstwi-dire  tant  que  durait  k 
danger,  elle  devait  inspirer  le  |hmi|iIc  <$xai;ti$tiietit  coimnif 
FeiU  fait  la  doctrine  de  l'égalité;  elle  devait  le  portera 
vouloir  Taire  m»  allai  re*  par  lui-mAme  et  de  là  à  pro- 
clamer sa  souveraineté.  Tout  ceci  arriva  :  d'abord 
l'opposition  des  juntes  proviuciahtsau  déeretde  la  junte 
centrale  eni|>écba  ce  qui  avait  été  prescrit  |>our  la  con- 
vocation d'une  assemblée  constituante  ;  pui*  la  rtymwe, 
qui  succédait  a  la  junte  centrale,  décida  que  la  nobliau* 
et  le  clergé  n'auraient  |H>int  de  représentation  à  part,  d 
que  la  nation  en  masse  choisirait  ae*  représentiurti 
indillércmment  dans  les  notable»  des  trois  ordre».  De 
C4*tte  fa<;on  il  y  eut  des  nobh*  et  des  prAlru*  envoya 
par  les  provinces  aux  corte*  constituante*,  mais  <# 

l'an  y  luron,  lui  attira  <J*  <ru*Jf*«  pmeVfUttau»,  II  fut  un  u>  f«Mt  qa*  *V 
uaparte,en  IHOH,  tUrrtU*  le  plu»  à  attirer  a  lui;  fu»i*  )\  u*  *»  I*I»h  jw» 
tédutrr,  comme  Llorent*  et  le  enanoiiu*  Kfoujuix  ;  M  n'UMt*  pm  mh#* 
rouira*  tit  (>i*\U<*,  Il  «f»|ir^u»4i  i'imwrtlotê  4é«  r</riffiu#,  et,  toirajr 
qu'il  liait,  Il  lu  M<mt  am  4)t«l«^jr  jutqu  au  uwmeutoù  te*  «piuk*»*  frMP 
K#fr«ftit  à  »'«rrM#f ,  Ou  ne  peut  lire  m«*  atUwJrifftefftent  l*«  pajp*  4m» 
laquelle*  il  m  plaint  4e  l'ingratitude  4e  ***  eoueitofeft*,  Omm*  Utmto 
hommei  entrl»  dan»  une  revolutiou  «w  4e#  principe*  arrêté»,  il  fut  M 
par  reus  j|ui  voulaient  aller  plu*  Mu  <ju*  lui,  M  m  wmpfii  fim  *  **** 
baine,  et  ne  vit  plu»  que  4e*  intrigant*  H  4e#  *mUMm%  4*jm  «e*t  ftfi 
flrent  la  eonttitutiou  4e  <4<Ji t  :  il  fut  *  nju»t«  mirera  mn  wmtm  la*  «yr** 
rtnafai  rataient  M  enw»  lui, 
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liront  ceux  qui,  pur  exception,  iivuiotil  donne  a  ht 
wiso  do  riudé|toudauco  nationale  do  sûres  garanties, 
4  la  majorité  do  l'assemblée  lut  composée  de  nunqin- 
.ih^gié*  «(lit 9  diiiiM  lu  convocation  \mr  étut*,  n'eussent 
ditetiu  qu'une  humble  plans 

l)èa  lors  seulement,  la  classe  moyenne  commença  a 
jouer  le  rrtlo  qui  convenait  à  ses  I minore*  H  à  sou  apti- 
tude mu  affaires.  Pondant  lo*  deux  première*  années 
de  la  révolution,  elle  n'avait  été  presque  non  m  eo  n'ont 
cIhuh  les  juntes  provinciales,  l'autorité  étant  provisoire 
nient  outre  Ion  mains  îles  anciens  pri\ilégiés  et  la  guerre 
ne  faisant  presque  partout  par  les  seules  forées  du 
peuple.  Mais,  quand  il  fut  question  d'élections  géno 
mies,  les  choix  touillèrent  sur  cotte  olasse.  Probable- 
meut  olle  ap|N»rta,  dans  la  rédaction  do  l'acte  imputant 
qui  devait  être  on  parties  m  ouvrage,  dosopimonsop|H> 
nées  à  colles  des  privilégiés  et  nouvelles  pour  le  peuple, 
ipii  n'avait  de  priuci|>o  |>olitiquo  arrêté  queeelui  de  Pin- 
JéjHMnlanro  nationale.  Cependant  lo  jiouplo,  partant  do 
iv  principe  unique,  si  féeoud  eu  conséquence*  liliéralos 
et  généreuses,  aeeepta  avec  enthousiasme  tout  eo  que 
décrétaient  les  corlès  eouslituantes. 

Si  Ton  examine,  eu  ellél,  heuvre  tant  blAméodoee 
norpsqui  déliherait  sous  le  canon  de  Tonnenu,  ou  verra 
que  la  plupart  des  propositions  républicaine*  qui  se  sont 
trouvées  dans  la  suite1  eu  opposition  avec  Tordre  de 
chose*  rétabli  par  la  paix,  durent  être  dans  lo  temps 
fort  populaires,  pareo  qu'alors  elles  étaient  seulement 
autifrancttises,  et  non  pas,  comme  elles  ont  pu  paraître 
depuis,  antimouarehiquos.  Par  exemple,  cet  article 
que  les  absolutiste*  d'aujourd'hui  ne  liraient  pas  sans 
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indignation  :  «  La  nation  espagnole  est  libre  ;  elle  n'est 
et  ne  peut  être  le  patrimoine  d'aucune  famille  ni  d'au- 
cun individu,  »  qu'était-ce  autre  chose  qu'une  réponse 
aux  prétentions  de  cet  étranger  qui,  s'étant  fait  céder 
l'Espagne  par  Ferdinand  VII,  la  cédait  à  un  autre 
comme  son  patrimoine?  L'article  qui  disait  :  «  La  nation 
est  souveraine  ;  à  elle  appartient  exclusivement  le  droit 
d'établir  ses  lois  fondamentales,  »  n'était-ce  pas  aussi 
une  protestation  contre  le  droit  en  vertu  duquel  l'étran- 
ger avait  octroyé  la  constitution  de  Bayonne?  Toutes  les 
préoccupations  du  moment,  tous  les  sentiments  qui 
étaient  l'Ame  de  la  résistance  à  l'usurpation  française, 
ne  se  retrouvent-ils  pas  dans  ces  déclarations,  qu'on  a 
trouvées  depuis  emphatiques  :    «  Tout  Espagnol  est 
libre  ;  »  —  «L'amour  de  la  patrie  est  le  premier  devoir 
du  citoyen  espagnol;  »  —  «  Tout  Espagnol  est  obligé 
de  défendre  la  patrie  les  armes  à  la  main?  »  Que  si  l'on 
considère  cette  constitution  dans  le  détail  des  attribu- 
tions, de  la  composition  et  de  la  formation  des  cortès, 
on  verra  presque  partout  la  haine  de  la  domination 
française  dans  l'intention  bien  marquée  de  faire  autre- 
ment ou  mieux  que  la  constitution  de  Bayonne,  qui 
avait  séduit  tant  d'Espagnols.   Ainsi  Bonaparte  avait 
institué  deux  chambres  :  l'une,  l'assemblée  des  cortès 
par  états,  suivant  l'ancien  usage;    l'autre,  un  sénat 
ayant  le  pouvoir  énorme  de  suspendre  l'acte  constitu- 
tionnel; il  avait  établi  un  conseil  d'État  sur  le  modèle 
de  celui  qui  existait  en  France,  c'est-à-dire  supérieur 
aux  assemblées  délibérantes  et  aux  tribunaux  ;  il  avait 
enchaîné  la  presse  ;  il  avait  laissé  la  liberté  des  individus 
sans  garantie  ;  il  avait  oublié  la  religion  catholique,  i 
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dinrn  aux  Kapannola;  onlln  il  avilit  attribué  nu  chef  du 
Kouvornomnnt  un  pouvoir au-diwuw  ilnn  lois.  hwforiMti- 
luatil*  do  Cadix  \w  voulurent  qu'une  mutin  awnmblén; 
iUllnuil  un  cdiinimI  iPr^lfit  il^iHMiilunl  dn  colin  asMomblén; 
il*  iliVJitWtrutit  la  prnmm  libre  et  Karanlirnut  In  liberté 
don  individu*;  Un  proclameront  lu  rolitfion  ciitlinliqun  la 
miulo  vraio,  la  mutin  qu'il  lïit  finruiin  do  proférer  on 
Itaptignu;  onlln  il, h  n'accordèrent  à  la  royauté  qu'uni) 
prérogative  trt1*  bornée,  Sur  en  dernier  poinl,  In*  pré- 
caution* n'étaient  |mim  dirigée*  contre  In  jnuno  princo 
que  In  poupin  aimait  ii  *o  rnprémmlnr  comme  Ntutsibln  /t 
m  tfloiw  nt  il  *o*  *oufïraneo*,   comme  irayanl  eédil 
qu'aux  pliiH  torribln*  menace*.  Ktt  nlïnt,  *if  par  puru 
afl'oetion  pour  Fnrdinand,  le*  cotmliluanl*  espagnol* 
pla^'ttintit  non  nom  on  tAln  de  lotir*  acte*,  pas  un  *oul 
d'nutrn  ou*,  au  moment  où  In  elmpitrn  Du  Ihi  était  on 
dinoumtinn,  o'iMt-ii-ilint  h  la  (In  do  humée  1 H 1 1  f  un 
pouvait  mpriritr  avue  quoique  fondnmont  In  retour  do 
l'ancinnnn  famillo.  La  Kiinrrn,  alor*  trfa  malhnuwu*o, 
no  profitait  auounu  i**un  prochaine,  ni  probable;  et, 
ni  la  l'orra  du*  événement*  obligeait  l\  *ubir  un  étranger, 
on  croyait  avauta^nux  et  patriotique  h  la  lois  do  po*nr 
d'avanco  Ioh  condition*  auxquelles  un  roi,  quoi  t|ii*îl  frit, 
Mirait  aocoptri,  San*  dotitn,  ee  un  lut  pan  là  la  pennée  do 
la  totalité  ilim  mombrn*  do*  oortè*  constituante*;  car  on 
no  pout  méoonnattro  dan*  certaine*  part  ion  de  leur  tra- 
vail rintluoiu,e(rhomuum(piiH,(Hai(nit  piV'Hen  tén  avec  df^N 
théoriu*  toutou  laitn*,  et  n'étainnl  pan  oxompl*  «In  quoi- 
que* viion  irimilaliou  élratiKore.  Mais  les  raisons  diri- 
gée* daim  la  di*eu**ion  contre  la  minorité  qu'on  appolait 
Mctvilo  et  qui  combattait  le* doctrine*  oppom'w*  k  Tan- 
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cieii  régime  monarchique,  ramenèrent  toujours  les 
questions  de  détail  à  la  grande  question  de  l'indépen- 
dance nationale,  sur  laquelle,  dit  un  Espagnol  témoin 
de  ces  débats  (1),  on  n'était  jamais  en  désaccord.  Il 
n'est  pas  douteux  que  ce  fut  ainsi  que  le  comprit  la 
masse  de  la  nation  ;  car  il  n'y  eut  rien  de  feint  ni  de 
commandé  dans  la  joie  avec  laquelle  elle  reçut  la  con- 
stitution de  Cadix. 

Cette  constitution  fut  donc  l'expression  de  la  si- 
tuation politique  où  elle  naquit  plutôt  que  celle  de 
l'état  de  civilisation  auquel  elle  semblait  devoir  ré- 
pondre. Cela  dut  échapper  aux  législateurs,  et  cepen- 
dant put  être  remarqué  dès  le  milieu  de  Tannée  qui 
suivit  la  promulgation  de  l'acte  constitutionnel,  c'est-à- 
dire  dès  le  mois  d'août  1813.  On  sait  qu'à  cette  époque 
les  armées  françaises  étaient  partout  repoussées;  que 
les  Anglo-Espagnols  les  rejetaient  sur  les  Pyrénées, 
tandis  que  les  Prussiens,  les  Russes,  les  Autrichiens  les 
précipitaient  sur  le  Rhin.  Il  n'y  avait  plus  rien  à  craindre 
pour  l'indépendance  nationale  en. Espagne  :  la  significa- 
tion de  la  constitution  de  Cadix  était  déjà  changée  pour 
le  peuple.  Les  cortès  extraordinaires  qui  avaiont  voté 
cette  constitution  se  retiraient.  Elles  avaient  géné- 
reusement, mais  malhabilement  décidé  qu'aucun  des 
membres  de  leur  assemblée  ne  pourrait  être  réélu  pour 
celle  qui  devait  suivre.  Les  élections  furent  réguLè/es 
cette  fois  ;  car,  le  territoire  étant  délivré,  chacun  avait 
repris  sa  place,  et  les  influences  paralysées  durant  la 


(1)  L'aatetnr  de  récrit  publié  en  1820  sous  le  titre  Noticia  de  lot  prince 
palet  sucetot  ocurridce  en  el  gobierno  de  Btpaiïa,  1808-1814. 
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(Utsm)  HiUnJiMit  riHiibliim.  h)  piuii  qu'on  avait  qualifia 
li*  nervile  dans  les  eortfo*  constituantes  fut  beaucoup 
dus  nombreux  daim  len  premiêren  eorh'm  ordinaires  Dr  s 
HîritH  pleins  de  haine  contre  le*  autour*  do  la  eounlitu- 
ioit  i*oiiiiiic*ru!Arc9iit  â  trouver  faveur,  et  déjà  l'édifice 
♦tait  aflaqué  lornque  In  traita  do  Valcncay  rondd  I'Kn- 
(Wtfiie  it  Ferdinand  VII. 

Gj  Irailé  «Ht  du  moin  do  décembre  181  a,  A  cette 
tyoque  Bonaparte  n'était  pus  encore  réduit  par  ses  ex- 
trémités /i  reconnaître  mm  torts  <uivi!t*N  la  famille  royale 
irK*pa#n«.  Main  il  se  préparait  à  hou  étonnante  eiini- 
pagne  de  181/j.  Il  avait  besoin  des  généraux  ni  des  sol- 
cIMh  i|tjn  la  nature  i\u  pays  eu  Nspagno  avait  forint  au 
pire  île  guerre  qu'il  allait  tenter.  Los  Anglais  le  gê- 
naient. Il  n'avait  iiiiii^iiic>  rien  de  mieux  pour  les  arrê- 
ter que  de  leur  lAeherlo  roi  légitime  des  Kspagues,  eu 
(MmiUflnnt  k  celui-ci  que  la  constitution  de  Cadix  el 
tout  hou  mouvement  patriotique  n'était  que  du  jneobi- 
tibmio  souillé  par  l'Angleterre  pour  achever  la  destruc- 
tion de  la  puiHHanee  espagnole;  que  l'Kspagun  ne  serait 
tranquille  que  par  l'expulsion  des  AngUis,  Ferdinand  VII 
HÏ'tuit  que  trop  disposé,  par  éducation  et  par  caractère, 
MM)  eroire  hou  nouvel  allié;  mais  que  (escortes  et  leurs 
fiilliiTents  tussent  ou  non  a  ses  yeux  les  agents  de  l'An- 
KlHorre,  il  ne  vit  eu  eux  que  des  ennemis,  Les  affaires 
marcheront  ni  vite  eu  France,  que  bientôt  il  fut  dispensé 
«IWeiiter /i  l'égard  t\w  tifranmailoM  les  stipulations  de 
VttliMtrtty.  Dès  lors  il  ne  fil  qu'un  des  partisans  des  doux 

Intitulions  :  l'exil,  len  emprisonnements,  la  déporta- 
it! les  ehAtiérenl  de  ce  qu'ils  avaient  fait  sans  le  cou- 
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cours  de  la  volonté  royale,  ou  contre  l'ancienne  étendue 
de  cette  volonté,  qui  redevint  absolue. 

Ceci  sç  passa  au  milieu  des  acclamations  d'un  peuple 
que  l'abolition  violente  du  gouvernement  reconnu  par 
lui  pendant  toute  la  durée  de  la  guerre  occupait  beaucoup 
moins  que  la  joie  de  la  restauration  de  Ferdinand. 
Déplorable  inconstance!  honteux  abandon!  s'est-on 
écrié.  L'inconstance  du  peuple,  mot  tant  répété,  n'est 
souvent  que  sa  raison  d'accord  avec  ses  données  sur  les 
choses.  Le  peuple  n'avait  vu  dans  la  constitution  de 
Cadix  qu'un  instrument  de  résistance  à  l'usurpation 
étrangère.  Il  avait  prétendu  soutenir  par  elle  non- 
seulement  ses  propres  droits  comme  peuple,  mais  ceux 
de  Ferdinand  comme  tète  couronnée.  Ce  n'était  pas 
hypocritement  qu'il  avait  inscrit  sur  ses  bannières  le 
nom  du  prince  aimé  parce  qu'il  était  captif.  Maintenant, 
ce  que  le  peuple  n'avait  pas  prévu,  et  ce  que  les  plus 
éclairés  avaient  pu  pressentir,  arrivait  :  la  constitution 
et  Ferdinand  ne  pouvaient  exister  ensemble.  Le  peuple 
se  rangeait  avec  bonne  foi  du  c^té  de  celui  qu'il  n'avait 
pas  prétendu  dépouiller  en  son  absence;  il  se  déclarait 
contre  ceux  qui  voulaient  que  la  victoire  remportée 
contre  l'étranger  fût  une  victoire  contre  l'ancienne 
royauté  nationale. 

Ainsi  la  constitution  de  Cadix  ne  fut  pas  soutenue.  Le 
roi  en  promit  une  autre;  mais  bientôt  il  fut  aussi  peu 
permis  de  parler  de  celle  qu'il  avait  promise  que  décrite 
qu'il  avait  reuversée.  Dans  le  silence  de  mort  qui  cùto~ 
mença  à  régner  sur  l'Espagne,  et  dont  la  classe  éclairée 
gardera  longtemps  le  souvenir,  on  chercherait  en  vain 
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quelques  signe*  dits  progrès  faits  pur  la  masse  de  lu  nation 
(tendant  la  guerre  rie  l'indépendance,  si  la  eolere  avee 
laquelle  le  despotisme  lui  exere.é  ni!  donnait  itlln-iii^jiu* 
la  mesure  rie  cvH  progrès,  Kii  etïet,  quand  un  peuplées! 
reluit  au  silenee,  ou  peut  eneore  juger  rie  sa  puissante 
|mr  ht  puiri*  rie  se*  lers.  Or  ee  n'était  plus  l'absolutisme 
UîUi|M#n*  dix  uuut'wH  auparavant  par  une  iwrtaine  man- 
suétude, ÏJi  sénilité  que  Uiarles  IV  avait  pu  gortter 
ilnvihv  un  favori  seul  eliargé  du  poids  ries  affaires  et 
de* méeontentenieuts publies, rerdinanri  ne  pouvait  plu» 
la  troimu*  que  riaii*  les  passions  et  lactivil<*  d'un  gouver- 
nement de  parti.  Aux  rioelriues  de  ee  parti  ou  peut  ap- 
prendre quelles  rioelriues  il  avait  a  combattre;  car,  daim 
leurs  discordes,  les  hommes  ne  ressuscitent  ou  ne  créent 
îles  priuci|>es  qui'  pour  combattre  d'autres  principes  ; 
ainsi,  puisque  la  faction  gouvernante  soutint  le  pouvoir 
absolu  par  la  spoliation,  Ii*h  gibets,  1rs  exécutions  un- 
litaires,  il  est  inutile  rie  dire  que  la  liberté  était  le  vieil 
d'une  autre  faction  dont  la  vitalité  était  riéju  puissante, 
l/existeuco  d'un   tel   parti  était  elio.se  nouvelle  eu 
Kspaguc,  aussi  bien  que  le  r<Me  joué  dans  les  a  Ha  ires 
pur  le  peuple,  Ia*  peuple  n'était  plus  inutile  ni  méprisé; 
il  «Hait  caressé  par  lits  absolutistes;  la  nunurtlla  sciait 
ouverte  pour  lui;  eu  tous  lieux  il  était  travaillé  par  des 
munies  qui   ne  l'entretenaient,  plus  de  ses  croyances, 
inuiHipu  le  faisaient  juge  entre  le  roi  et  les  révolutiou- 
iiuiru*,  et  parvenaient  a  ranimer  contre  ces  derniers, 
Toute  la  classe  riebe  et  éclairée  fut  bientôt  eu  élut  de 
NJH|M<*ion,  Alors,  et  eoiuuie  on  croit  mieux  juger  des 
ouations  après  les  avoir  dépassées,  ceux  qui  avaient 
vcruc  leur  *aug  dans  la  guerre  de  l'indépendance,  et 
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qui  s'étaient  vantés,  avec  quelque  droit,  d'avoir  donné  à 
l'Kuro])e  le  signal  de  la  délivrance,  se  repentirent  de 
n'avoir  point  accepté  la  constitution  de  Bayonne,  toute 
décevante  qu'elle  était.  Une  part  beaucoup  trop  grande 
y  était  faite  à  l'autorité  royale  ;  la  représentation  natio- 
nale, instituée  par  elle,  eût  été  presque  illusoire;  mais 
du  moins  la  presse  eût  été  libre  pour  les  sciences,  pour 
toutes  les  branches  des  connaissances  humaines  qui, 
sans  pousser  directement  k  la  liberté,  la  préparent  par 
les  voies  de  la  civilisation  ;  l'inquisition  et  la  puissance 
monacale  eussent  été  pour  jamais  détruites;  le  peuple 
eût  été  appliqué  au  travail,  et,  par  degrés,  arraché  à  la 
barbarie.  C'étaient  de  vains  et  peut-être  de  déraison- 
nables regrets  ;  mais  par  eux  s'éteignit  l'ancienne  aver- 
sion contre  les  partisans  de  la  constitution  de  Bayonne. 
et  ceux-ci,  de  leur  côté,  revinrent  du  mépris  que  leur 
avaient  inspiré,  pendant  la  guerre,  les  hommes  réunis 
à  eux,  depuis  la  restauration,  par  les  mêmes  dangers  et 
les  mêmes  souffrances.  Une  société  qui  n'avait  point 
ailleurs  de  caractère  politique,  et  dont  l'existence  en 
Espagne  était  ancienne,  la  franc-maçonnerie,  devint 
pour  les  proscrits  des  deux  régimes  un  asile  de  réconci- 
liation et  un  foyer  d'entreprises  communes.  D'autres 
sociétés  se  formèrent  en  secret  :  les  unes,  pour  on 
simple  but  d'instruction,  rallièrent  la  jeunesse  des 
écoles  ;  les  autres,  avec  différents  buts  politiques,  péné- 
trèrent jusque  dans  le  palais  de  Ferdinand  et  établirent 
des  rapports  entre  les  militaires  obligés  de  servir  k 
despotisme  et  les  citoyens  fatigués  de  le  subir.  On  tnxne 
dans  les  curieux  Mémoires  de  don  Juan  Van  Halen 
l'histoire  de  la  formation  et  des  progrès  de  toutes  ces 
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se*****  et  un  hideux  tableau  de»  moyeu*  que  I  iuquisi- 
lion  employait  pour  les  détruire.  Van  Halen  fut  torturé 
lutHnAmedattslmcaobots,  et  interroge  avec  un  lugubre 
appareil,  dont  k*  détail»  semblaient  ne  plu»  devoir 
figurer  que  daim  les  roman»  de  uuuiaiue  Radcliflb. 
ftirliw  et  Lacy  succombèrent;  il»  conspiraient  du 
tuuiua.  Mai»  il  fallait  se  cacher  pour  lia'  Bcntlwm  et 
Daaiutt  de  Traey,  C'était  au  péril  de  leur»  jour»  que 
quelque»  houuuo»  instruit»  faisaient  secrètement  des 
cours de législation  et  déouuomic  politique.  Le» allllia- 
lion»  militaire»  communiquèrent  enfin  au  mouveiueut 
général  une  audace  contre  laquelle  le»  ruses  et  l'activité 
de  l'inquisition  ue  furent  plu»  de  mise.  Ou  sait  quel  fut 
le  succès  de  riusurrection  de  Me  Léon. 

Si  jamai»  erreur  dut  être  fatale  à  lu  cause  de  la 
liberté,  ce  fut  celle  que  commirent  les  nouveaux  insur- 
gés eu  adoptant  la  constitution  de  Cadix  »au»  la  modi- 
fier. Comment  le»  homme»  éclaire»  qui  prirent  part  à 
o*  muuvemeut  méounnureut-il»  asse*  le»  cause»  du 
premier  renversement  de  leur  constitution  pour  mpérer 
qu'elle  aurait  cette  foi»  toute  la  nation  pour  elle;1  Kn 
quoi  «a  année»  de  la  plu»  stupide  tyrannie  avaient-elles 
iméliuré  la  condition  et  le»  idée» du  peuple?  Kt  encore 
a  était-ce  pas  là  seulement  qu'était  le  mal  ;  car,  lors 
même  que  le  peuple  eût  été  asse*  appliqué  au  travail, 
«m»  éclairé  aur  se»  intérêt»  pour  trouver  de  l'avantage 
à  l'attacher  à  ce  qui  le  concernait  dan»  cette  constitu- 
tion, l'ensemble  n'en  eût  pa»  éb4  moin»  défectueux,  la 
<T**titut)on  avait  été  rédigée  par  le»  bumme»  de  la  classe 
moyenne,  en  l'absence  de  ta  royauté  et  peudant  la  dis* 
f*mou  de  la  olasse  supérieure.  La  royauté  avait  été 
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fort  maltraitée,  la  classe  supérieure  aussi.  Ni  Tune  ni 
l'autre  ne  s'étaient  trouvées  là  pour  soutenir  leurs  inté- 
rêts, et  l'on  voulait  considérer  comme  admis  à  jamais 
contre  elles  ce  qui  n'avait  pas  même  été  discuté.  On  sait 
par  l'expérience  de  tous  les  peuples  que  de  telles  discus- 
sions entre  les  classes  ne  s'éteignent  que  dans  le  sang,  et 
les  Espagnols  se  vantaient  de  tenir  les  résultats  sans 
avoir  connu  la  guerre,  les  proscriptions,  les  violenoes, 
qui  ailleurs  avaient  souillé  la  même  cause.  Quant  à  la 
royauté,  leur  persistance  dans  les  principes  de  la  con- 
stitution  de  Cadix  venait  d'un  ressentiment  particulier 
contre  Ferdinand  VII,  qu'ils  croyaient  toujours  trop  bien 
partagé  pour  peu  qu'il  eût  d'autorité  ;  elle  venait  ausri 
d'une  très  fausse  appréciation  de  ce  que  devait  être  la 
royauté  dans  une  constitution  monarchique»  C'était, 
suivant  eux,  une  influence  nuisible,  mais  que,  par  ras* 
pect  pour  un  vieux  préjugé,  il  fallait  laisser  vivre  dans 
une  sinécure  richement  rétribuée,  et  de  plus  enteurar 
d'inviolabilité,  parce  que  l'Europe  armée  le  voulait 
ainsi.  Qu'on  payât  exactement  à  un  roi  oonstitutioa* 
nel  les  quartiers  de  sa  liste  civile,  qu'on  ne  touchât  pas 
à  un  cheveu  de  sa  tête,  qu'on  l'isolât  le  plus  possibif 
des  affaires,  et  la  perfection  du  système  leur  semblait 
atteinte.  La  France  et  l'Angleterre  étaient  bien  éloignée! 
de  là!  Les  Espagnols  ne  savaient  pas,  et  ailleurs  l'oa 
savait  peut-être  beaucoup  moins  bien  alors,  que  oe  l'ai 
pas  pour  sa  propre  défense ,  mais  pour  l'efficacité  iê 
son  action  dans  l'État,  que  la  royauté  coustitutionQaih 
est  armée  d'une  prérogative  ;  qu'il  est  des  oiroonstaix* 
rares,  mais  souveraines,  où  ses  hautes  et  libres  option 
importent  à  la  conservation  du  système,  oommc  il 
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représentation  matérielle  du  pay»  et  l'exprenalon  conti- 
nuelle do  ie»  opinion»  importent  à  non  existence  de 
chaque  jour. 

lia  fin  de  tout  ceci  a  mont  ni  ce  qu'il  eût  été  li 
heureux  que  Ton  olmorvAt  lorsqu'il  était  temp»  encore  | 
mais  on  doit  «e  souvenir  qu'avant  l'événement  aucune 
des  voix  dam  lesquelles  (en  Espagnol»  eurent  été  dispu» 
nés  &  prendre  confiance  ne  N'éleva  do»  pays  ptui  avançai 
pour  leur  représenter  leur  imprudenoo.  Au  oontrairo, 
la  tribune,  les  journaux,  les  écrits  do»  publiciste»  re- 
tentirent de  louange»  pour  cette  K»pagne  qui,  disait-on» 
avait  »u  obtenir  la  ootmtitutioii  la  plu»  libérale  de 
PKurope,  et  celle  qui  avait  coûté  In  moins  de  sang,  On 
répéta  jusqu'à  wtiété  ce  rapprochement  almurdo  entre 
deux  fait»  qui  s'ex0luainut,  C'était  proclament  parue 
qu'il  n'y  avait  point  ou  combat,  mai»  surprise,  que  lei 
conditions  de  l'alliance  ooiiNtilutioiinello  outre  de* 
intérôti  ennemi»  par  nature  étaient  si  mal  réglés.  Un 
soupçon  du  danger  vint  cependant  à  quelques  homme» 
moins  prévenus,  et  de  ce  nombre  tut,  dit-on,  le  noble 
et  infortuné  Hiogo.  La  proposition  fnrnmllo  de  réviser 
la  oon»titution  de  Cadix,  détendre  la  prérogative  royale» 
de  créer  une  chambre  haute,  de  relever  le»  attribution» 
du  conseil»  fut  déposée;  mai»  la  majorité  de»  nouvelle» 
certes  fut  pour  le  maintien  de  ce  qui  existait.  On  sait 
que,  dan»  cette  détermination,  l'avi»  du  publioiste 
bentbatn  no  fut  pa»  de  peu  de  poids  :  Heutham  écrivit 
àM.IMgueira  pour  réfuter  ceux  qui  demandaient  une 
chambre  haute  j  il  dit  que  1cm  maux  oausés  à  Y Angleterre 
|mr  rari»tooratie  devaient  servir  de  leçon  <i  rKspagne, 
qu'il  fallait  se  garder  de  constituer  une  minorité  privi- 
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légiée,  qu'une  chambre  comme  celle  des  lords  d'Angle- 
terre serait  pour  l'Espagne  le  cheval  de  Troie,  qui  por- 
tait dans  ses  flancs  la  ruine  et  la  mort.  Mais  il  n'ajouta 
point  qu'il  fallait  savoir  s'il  existait  ou  non  une  aristo- 
cratie en  Espagne,  et  exterminer  ou  chasser  cette  aris- 
tocratie, si  elle  existait  ;  auquel  cas,  on  eût  su  que  pen- 
ser de  l'avis  du  publiciste,  et  rejeter  la  fin,  si  les  moyens 
ne  convenaient  pas. 

La  classe  moyenne  fit  son  affaire  de  cette  constitution 
et  s'appuya  d'abord  sur  l'armée  régulière,  puis  sur  les 
milices,  c'est-à-dire  qu'elle  s'arma  elle-même.  Elle  crut 
n'avoir  pour  adversaires  déterminés  que  les  prêtres  et 
les  courtisans  et  se  flatta  de  pouvoir  enlever  à  ceux-ci 
les  classes  inférieures.  Dans  les  villes,  cela  fut  aisé  : 
partout  où  il  y  avait  de  l'industrie,  le  peuple  trouva  un 
avantage  immédiat  dans  un  ordre  de  choses  qui  pro- 
mettait de  faire  refleurir  le  commerce,  qui  allait  rendre 
entreprenants  ceux  dont  la  prospérité  faisait  la  sienne, 
et  que  le  travail  lui  donnait  pour  chefs  naturels.  Mais, 
avant  qu'il  en  fût  ainsi  pour  le  pays  pauvre,  que  de 
temps  et  d'efforts  il  fallait  au  nouveau  gouvernement! 
Pour  le  paysan  désarmé  par  la  paix  et  qui  depuis 
n'avait  trouvé  rien  à  faire,  qu'était-ce  que  ce  droit, 
accordé  par  la  constitution  à  tout  Espagnol,  de  faire 
partie  des  juntes  électorales,  de  pouvoir  être  délégué  ou 
électeur  de  paroisse  à  vingt-cinq  ans?  Que  lui  importait 
de  figurer,  comme  unité  du  dernier  ordre,  dans  cette 
longue  hiérarchie  électorale,  au  sommet  de  laquelle  était 
l'assemblée  des  cortès,  s'il  lui  fallait  payer  cet  avantage 
en  contribuant  suivant  ses  ressources  à  la  masse  des 
charges  publiques,  lui  qui,  avant  la  révolution,  ne 
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sVtait  jamais  demanda  comment  I  Klat  vivait,  m  com- 
ment il  était  gouverna?  Qu'importait  aux  habitant*  de 
misérables  hameaux  de  pouvoir  élire  de*  municipalité*, 
là  où  il  u  y  avait  |mn  d'intérêt*  municipaux  à  soutenir 
contre  une  administration  générale?  l/v  institutions 
n'ont  de valeurt|irenraiwMid<^iutèr^tiimati;riel{iqirelles 
ont  à  protéger.  Il  fallait  au  peuple  de*  campagne*  une 
autre  existence  que  celle  que  lui  alignait  la  constitution  : 
d  n'offrit  donc  aux  courtisan*  et  aux  prêtres,  comme 
une  milice  propre  à  rétablir  l'ali*olutisuie  d<«  que 
l'absolutisme  pourrait  la  solder  Kn  w  teui|ia,  de  grave* 
diplomate*,  réunis  eu  congre*,  parlaient  |>ourtant  de* 
codés  espagnole*  connue  d'une  Convention  qui  mena- 
çait de  révolutionner  tle  nouveau  1'Kurope  :  c'était,  si 
Ion  veut,  une  Convention,  mais  nu  milieu  d'une  Vendée 
prête  à  éclater. 

La  guerre  civile  était  inévitable  en  Ks|iagne.  Elle  seule 

pouvait  réformer  convenablement  la  constitution.  Kilo 

l'eût  fait  longuement  peut-être;  mais  elle  l'eût  fait 

d'une  manière  *ûre  et  n'eût  |w*  Irauchi  le*  Pyrénées  : 

c'était  une  affaire  toute  d'intérieur.  I*a  royauté  et 

I  aristocratie,  à  la  tête  de*  classe*  inférieures,  u  eussent 

pas  écrasé  la  classe  moyenne,  mais  sans  doute  elle* 

l'eussent  forcée  h  entrer  en  arrangement,  b*  traité  de 

paix  eût  été  une  constitution.  \j\  royauté  eût  stipulé 

suivant  ses  forces,  l'aristocratie  et  la  classe  moyenne 

«rivant  le*  leur*;  et  la  guerre  eût  donné  la  mesure 

exacte  de  ce*  force*  diverse*,  car  ses  basants  ne  sont 

pi*  pour  de  telles  luttes.  On  se  serait  entendu  sur  ce 

qu'il  y  avait  à  faire  pour  le  peuple  ;  et,  dans  tous  le*  cas, 

k  clergé  n'eût  point  formé  un  parti  à  part,  car  ce  sont 
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ses  intrigues  au  dehors  qui  lui  ont  donné  de  l'imper* 
tance.  Les  choses  se  passant  tout  différemment,  les 
cabinets  de  l'Europe  ont  cru  devoir  intervenir,  et  de 
bonne  heure  la  probabilité  de  cette  intervention  a 
Changé  cm  Espagne  l'attitude  des  partis.  Les  royalistes 
ont  compté  sur  l'étranger  et  ont  fait  autrement  qu'ils 
n'eussent  fait,  abandonnés  à  eut -mêmes  :  ils  ont 
demandé  l'abolition  de  la  constitution,  au  lieu  d'une 
simple  amélioration  dans  leur  sens,  Le  parti  de  la 
liberté  a  compté  sur  l'opinion  des  peuples  étrangers  et 
&  tefusé  aux  cabinets  des  amendements  qu'il  eût  accor- 
dés certainement  à  la  seule  insurrection  intérieure 
C'est  ainsi  qu'une  lutte  sérieuse  à  son  origine,  et  qui 
promettait  d'être  décisive,  a  été  changée  en  une  contes- 
tation ridicule  et  sans  résultat.  C'est  là  le  service  que  là 
double  intervention  étrangère  a  rendu  à  l'Espagne. 
(Revue  française,  numéro  S.) 
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ffiriflt  «mira*  II  «  éW  tilt  dan*  I»  Atort*  i»Im<  t*n  Wt*  du  pir* 
tufer  roltint*,  «v«it  ctonirt**  tfrtntftftk»»  d'offlrior  »t  Huit  «Ile 
^M^Mlivliic«tt»9^MmliluliuiiMI«  m  K*n*ft»t\  Ici  il  t»x|*«e, 
avt*  uu  Ultml  «upenvur  *l  un  Imi  inMiii,  IVUit  tuood  de 
INurtnee  ImuvMiM^  %|iii  i«ntr«  041  K»|W|tn<\  U\  condition  dos 
|M»rlU  r»l  do  l'urinée  e*|in|iimlt'a  le  m»urti  d'htdtilettt  t|uc  de- 
|v|oy»  Min»,  Hlnul  que  le  rAle  et  le  wrt  du  eor|i*dc*  rtWityi<v$ 
fHUH*M 

f>*  lu  jwmt»  fRq*gn$  m  IBM. 
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Si  Ion  wit  |mr\emu  tlun»  lo  deuxième  nuiuoro  île 
ortie  Reuie*  à  moutivr  quo  lu  nation  o>|iu|inolo  u  uunm 
«1  loi  ilo  UtWeloji|KUiiout,  lu*urro  ut  \urialdo  dans  mv\ 
formes*  mais  coinduulc  dans  non  l»ut»  irrésistible  tluiiN 
«ou  entraiuoment  ot  presque  iu0|uii\ul>lo  do  iuojoun;  »i 
Xm  a  fait  comprendre  ce  411  %il  y  a  île  tout  À  fuit  particu- 
lier 4  rtiapague  duus  ce  mouvement,  ce  qui  fait  qu'il 
(*»  &i  dilUcile  aux  étranger*  do  lo  diriger  Minant  leurs 
*ui% ot  qu  il  leur  est  phis impossible  encore do  lui nN- 
H;  «i  lotit  cela  est  udmis,  lu  dernière  iutorvontiou 
faurçui*\  réduite  ù  uu  contre  sons  |Hilitiquo%  à  uu  fuit 
ptasque  sans  portoo  dans  ces  \ustosonohuiueinouU  do 
ftub  qu'embrasse  l'histoire,  doit  paruttro  pou  monter  ot 
I  Ihiuuour  qu'on  lui  u  fuit  ou  lu  célébrant,  et  celui  quo 
lui  ferait  enuure  ù  présent  uno  critique  haineuse  ou  un 
tuuueu  pris  de  trop  haut, 

Mai»  ootto  guorro  de  lfcîï»  coup  do  parti  malhululo 
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H  méchant,  se  relève  pur  le  détail  de  son  action  passa- 
gère sur  l'Europe  et  par  son  résultat  pour  nous.  Elle  a 
rendu  en  Europe  notre  attitude  militaire  si  différente 
de  ce  qu'elle  était  depuis  1815;  elle  a  amené  dans  nos 
luttes  d'opinion  une  amélioration  si  grande  et  si  peu 
espérée;  elle  a  fini  si  vite,  que  bien  des  gens  qui  ne 
cesseront  pas  d'eu  détester  le  principe  croient  lui  devoir 
un  peu  de  reconnaissance  après  avoir  tout  fait  et  vaine- 
ment pour  l'empêcher.  D'un  autre  côté,  elle  eût  pu  finir 
si  différemment,  c'est  du  moins  une  opinion  très  répan- 
due ;  quelques-unes  de  ses  opérations  sont  restées  enve- 
loppées de  tant  de  mystère,  elle  a  entamé  tant  de  répu- 
tations, elle  a  donné  lieu  k  de  si  étranges  procédures, 
"qu'elle  sera  longtemps  encore  l'entretien  des  deux  camps 
désarmés  et  presque  mêlés  par  elle.  Ainsi,  après  les 
considérations  assez  graves  qu'un  coup  d'oeil  jeté  sur  la 
Péninsule  a  pu  fournir,  quelques  traits  d'un  moins 
grand  tableau,  celui  de  la  dernière  guerre  française  eo 
Espagne,  ne  seront  peut-être  pas  vus  sans  plaisir.  On  a 
déjà  beaucoup  écrit  sur  cette  courte  et  peu  sanglante 
campagne;  mais  pour  quelques  observations  de  bonne 
foi,  quelques  jugements  sans  haine,  quelques  rensei- 
gnements dus  à  des  circonstances  qui  permirent  devoir 
plus  d'un  aspect  de  la  question,  il  y  a  place  encore. 

En  des  jours  qui  ne  sont  pas  bien  éloignés  de  nous, 
lorsque  l'administration  qui  voulut  une  guerre  contre 
l'Espagne  était  encore  au  pouvoir,  et,  pour  s'y  mainte- 
nir, voulait  une  guerre  du  même  genre  contre  la  capi- 
tale du  royaume  ;  en  ces  jours  de  deuil,  un  écrivais 
n'eût  pas  laissé  soupçonner  les  circonstances  qui  voo 
permettre  ici  de  parler  des  vainqueurs  et  des  vaincus 
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d'apte  une  oonnaiwmueo  doa  mm  ot  don  autre»  à  |nmi 

|mV*  tyale.  Si  do  meilleur*  jour*  dont  voiium,  ot  il  faut  y 

compter,  il  nera  permi»,  aprfa  avoir  nignal<t  eo  qu'il  y 

«Mil  de  faux  oommo  jugement  dan»  la  conduite  |iolitique 

de»  défenseur»  et  do»  adversaire»  do  la  ooimtitutioii  do 

Cadix,  détendre  la  aphtao  do  cette  AquiUt,  qui  wrait 

froide  ot  misérable  m  elle  »e  tmruait  à  »ignalor  toute*  Ion 

faute*.  <lo  no  nora  qu'user  du  droit  do  riudri|>ondiiueo 

d'eaprit  montra  daim  lo  lilàmo.  Il  no  faudra  plu»  de 

courage  pour  rondin  aux  sontiiuonU  noble»,  k  la  eau»e 

junte  qui  furtMit]  trahi»   par  l'inflexible  marche  do» 

cho**,  lo  culte  qui  lour  ont  dû  ;  on  n'aura  plu»  Pair  do 

la  tlattorio  ni  l'on  dit  quelles  vertu»  militaire»  ont  su 

mériter  l'estime  on  faisant  triompher  lu  mauvaise  cause. 

(>  n'eut  point  ici  l'artifice  d'uuo  opinion  <|ui  change 

d'arme»,  qui  se  glisse  h  la  favour  d'un  déguisement  »ur 

un  terrain  plu»  favorable  à  non  attaque»;  c'est  une  ferme 

intention  do  vt^riM  qui  ne  présente  avec  confiance  là  où 

plua  d'une  injustice  do  parti  o»t  encore  h  redros»er,  Le 

tempe  don  inconsolable»  douleur  ot  de*  joie*  itiHoi^m 

lu  aujot  du  renversement  do  In  constitution  do  Cadix 

eut  pansri.  (io  qu'il  faut  aujourd'hui,  c'eut  qu'en  jugeant 

mieux  lo*  illustre*  |mtriotc»  qui  tomberont  avw  la  oon- 

Mitutiou  o»|WgnoIc,  ou  voyant  do  plu*  prta  la  oouduito 

do  ootto  arnu*o  h  qui  la  politique  a  fait  jouer  un  rAlo  *i 

peu  digne  d'elle,  quiconque  *  e*t  trompa  do  bonne  foi 

»torie  :  «  Non,  do  toi*  homme»  no  devaient  point  Mre 

(milita  *ur  la  claie,  ot  jM^rir  par  d'infâmes  suppliées; 

imti,  une  telle  arnnte  n'était  |w»  faite  |HMir  monter  la 

Me  *u  pied  de  l'éohafaud  do  Itiogo.  » 

U  tort  de»  constitutionnel»  espaguol»,  on  l'a  dit.  c'a 
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été  de  ne  pas  sentir,  après  le  soulèvement  de  nie  de 
Léon,  la  nécessité  de  beaucoup  modifier  la  constitutif*) 
de  Cadix;  mais  ce  n'a  paa  été  de  croire  que  leseabinets 
étrangers  voulussent  détruire  cette  constitution,  quand 
ils  demandaient  simplement  qu'on  la  réformât  11  n'y  a 
rien  à  dire  contre  la  nécessité  et  la  justice  des  refus 
dans  lesquels  les  cortès  persistèrent.  Le  sort  des  consti- 
tutionsd'Italie  les  avertissait  assez  de  ce  que  Ton  réservait 
à  la  leur.  Us  voyaient  bien  qu'on  préludait  contre  eux  par 
des  hostilités  diplomatiques*  parée  qu'on  les  croyait  à 
l'abri  d'une  surprise  armée.  Tant  d'actes  d'une  duplicité 
scandaleuse,  par  lesquels  le  gouvernement  français  leur 
prouva  qu'il  n'y  avait  rien  de  sérieux  dans  les  négocia* 
tiens,  n'ont  pas  besoin  d'être  rappelés,  La  peste  ds 
Barcelone  servant  de  prétexte  k  l'établissement  da. 
fameux  cordon  sanitaire;  le  cordon»  par  sa  présent» 
sur  la  frontière,  déterminant  l'insurrection  catalane, et 
s'offrant  à  elle  comme  un  point  d'appui  ;  l'insurrectioa 
à  son  tour  donnant  prétexte  de  renforcer  le  cordon, 
puis  de  le  transformer  en  armée  d'observation;  kt 
paroles  du  trône  employées  pendant  trois  ans  à  nier  us 
dessein  û  bien  formé,  et  le  proclamant  enfin  au  méprit 
des  assurances  pacifiques  données  la  veille  :  nous  ara* 
tous  vu,  entendu  et  compris  ces  choses  çn  leur  tem(* 
Et,  parce  que  l'Espagne  les  vit  et  les  comprit  comme 
nous,  il  nous  a  été  difficile  de  concevoir  comment  elle 
ne  fut  pas  prête  à  résister  quand  vint  l'attaque  ;  comment 
tant  d'impuissance  après  de  si  fiers  discours. 

Malheureusement  pour  les  Espagnols,  ce  n'était  pas  le 
sentiment  de  leur  force  qui  leur  avait  dicté  ce  hautsis 
langage,  mais  le  désir  d'être  applaudis  et  l'espoir  d'être 


«tuloitii*  \mr  1*  lilriniliittit)  iuini|N^ii.  I<i<*  jmirtiAtit  ilu 
Vnrw  h  lu  muni,  ih  aviuriil  rrn  |Hiu\titr  dHW»r  It* 
iniiii*lreA  fmuvHia  ilo  |dit«r  i-Iim  mit,  »  mit*  Kiit«rn« 
dAlftMtlutitttw,  di*  opinion*  n  ttti<*rxtqtit<ttti'Ut  ili^lnriWm 
nmlro  «Ile,  Uimml  iln  viivnl  quo  !•«  KtiiivtMitoitiriit  Iran* 
mh  lie  rwiilAil  |»oiiit,  ol  qu*  ro|Nt|iilmil  l<*it  iMml  tnui- 
quillti  t*i  ("Vniin»,  leur  roulliitioo  duo*  k*  ttuitunotiU 
d'une  nation  qu'il*  rt<KArdAiottt  minuit'  lu  proUnlru* 
tto  IouIim  lu»  lilurtit*  iiuifcittiilivi  *o  ru|Nirln  mir  I  iuumHi 
ntfftH'  qu'un  dwlnmit  h  *q<ir  mnlrti  ou*.  MnrqiiAht  lu 
riifferontto  tnilru  lot  mildul*  tlo  iiMli*  nriutVt*  t»t  ltw  0|ia» 
ttorttiftiu*  qui  nnvmoiil  |mw  Iu'aÏIi*  a  it<uvor*<t|'  km  mu-» 
HilulH>tw  il«9  rilnlit*,  iU  m*  |N«rHiii»cliiii*iit  t«iii'ott<  que  lu 
drtfitou  hkiiifi  lit»  friiiu'liîiait  |«u  \v%  l'vtvn^*,  quand 
d*]à  IcniI  aVbrnnkut  |Niur  hnviuum.  Aiijmirdliiii  frite 
rrnyAiitw  fient  sunnl>U*r  riiiuitfe.  Clf|»fiidiiti!  eiMU  qui  m 
frlirilent  ©urore  è  piv.ient  du  Ia  guêtre,  pairo  qm\ 
iIumiHU,  ellu  «  prouve  que  iiotiv  iirnit>it  a|i|uirlf*imit 
fan  à  Ia  royAttte  |*r  MNAlferiiou*.  n  expriment  (WMuue 
nuira  ii|iiiuuii  t|uti  folk)  t|ui  romlil  Ion  eouMilntinnueU 
4fc*pntfm)  inifi  piVmjiuptueuv  hi,  Ire*  peu  de  ttmqia 
liant  l'culnte  on  eum  publie,  lt'n  tapiitfuol*  eap«M  aient 
tiiroro  que  l'Ai'unte  no  otitiAniitirnil  |hmiiI  h  tirer  IVjmHj 
rutitra  eux,  dAn*k?  uifrno  toinp*  notre  innuMère  f^puruit 
le*  rfthftfc  ttlevtta  dt<  dette  nrmoe  dont  il  allait  ne  m»rvn\ 
•I  lu  f*wuit  Opier  non»  Ia  toute  |Mtr  nua  ngeiiU.  Ou  110 
Munul  |mw  eiioùru  «  quoi  punit  il  Ia  redoutait,  m  Ia 
torrv«|iiiiic)niiuo  Admuuitintne,  unau  «ou a  le»  you\  de 
Ia  eutnuittauoii  U'onquAte  dan*  laUau'e  tli«n  iiiaivIuW du 
iAfMim,  u'ràt  rtviiki  d uartiyutilt)A  driiAiiotm  el  du* 
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terreurs  plus  ridicules  que  toutes  les  espérance*  de* 
corté*, 

Cétait  surtout  dan*  le  parti  modéré  ou  des  maçons» 
\mrti  qui  «9  composait  de  toutes  la*  hautes  sera»  libé* 
raies  et  qui  voulait  ensemble,  et  de  franche  conviction, 
la  royauté  et  la  constitution  de  Cadix,  que  la  confiant 
tiens  les  événements  du  dehors  était  grande,  La  plupart 
des  anciens  afrancesailos  étaient  maisons:  ils  avaient 
conservé  des  relatiot t%  avec  la  France  et  comptaient  sur 
elle  et  sur  l'Angleterre,  Beaucoup  de  généraux  et  de 
membre*  des  corté*  de  1812,  que  la  restauration  al  b 
terreur  de  iHik  à  1820  avaient  forcés  À  errer  en  pats 
étranger,  étaient  revenus  de  l'exil  avec  les  mêmes 
im\mmtHt*  et  ta  meute*  idées.  Ils  affirmaient  que  h 
France  seraiten  rtHolution  aussitôt  que  son  armée  aurait 
mis  les  Pyrénées  derrière  elle  ;  et  cela  les  dispensait  de 
faire  de*  préparatifs  de  défense.  Toute  l'énergie 
saire  jiour  conspirer  contre  le  pouvoir  absolu  et  le 
verser,  les  um;om  l'avaient  eue.  Ils  avaient  reconquit 
d'un  seul  effort  la  liberté  et  une  constitution  qui  leur 
paraissait  établir  cette  liberté  sur  d'excellentes  bases; 
maisf  ceci  fait,  il  ne  leur  restait  plus  de  force  que  pour 
jouir  en  repos  de  leur  victoire.  Quand,  au  sein  d'uae 
existence  devenue  assez  douce,  il  fallait  prévenir  pardi» 
effort*  et  des  sacrifices  nouveaux  le  retour  de  la  tjrraa- 
nie,  ils  se  reposaient  sur  tout  ce  qui  ne  pouvait  venir 
A'm%  et  négligeaient  ce  qui  en  dépendait.  Ils  étaieoteo 
majorité  dans  les  cortès  et  avaient  été  portés  an  gwK 
vernement  lomme  les  plus  riches,  les  plus  influents,  les 
plut  capable*  de  bien  ménager  les  intérêts  extérieurs  4s 
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tout  où  le  pouvoir  absolu  a  été  vaincu.  La  guerre  contre 
les  Français  eût  été  terrible,  et  probablement  funeste  à 
ces  derniers;  l'Europe  entière  en  eût  été  ébranlée.  Mail 
les  comuneros  n'étaient  pas  aux  maçons,  par  rapport 
à  la  puissanoe,  ce  que,  dans  les  révolutions  de  deux 
pays  plus  avancés,  les  partis  avec  lesquels  on  peut  leur 
trouver  de  la  ressemblanoe  furent  aux  partis  moyens  ou 
modérés  oomme  les  maçons.  Les  comuneros  avaient  eu, 
sous  la  royauté  absolue,  une  existence  beaucoup  moins 
étendue  que  celle  des  maçons,  parce  que  leurs  doctrines 
étaient  exclusives  dans  un  temps  où  les  meilleurs  prin» 
oipes  de  liberté  étaient  ceux  qui  palliaient  le  plus  éê 
monde.  Ils  faisaient  remonter  haut  leur  origine  :  leur 
cause,  disaient-ils,  était  celle  qui  avait  suooombé  aveo 
le  grand  Padillasous  Charles-Quint;  c'étaient  les  débris 
des  associations  populaires  briséeq  en  ce  temps,  débris 
conservés  au  milieu  des  orages  de  la  tyrannie  pendant 
deux  siècles,  qu'étaient  nées,  en  1608,  les  juntes  pt» 
triotiques  qui  avaient  enlevé  l'Espagne  à  Napoléon;  et 
maintenant  eux  étaient  les  véritables  suoœsseure  du 
juntes  indépendantes,   les  patriotes  par  excellence, 
tandis  que  les  maçons  avaient  pour  affiliés  la  plupart 
des  anciens  serviteurs  de  Joseph.  Il  y  avait  du  vrai  dam 
tout  cela.  Les  comuneros  étaient  bien  le  parti  du  peuple, 
mais  c'étaient  les  sentiments  et  les  passions  de  ce  parti, 
moins  ses  forces.  Le  peuple  les  ignorait,  ou  les  détestait 
sous  les  noms  de  tueurs  de  rois,  tueurs  de  moines 
(mala-rtyez,  mata-frailes) ,  que  leur  donnait  la  pli- 
voyance  des  absolutistes.  Les  maçons  étaient  un  parti 
effacé,  mais  du  moins  complet;  les  intérêts,  les  idées, 
les  forces,  en  même  temps  que  l'indécision  de  la  < 
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moyimnc%  étaient  bien  réellement  on  lui.  licscomunems 
n'étaient  qu'une  této  de  |>arti.  IU  ne  laissaient  pu 
d'être  anse*  nombreux  dan*  les  rangs  inférieur*  Ho  là 
milice  et  pouvaient  compter  sur  le  peuple  des  grandes 
ville».  A  Madrid,  c'étaient  eux  qui,  au  7  juillet,  avaient 
hit  tourner  contre  les  atmciliitiiitcw  la  journée  méditée 
par  ceux-ci  contre  la  constitution  ;  k  Barcelone,  optaient 
eux  qui  avaitnt  forcé  les  autorité  k  faire  exécuter  la 
«antenne  rendue  contra  l'évêque  de  Vich.  IU  régnaient 
an  général  daim  les  ayuntamiêntoê  nu  municipalités,  et 
c'était  par  celles-ci  qu'ils  luttaient  contre  le  gouverne- 
ment  général  des  maçon*.  QuolqucN-un*  des  leurs 
étaient  dans  les  onrtés,  et  ce  furent  les  plus  fermes; 
d'autre*  avaient  des  oonuuandntneuts  dans  l'année,  et 
ce  furent  oui  qui  ne  voulurent  entendre  à  aucune 
composition. 

Lea  eomuooros,  ne  gouvernant  pas,  ne  purent  que 
seconder  aven  «aie  le  peu  de  dis|K)Mitions  hardies  qu'il 
plut  aux  maçons  d'adopter.  I<«*  munici|>alité*  des  lotîtes 
villes,  pre*quu  abandonnées  k  nlle**méme*  |iar  le  gnu« 
vernament  général  et  composée*  do  nomuncros,  léchaient 
d'imiter  le  mouvement  dus  anciennes  juntes  insurrec- 
tionnelle* ;  elles  faisaient  rentrer  les  vieilles  enceintes, 
traîner  aux  |>urtue  des  canons  hors  de  service,  élever 
au  dehor*  des  retranchements  tracés  aveo  ignorance. 
Tout  cela  eût  été  formidable,  si,  comme  dans  la  der- 
nière guerre,  obuque  réduit  avait  eu  pour  garnison  ses 
habitants,  prêtres,  hommes,  femmes  et  enfants.  Mais 
cette  fois,  au  lieu  d'une  sauvage  ardeur,  il  y  avait  dans 
les  préparatifs  de  guerre  une  sorte  de  vaine  déoenne  :  tout 
défeueeur  de  la  constitution  voulait  être  un  soldat  anué, 
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vêtu,  équipé  à  la  française,  parce  que  l'habit  monta- 
gnard n'était  plus  bon  qu'à  couvrir  la  misère  et  la 
lâcheté  des  soldats  de  la  Foi.  Si  quelque  citoyen  influent 
se  mettait  en  frais  de  guerre,  ce  n'était  plus  pour  être 
chef  de  bande  :  il  prenait  un  titre  militaire,  passait  en 
revue  la  milice  de  son  village  et  se  parait  d'un  uniforme 
à  broderies.  On  avait  ouvert,  pour  habiller  et  armer 
les  miliciens,  de  vieux  magasins  où  des  dépouilles  fran- 
çaises, trophées  de  la  dernière  guerre,  étaient  entassées. 
C'était  un  spectacle  digne  de  la  bizarre  grandeur  des 
événements  dont  la  Péninsule  avait  été  le  théâtre  depuis 
quinze  ans,  que  celui  de  la  bigarrure  qu'offraient  cer- 
tains corps  ainsi  équipés  et  armés  à  la  hâte.  Sous  les 
couleurs  des  comuneros  de  1822,  sous  leur  devise 
Constitution  6  muèrte,  on  voyait  reparaître  des  casques, 
des  sabres,  des  lances,  des  shakos,  apportés  là  par  des 
Polonais,  des  Allemands,  des  Italiens,  des  Français, 
réunis  un  moment  comme  un  peuple  d'élite  dans  It 
main  d'un  seul  homme,  et  qui,  précipités  par  lui  sur 
l'Espagne,  y  avaient  laissé  leurs  ossements. 

Pendant  l'année  1822  et  jusqu'à  l'invasion  française, 
les  comuneros,  servis  par  le  danger,  firent  d'astiz 
grands  progrès.  On  dit  que  les  élections  de  1823  les 
auraient  fait  entrer  en  majorité  dans  les  cortès.  Mai», 
lors  même  qu'ils  auraient  eu  cette  majorité,  ils  n'au- 
raient pu  faire  sortir  la  révolution  espagnole  de  w 
voies  naturelles  pour  la  faire  marcher  suivant  les  leurs. 
Par  exemple,  cette  propriété  de  plus  d'un  tiers  du  sol, 
sur  laquelle  se  fondait,  suivant  eux,  l'influence  du  clergé, 
ils  ne  seraient  point  parvenus  à  la  lui  enlever  par  dei 
décrets»  Pour  que  le  clergé  se  résignât  à  la  perte  de  sei 
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mitre*  |nv*ont>  ol  t|tu  ollo*  nnMuo*  ont  Iciil  Muvotlor 
I*  tanno  runlre  U*  wyri*  d  ta  lunno  contre  ltotut|tftrto% 
I  n  |*rli  t|in  ttouxortunt  «\oo  tlo*  iuoycik  faiMo*  ot 
«ta  |W9SMon*  C|mu*v*;  nn  autre  |hu1i  t|ui  a*|Mt'tMl  à 
*ouiwihh\  cl  t|tn  «vail  tlo  l'cnci^u*»  intii*  |*mil  *lo 
Iwrre;  nn*  nriitre  on  tMwonr,  mw*  in*lmclinn.  ol 
votnnuMnloo  \m  *lo*  chofr  t|ui  ton*  u'tutuout  |hh  ** 
voûtant**;  tic*  nu  lut  h  notutnvn«cv  ttuu*  U  un  |Httiuw 
\uw#  lnrt*tlonl%  d'une  tmli«ct|tltuo  et  d'une  ignorance 
infatlldtlc»  c«ni*e*  do  lAoliole;  do*  jua^uu^  outunv* 
Uxtwn  ^  nn  ^y>Usiuo  tio  ivjmv^mou  lornbl^:  un  liwu* 
tuWi  nn  rrtHlit  uv;  ^U*  ^muvlox  imuIoh  ^>u\oiU^  ^ 
U^ihK  t*l  1I0  r^\oll«i\;  nuo  tilliliulo  tlt|t!ouuilu|ui* 
i^iln»imn^nl  UiH^n^uioitv  lu  où  ollo  iroxnltnl  |HMut  do 
ml^yvH  wrHWt*  i  lolloolnil  wUo  l^i^uo  tvu*l»lulum« 
wll^  amliv  l«K|ucllo>  tin  wiiunom-onuml  Uo  IHâ^  ^ 
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après  trois  années  d'une  dissimulation  bien  superflue. 
notre  ministère  envoya  cent  mille  hommes  sous  un 
prince  français. 

La  déclaration  de  guerre  si  longtemps  différée  élevait 
au  rang  de  régence  provisoire  Tune  des  juntes  ahsolit- 
tistes,  qui  jusque-là  avaient  cru  diriger  le  mouvement 
anticonstitutionnel.  Elle  transformait  en  armée  royale 
ces  bandes  indisciplinables  que  la  frontière  française 
avait  tant  de  fois  sauvées  d'une  destruction  certaine;  et 
c'était  comme  auxiliaires  de  cette  prétendue  année 
qu'on  allait  faire  entrer  en  Espagne  les  troupes  jus* 
qu'alors  employées  à  protéger  nos  départements  méri- 
dionaux contre  les  inconvénients  de  l'hospitalité  offerte 
à  des  gens  sans  pain  et  sans  habits.  On  ne  reviendra  ptt 
sur  ce  qui  a  été  dit  pour  rétablir  le  véritable  canarien 
politique  de  cette  émigration  espagnole,  au  secours  de 
laquelle  la  sainte  alliance  devait  marcher  à  notre  défaut, 
et  même  malgré  nous,  en  prenant  passage  sur  notre 
territoire;  c'est  du  moins  la  menace  qu'un  mnùto 
nous  fit  en  demandant  de  l'argent  pour  cette  guerre. 
La  suite  des  événements  a  cruellement  détrompé  wn 
qui,  de  bonne  foi,  avaient  vu  dans  l'insurrection  espa- 
gnole un  mouvement  tout  religieux  et  royaliste;  elle  a 
durement  humilié,  dans  leurs  combinaisons,  les  honmei 
habiles  qui  avaient  espéré  gagner  en  Espagse  des 
batailles  contre  nos  institutions.  A  oette  démonstratif 
si  bien  donnée  par  le  temps,  il  n'y  a  rien  à  ajouter. 
Mais  ce  qu'on  oserait  à  peine  avancer  aujourd'hui,  et 
ce  que  le  temps  encore  rendra  croyable,  c'est  qu'il  s'en 
est  peu  fallu  que  l'insurrection  populaire,  dans  certaines 
parties  de  l'Espagne,  ne  fût  un  mouvement  des  corn» 
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tumm  $%mir*  U*  nw;oo*f  *u  \mt  tU>  IVffort  <l<»  ataolu- 
U»fe»  ixniim  U»  U4ftt*Ututi*ttwé%,  HmwrM,  vnuuu  et 
prit,  m  1W15,  a  la  U*U:  iUt%  \tré>mwr%  u(fraviado»,  avait 
dtë  tioMlamw?  ii  uutrt  a  Kar<»*lou<;  n\  SHiS,  tmnttir 
agftttt  iïntm  eou»fiiratJou  w\nAMi'Mtw  ilart*  isu\u*<\i$< 
figurant  Am  homuH*  d'un  \*tlruttmtu'  tri*  mtmu, 
min  autre»  un  «éMire  gmi/rral,  H  iwtti?  M>u*|Mratfou 
devait  4*;lat«r  dam  U%  Unix  u\hiw*  ou  |>aruri5fjt  Um 
yrtmHtrm  immU*  d«  la  Foi,  lfc?u*  *ort**  d'hormw*  ont 
tutfJMur»  t'AHHUMru  a  lu  formation  d<?  iî#**  liaudi»,  #î«?u* 
qui,  par  di*f*»itiori  d  **pntf  ou  \tttr  i\iwU\w  $m$m 
tmtùrwlk  tir  dqxwJaiw,  \ntrUmt  Ut  joug  du*  numm, 
et  tm  turbulent*  qui  vw?nt  JndiW'wujunfnt  ite  la  mm» 
trefauftfJe,  du  vol  île  grand  vSmum.  ou  di»  la  guerw 
mikf  irritable*  bttrdensr*  (1  ,  d<*  MvrM'i*,  toujours 
a**  |*i**  mm  U'%  douanier*  du  l'uni*  ou  de  l'aulr»* 
frwttf?ref  «|umii#J  <w  u  e*t  |*i*ave<:  leM»M;rteMnilitairi* 
Mi  le»  eatalier»  de  la  |joliee,  \r%  fanatique*,  «au*  Atre 
plu»  wm$\prm%  que  le*  turbulent*,  oui  donn/faeent-ef 
le  tmA  d'ordre  dan*  la  %iwrw  de  1 KIÏ  a  1  H*2»,  paria  que 
tour*  relation*  avee  la  Kraw*  et  lou*  b*  al*toluti*te*  de 
\Vmïh\w  leur  oui  {^riiM^  ilaMiimr  lit  pjéwHte  \mr  y  mi 
a  qui  *  armerait  junir  /*  m  tout  nul  i;outre  la  i'/on*titu- 
tiou,  Mai*  le»  lte**iwe»f  le*  tarajol,  le*  Oirnieer,  le» 
J>*ebof  I*»  Jep*wJel-K»tang*  n  étaient  ru  b?»  uuii*  ni  U^ 
4w|^i  du  tr*|'|n»te  irt  #lu  |^ri;  INj^uu),  «?tf  r/rliflH'H  <fu 
Vmvm  â  Fégnl  iUf»  Qiu^ta/la  iH  ilif»  ilttrob*  ^2/f  tniiU^ 

totmmi  ê**  kmukrm  ^1  «^irmi  Yï/ntm*.  il*  l  *tHti*Uft* 

1$)  Om  Jr«w,  4mm  «mm  l»r^liMr«  |MM4^«f  \  mmnM  #lrr»M*f«f  f/MM  k  UUr* 
tm  Aqrmpâm  f  *$?§§**,  4tm  t*mmm*m*mu  M*»  **r»»f  mm  M»  ***«#*» 
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en  héros  de  la  fidélité  par  les  chefs  de  notre  année,  ils 
n'appartenaient  nullement  à  la  cause  que  le  drapeau 
blanc  allait  faire  triompher. 

Ainsi  qu'on  a  déjà  eu  l'occasion  de  le  dire,  le  moral 
de  Tannée  française  était  lui-même  fort  mal  connu,  et 
jusqu'au  dernier  moment  il  fut,  d'une  part  comme  de 
l'autre,  l'objet  de  calculs  et  de  défiances  également  peu 
fondées.  C'est  toucher  une  matière  délicate  que  parier 
de  l'esprit  de  l'armée  dans  des  circonstances  comme 
celles  qui  précédèrent  immédiatement  la  guerre  d'Es- 
pagne. Bien  des  gens,  sans  tenir  au  pouvoir,  croient 
qu'il  ne  faut  jamais  permettre  aux  militaires  une  opinion 
différente  de  celle  du  gouvernement.  «  La  force  ne  doit 
jamais  délibérer  ;  »  c'est  là  une  maxime  des  temps  calmes 
à  peu  près  aussi  raisonnable  que  celle-ci  :  «  Les  peuples 
ne  doivent  jamais  se  révolter.  »  L'une  et  l'autre,  dans 
l'intérêt  des  gouvernements,  bien  plus  encore  que  dam 
celui  des  gouvernés,  seraient  très  convenablement  rem- 
placées par  celles-ci  :  «  11  ne  faut  pas  mettre  les  peupla 
dans  la  nécessité  de  se  révolter  ni  les  soldats  dans  It 
nécessité  de  délibérer.  »  L'histoire  prouverait  en  faveur 
de  ce  dernier  principe,  et,  en  dépit  des  deux  premiers, 
elle  montre  assez  que  les  masses,  armées  ou  non, 
peuvent  toujours  en  droit  ce  qu'en  fait  elles  trouvent 
possible  et  nécessaire.  Il  ne  faut  pas  mettre  une  année 
dans  la  nécessité  de  délibérer,  c'est-à-dire  qu'il  ne  faut 
pas  vouloir  qu'elle  entre  dans  un  démêlé  à  la  fois  comme 

pain  ebefs  de  baode  espagnols.  Cette  brochure,  écrite  par  on  homme  ref- 
ont qui  tonnait  fort  bien  l'Espagne,  est  pleine  de  bonnes  choses  rnrte 
pays.  Elle  eût  rendu  service  au  moment  de  son  apparition,  s'il  eût  < 
à  la  ceofore  de  permettre  qoe  les  Joornaui  la  fissent  connaître* 
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forée  paswonnée  et  comme  force  aveugle.  Lui  dematuler 
conviction  fmrdw  point*  do  doctrine monarchique,  c'eat 
lui  |*>rmettre  examen  ;  vouloir  qu'elle  ait  une  opinion 
dam  une  guerre  d'opinion,  lui  enseigner  le  dévouement 
a  une  cause,  à  une  péritonite,  cV«t  rticonualtro  que  sa 
loyauté,  comme  celle  de  tout*  l<*  coq*  de  l'fctat,  doit 
être  éclairée  pour  avoir  quelque  prix  et  mériter  con- 
fiance. Au  moment  d'entreprendre  une  guerre  daim 
laquelle  il  avait  k*oin  que  no*  soldat*  eussent  certaine* 
uiém9  certaine* croyance*  en  dehors  dit  celles qui  *utll- 
«enl  aux  devoir» ordinaire  du  métier,  I»  gouvernement 
a  dû  travailler  l'esprit  de  l'armée.  Il  Tu  fait  et  avec  |ieu 
de  mystère  vraiment.  Ou  n'effrayera  donc  |>er*ouue  en 
affirmant  que,  sur  ce*  suggestions  du  gouvernement,  il 
y  a  eu  délibération  dan*  l'armée,  au  moins  délittération 
Am  individus  avec  eux-méme*.  Oci  étunt,  il  <*t  facile 
de  comprendre  comment  le*  chose*  *e  sont  |>assée*  *aim 
qu'il  y  ait  eu  désordre.  Qu'on  fasse  attention  a  la  com- 
position de  Tannée,  aux  loi* de recrutement,  d'organi- 
sation et  d'avancement  qui  la  régissent,  on  verra  *i  elle 
pouvait  être  tout  a  fait  désintéressé**  dan*  la  question. 
Il  n'y  avait  plu*  de  vieux  soldat*  dan*  l'armée  réunie 
sur  le»  Pyrénées,  ainsi  plu*  de  souvenir*  ennemi*  de 
létal  de  chose* fondé  par  la  restauration;  peu  d'enrôlé* 
volontaires,  ainsi  peu  de  cet  esprit  turbulent  qui  a 
Iwsotn  do  la  guerre  ou  de*  tumulte*  intérieurs.  Ia 
presque  totalité  des  soldat*  d'infanterie  eu  de  cavalerie 
«ppartenait  à  une  classe  nombreuse  de  la  population 
HUi  ne  se  rachète  point  du  service,  |mrce  qu'elle  ne  le 
M,  qui  quitte  un  métier  à  vingt  ans,  sert  eu  comptant 
to  joui»/ et  toutefois  avec  zèle  et  intelligence,  pondant 
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huit  ans,  puis  revient  au  toit  paternel,  non  pas,  comme 
on  le  croit,  plus  vicieuse  et  moins  propre  au  travail, 
niai*  plu*  développée,  plu*  sociable,  Hachant  ce  que  vaut 
Tordre,  quelquefois  avec;  de  petit*  talents  et  même  un 
eommewîemcnt  d'instruction,  enfin  avec  de*  habitude! 
militaire*  assez  faite*  pour  qu'au  besoin  elle  pui*e 
reparaître  *ou*  le  drapeau  avw  honneur  pour  elle  et 
profit  ]Kjur  l'fitat.  Cest  cette  excellente  classe  de  soldats 
qui,  *ou*  une  per*onnificatiou  naïve,  excite  dans  nos 
j>etits  théâtres  la  risée  en  même  temps  que  la  sympathie 
populaire.  Im  loi  flouvion  Saint-(tyr  en  a  fait,  avec 
grande  raison,  le  fond  de  l'armée.  Chaque  année  celle- 
ci,  reversant  dan*  la  population  environ  trente  mille 
hommes  faits  et  capables  de  défendre  le  pays,  pour 
quarante  mille  villageois  et  paysan*  qu'elle  lui  enlève, 
rend  à  proportion  bien  plu*  qu'elle  ne  prend  :  s'il  y  t 
déficit  dan*  la  quantité,  il  y  a  gain  immense  dans  Is 
qualité.  Ceux  qui  *e  plaignent  de  ce  que  la  France, 
avec  une  année  de  cent  cinquante  mille  hommes,  est 
réduite  à  la  condition  de  puissance  militaire  de  second 
ordre,  ne  pensent  pas  que,  de  1817  k  1827,  l'armée,  à 
raison  *oulemcnt  de  trente  mille  hommes  par  an,  a 
congédié  trois  cent  mille  soldat*  et  sous-otficicr*  parfai- 
tement instruits,  qui  presque  tou*  vivent,  distribué! 
dans  mille  professions,  et  sont  il  peine  arrivés  à  l'âge 
mûr.  \ash  années  d'Austerlitz  et  de  Wagram  n'ont 
jamais  eu  derrière  elles  um  telle  réserve,  et  il  n'y  * 
point  d'armée  en  Kurope  qui  puise  à  pareille  source;  ce 
qui  manquerait  eu  un  besoin,  ce  serait  un  matériel  qui 
réjMmdtt  à  de  si  grands  moyens  militaires  en  bommei, 
Dans  l'armée  d'observation,  en  182*2,  il  y  avait,  jêi 


Miitada  l  application  régulière  de la  loi  il»  recrutement, 
un  cinquième  environ  il»  »oldaU  ayant  cîin|  au»  «le 
«enrii**  et  plu»,  tmi»  cinquième»  ayant  de  quatre  a  un 
an  de  aervice  et  â  |mii  pre»  un  cinquième  de  jeune» 
«4dat».  Un  quart  de»  »nu»-offlcicr»  tout  au  plu»  apjmr- 
tenait  à  l'ancienne  armée  ;  In  re»to  devait  »e»  grade» 
an*  rfi»pu»itioo»  liliérale»  do  la  loi  Oouvion  Saint Cyr. 
Cette  loi,  c'mt  la  charte  do  l'année.  Kilo  ouvro  a  loua 
de»  chance  à  tout  avancement.  On  no  la  violerait  pa» 
impunément,  fiurtout  pour  le»  grade»  inférieur»  auiqucla 
un  plu»  grand  nombre  ilo  »ujeh  a»pirent  ;  et  tou»  le»  fin— 
ni*tre»  «jcceftwiir»  ilo  (iouvion  Saint -Cyr  ont  montré 
qu'il*  pemaiont  ain»i,  car  il»  Tout  rigoureusement 
observée.  On  a  dit  que  de  rorgani»alinn  do  I  minée  au 
lemp»  de  la  dernière  guerre  ne  déduirait  ai»éuicnl  non 
i*pril,  Ortte  armée,  comme  ou  voit,  n'était  |w>mt 
mercenaire,  mai»  nationale,  *ortaut  bien  réellement  du 
peuple;  le»  »ou»-ofll4;icr»  étaient  pi  m  dnn*  w»  rang»  et 
liiumiMaiitu(eui-uiAtni?»drHollh:ii!nii;f«caux  de  tout  point 
aeeux  qui  venaient  iUm  école»  »(>écifile»,  (^  Im»!  ordre 
ait  né  de  la  révolution  ;  il  <  *t  iwmipria  de  tout  tuililaire 
qui  a  de  la  capacité  à  faim  valoir;  il  Hait  mi»  on  |>éril 
par  une  guerre  qui  menaçait  de  refaire  In  pa*»é  :  c  er»t 
ce  qui  ne  «aurait  être  douteux,  l<c*  priuci|>c»  de  r^rtti» 
ipierns  fréquemment  émi»  dan»  le»  nermon»  d«»  aumA- 
nier»f  dan»  li>»  ordre*  iUi  jour  H  Im  allocution»  do  cer- 
tain* chef»  de  C4ir|i»,  devaient  inquiéter  wux  qui9  ayanl 
le»  qualité»  requiae»  pour  m;  faim  une  carrière,  ne 
pouvaient  être  »att»  notion»  »ur  l'ancien  régime  qu  ou 
«mMait  vouloir  établir,  II»  devaient  froi»»ei\  dan»  la 
»,  de»  inatjnct»  de  liberté  et  d'irréligion  prononcé» 
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dans  les  derniers  rangs  de  l'armée  comme  dans  le 
peuple.  Nos  soldats,  propres,  gais,  actifs,  dégagés, 
railleurs  dans  les  plus  saintes  choses  comme  ils  le 
deviennent  bientôt,  ne  pouvaient  voir  qu'avec  dégoût 
et  aversion  des  gens  si  différents  d'eux,  et  qu'on  pré- 
sentait à  leur  affection  comme  de  dignes  serviteurs  de 
la  légitimité.  Leur  peu  de  sympathie  pour  les  individus 
ressemblait  beaucoup  à  de  la  répugnance  pour  la  cause; 
mais  cette  répugnance  était  tout  à  fait  subordonnée  à 
la  conduite  et  à  l'esprit  des  officiers. 

Un  homme  étranger  à  l'armée  eût  difficilement 
connu,  en  1822,  l'opinion  des  officiers  au  sujet  de  la 
guerre,  car  toute  confiance,  toute  franchise  de  langage 
avaient  disparu.  Les  épurations  inspiraient  presque 
autant  de  terreur  que  Téchafaud  au  temps  des  Custine 
et  des  Houchard.  L'opinion  des  officiers  n'était  pas  une. 
Elle  était  partagée  comme  les  situations.  Une  classe 
d'officiers,  et  c'était  la  plus  nombreuse,  appartenait  à 
l'ancienne  armée  par  l'âge  et  les  services,  et,  restée 
dans  les  emplois  subalternes,  peu  caressée,  sans  espoir 
d'avancement,  elle  n'avait  rien  oublié  du  passé.  Elle 
appartenait  au  pays  par  des  sympathies  comprimées, 
épiées,  dissimulées  même  quelquefois.  Elle  avait  plié 
sous  la  loi  d'une  nécessité  dure,  la  nécessité  de  conserver 
le  morceau  de  pain  attaché  à  une  épaulette  qui  avait 
coûté  du  sang,  et  bien  plus  encore,  le  temps  d'une 
jeunesse  après  laquelle  il  n'y  avait  plus  eu  d'apprentis- 
sage possible  pour  une  autre  carrière.  Dans  la  vie  civile, 
qui  permet  une  liberté  complète  d'opinions,  une  oppo- 
sition ouverte  aux  actes  du  gouvernement,  on  s'inté- 
resse trop  peu  à  toutes  ces  existences  épuisées  d'avenir 
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leur  jeunesse,  et  que  nos  dernier»  luttes  contre 
Ope  uni  léguées  à  la  restauration  toutes  mutilées. 
oMes  caractères,  de  belles  vies,  et  non  |ias  rares, 
sarbees  dans  les  obscurs  honneurs  de  ces  régiments 
a  deniiêre  administration  condamnait  à  appuyer 
HiYrvtés  des  législateur*  à  ses  ordres  et  les  tracasse* 
te  ses  plus  bas  agents.  Il  faut  le  dire  aujourd'hui 
f  honneur  de  <vs  anciens  militaires  qui  occupent 
saque  totalité  des  emplois  de  lieutenant  et  de  capt* 
,  et  une  grande  partie  des  commandements  d'esca- 
ei  de  bataillon,  ils  servaient  alors  avec  un  dégoût 
nd.  Ia  guerre  d'Kspagne  ne  put  s'offrir,  à  eux  qui 
al  fait  de  grandes  choses,  que  comme  une  guerre 
lice,  une  occupation  à  l'autrichienne,  sansconihats, 
Espagnols  imitaient  les  patriotes  napolitains,  et 
Bi  de  dangers,  sans  eom|>ciisatiou.  s'ils  résistaient 
ae  en  1808.  Itans  l<*s  corps  appelés  savante,  où 
Jus  grande  lilierté  d'opinions  était  permise  à  une 
iction  plus  distingua  et  plus  difficile  à  remplacer, 
•pns  pour  le  principe  de  la  guerre  et  la  honte  du 
|u  ou  allait  Taire  jouer  à  l'année  étaieut  exprimés 
suent. 

f  avait  de  reuthottsia$mc  pour  la  guerre  dans  une 
*  d'officiers  qui  représentaient  à  l'armée  le  mints- 
la  cour  et  remignttion.  Ià  où  cet  enthousiasme 
l'expression  d'une  haiue  franche  pour  la  literie  et 
nions  royalistes  exagérées,  mais  sincères,  ou  trou* 
l'orgueil  des  nouis  anciens  et  toute  I  ardeur  des 
ms  contre-  révolutionnaires  unies  à  un  certain 
nisemeitt  des  idées  de  l'ancien  régime,  à  une 
lié  véritable  el  quelquefois  à  du  mérite  militaire. 
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La  même  exaltation  était  de  commande  dans  les  rangs 
élevés  de  l'armée.  De  vieux  généraux  dont  on  n'avait 
pas  cru  pouvoir  se  passer  dans  la  guerre,  et  qu'on  avait 
rappelés  après  une  disgrâce  qui  datait  de  1814,  se 
croyaient  obligés,  en  reparaissant  à  la  tête  des  brigades  et 
des  divisions,  de  faire  leurs  preuves  de  bons  sentiments. 
Ils  parlaient  du  panache  de  Henri  IV  et  de  la  monarchie 
de  Louis  XIV,  comme  eussent  pu  faire  les  Larocbeja* 
quelein  et  les  Fitz-James.  Des  courages  sans  esprit  ou 
d'honnêtes  âmes  sans  caractère  ne  s'arrêtaient  pas  tou- 
jours, dans  cette  voie  des  concessions,  là  où  la  feinte 
cessait  d'être  permise  et  devenait  mensonge  et  bassesse. 
Les  démonstrations  de  quelques  intrigants  sans  talent, 
et  malheureusement  aussi  de  quelques  gens  de  talent 
sans  conscience,  passaient  les  bornes  de  toute  pudeur. 
Les  dévouements  vrais  ou  simulés  dans  les  hauts  gra- 
des coûtaient,  au  détriment  du  reste  de  l'armée,  des 
sommes  incroyables;  car,  à  côté  des  officiers  capables 
qu'on  avait  appelés,  on  conservait  bon  nombre  de  nullités 
couvertes  de  broderies  et  de  noms  éclatants.  On  payait 
les  uns  pour  agir  et  les  autres  pour  laisser  faire. 

Enfin,  au -dessous  des  hommes  liés  par  leurs  antécé- 
dents et  leurs  intérêts  à  l'un  ou  à  l'autre  des  deux 
régimes  contraires,  il  y  avait  dans  l'armée  une  classe 
d'officiers  qui  n'appartenait  qu'à  la  restauration. 
C'étaient  des  jeunes  gens  sortis  depuis  1820  des  écoles 
militaires,  ou  des  sous-oiHciers  promus  dans  les  corps. 
Presque  toutes  les  sous-lieutenances  de  l'armée  et  une 
partie  deslieutenances  de  Tétat-major  étaient  à  eux.  Bs 
avaient  l'instruction  et  l'aplomb  des  vieux  officiers,  et,  à 
cause  de  ce  qu'il  y  avait  de  net  dans  leur  position,  I* 


faveur  doi  généraux  et  do*  oliofo  do  oor|m.  Pour  avan- 
cer, il  tin  lotir  fallait  plu*  que  la  guerre.  l'out-Atro, 
dana  l'alternative  où  non*  iMiotm  placé*,  Niiivant  M.  de 
VillAle,  il»  auraient  autant  aimrt  m)  défendre  *ur  lo  llhin 
qu'attaquer  Nur  loNpyrrtnénN.  Hm  ôtaiont  prAU  k  marcher 
auttii  bien  contre  la  Nainto  alliance  quo  contre  Ion  cor- 
Um.  Pourvu  qu'il*  viNNont  du  jatyN,  et  qu'à  leur  tour  il* 
puNmmt|mrler  ikîlourNtiuitNdn  bivouac,  do  Inum bonne* 
fortune*  d'avant-gardo,  do*  iuwomnon  du  danger  et  do* 
troj»aillomoiitN  do  la  victoire,  |xm  leur  importait  la 
caune.  <Jo  ti»  ftont  pan  là  don  idée*  bien  élevée»,  tuai»  ce 
*ont  wlle*  qu'on  *'olloroe  do  donner  a  la  jounn**o  mili- 
taire dan*  Ion  riooloa,  nt  Ton  y  réu**it  malhourouNomnnt 
mmt  bien. 

D'aprèa  cotte  cnni|>o*ition  do  l'armée,  il  y  avait  donc 
beaucoup  du  déeouau  dan*  Ion  di*pn*ition*  de*  NoIdatNOt 
dot  oillcier*.  C/o*t  parce  quo  lo  minière  mmi  a|torcovait 
qu'il  croyait  il  doN  oomplotN,  nt  riou  do  Notnblablo  ufoxin* 
tait.  Avec  lo  dorninr  Noupir  don  liorioNotdoN  llanul(l) 
n'était  éteint  daim  l'armée  ToNprit  de*  dévouement* 
inaetiifa.  (km  jeune*  hoinmoN  avaiont  été  anaux  bion 
choinia  pour  quo  lour  oxotnplo  *crvtt.  (/était  bion  l'illu- 
mon  do  la  liberté  dattN  tout  en  qu'elle  a  do  noble,  do 
dé*intére**é,  d'impo**ihln,  qu'on  avait  frappée  on  eux; 
«t,  aprèa  do  telle*  mort*,  indifférente*  k  ceux  qui  Ion 
avaient  vue*,  lo  rAvo  était  jugé.  Ain*i,  quel*  quo  l'uN*ont 
ItM  Neiitiitionta  do  l'armée,  Tordre  do  paa*or  le*  Pyrénéen 
trouva  toiiN  lei  imprita  di*pn*é*  à  robéi*Nauoo9  Ion  un* 
comme  à  utt  devoir,  Ion  autre*  comme  à  une  néeo**ité. 
IMa  marche  générale  de*  affaire*  on  tiuropo,  do  la 

M)  Dmi  ém  emlM  Mfntau  i«ft4«ulé#  ta  f  nai  pour  complot. 
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faiblesse  ou  de  la  fermeté  des  constitutionnels  d'Espagne, 
do  la  conduite  du  prince  généralissime  devait  ensuite 
dépendre  la  fin,  bonne  ou  mauvaise,  de  l'entreprise. 

Le  prince  montra  plus  de  goût  pour  les  officiers  de 
l'armée  que  pour  ceux  de  la  cour,  plus  d'estime  pour 
les  services  de  tous  les  jours,  les  mérites  de  détail, 
l'instruction,  l'exactitude,  que  pour  les  démonstrations 
et  les  empressements  de  l'état-major.  Cela  surprit,  mais 
disposa  bien  en  sa  faveur  et  donna  confiance.  A  peine 
arrivé,  et  devant  s'attendre  à  n'avoir  plus  qu'un  coup 
d'œil  k  jeter  sur  Tannée,  et  un  ordre  à  donner  pour 
qu'elle  fût  sur  la  Bidassoa,  il  se  trouva  que,  par  l'im- 
prévoyance et  presque  la  folie  d'un  ministre,  il  avait  à 
décider  si  Ton  ferait  ou  no  ferait  pas  la  guerre  & 
l'Espagne.  Celte  guerre  n'était  pas  de  celles  qui  doivent 
nourrir  la  guerre,  et  l'armée  n'était  pas  dans  des  dis- 
positions qui  permissent  de  l'exposer  a  l'indiscipline, 
résultat  immanquable  des  privations.  Le  ministre  avait 
imaginé  d'envoyer  de  France,  jour  par  jour,  u  l'armée 
d'Kspagne  des  fourrages  pour  trente  mille  chevaux  et 
des  vivres  pour  ('eut  mille  hommes;  mais  il  n'y  avait 
rien  de  préparé  pour  le  service  immense  que  nécessitait 
un  tel  système  d'approvisionnement.  Dans  le  peu 
d'instants  qui  furent  accordés  au  prince  pour  délibérer 
cette  résolution  fameuse  qui  donna  naissance  aux  mar- 
chés Ouvrard,  de  grandes  destinées  furent  en  balance. 
Ce  n'était  pas  seulement  le  salut  de  quelques  milliers 
d'hommes  qu'il  fallait  assurer;  les  intérêts  de  la  maison 
de  Bourbon  en  Espagne,  et  peut-être  en  France,  h 
forme  du  gouvernement  en  France,  et  l'accord  de  là 
France  avec  l'Europe,  tout  ce  qui  avait  été  décidé  sous 
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k*  won  dr  tori»  eu  1814  et  I»I5,  fui  remis  eu  qmss- 
Ik««  dans  «?  fjtnutd  doute  :  Ouvrard  peut- il  ce  qu'il 
pruptwe?  est -il  croyable  que,  aaus  tirer  um»  ration  de 
France,  il  puisse  nourrir  ri  approvisionner  larmée  eu 
ïjqmf&c  par  mm  aeul  crédit? 

Lr  duc  d*Angouléun\  en  adoptant,  contre  lavis  de 

suu  cuuaeil.  le»  idées  d'Où vrard.  a  fait  U  seule  grande 

ebosr  que  le  peu  «le  résistamv  des  constitutionnel*  ait 

permis  de  four.  I**  poursuite*  dirigées  depuis  contre 

le  rauntUotinaiti*  mit  donne  la  couleur  d  une  témérité  à 

<*  qui  fui  une  détermination  bardtc  sans  doute,  mai* 

nmmnée.  I«a  témérité  serait  d'une  nature  telle  qu'on 

tr  bi  peut  admettre.  Main  les  inquiétude  bien  naturelle» 

du  phucr.  élevé  bom  de  France,  commandant  |mur  la 

pmuiràe  fois  utu«  armée,  avant  pour  lieutenants  de* 

bowmesqui  s'étaient  illustres  mmi*  un  autre  dni|icau  et 

qui  avaient  vu  un  *i  grand  maître,  létal  des  affaires  et 

<fcwc*pnt»à  cette  époque,  la  terreur  qui  nouait,  au 

moment  d'entreprendre  U  guerre,  dans  les  rang*m<*me» 

de  la  faction  qui  l'avait  emgee,  en  lin  l'abandon  dan» 

lequel  fouir»  chose*  avaient  été  laissées  par  une  adun- 

iwtntfjou  qui  ne  s  occupait  que  d'intrigues  :  voila,  ce 

*nubk\  am*  de  motifs  pour  un  chou  qu'une  impru- 

Artfe  procédure  a  livré  si  différent  de  lui  même  aux 

wwtmtiom  publiques.  In  puissant  instinct  déposition 

dut  entraîner  le  prince  icrsOutrard;  il  \  allait  de  plus 

qarai  imputation  de  (général,  il  \  allait  de  l'étoile  de  sa 

**îm*i,  Oxnme  un  joueur  pnuW>  à  Unit,  il  Tallait  qu'il 

«tiquât  tout  pour  tout  emporter.  Ouvrant  a  tenu  parole. 

*  jamais  partie  n  a  été  plus  complètement  gagmv. 

U»  marché*  Ouvrard  ont  fait  le  suive*  de  la  guerre; 
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car,  sans  eux,  point  de  subsistances  assurées,  point  de 
discipline,  et  conséquemment  ]»oint  d'accord  entre  les 
soldats  et  les  habitants,  première  condition  pour  réussir 
en  Espagne.  Si  Ton  a  payé  trop  cher  l'avantage  de 
conserver  Tordre  de  choses  compromis  par  la  guerre, 
c'est  ce  que  chacun  peut  décider  suivant  ses  affections. 
Mais,  que  ceux  qui  voulurent  la  guerre,  et  qui,  pour 
détruire  la  constitution  de  Cadix,  auraient  sacrifié  la 
moitié  des  ressources  de  la  France,  soieut  venus 
dénoncer  ces  marchés  auxquels  ils  devaient  d'être 
encore  au  pouvoir;  que,  pour  être  autorisés  à  faire 
banqueroute  à  un  homme  qu'ils  ne  pouvaient  rembour- 
ser, ils  aient  fait  condamner  comme  dilapidation  oe  qui 
était  économie  au  prix  des  gaspillages  qu'ils  préparaient, 
c'est  une  audace  à  laquelle  on  ne  se  serait  point  attendu, 
et  nous  l'avons  vue.  Sans  doute  il  est  fâcheux  qu'il  y  ait 
eu  nécessité  d'employer  des  talents  aussi  coûteux  que 
ceux  d'Ouvrard;  mais,  en  songeant  aux  incalculables 
chances  de  désordre  dont  le  pays  a  été  racheté  par  les 
marchés,  on  conviendra  que  ce  n'est  point  du  remède 
qu'il  eût  fallu  se  plaindre,  mais  du  mal. 

Le  service  des  vivres  et  un  autre  service,  qui  proba- 
blement n'a  pas  coûté  moins  d'argent,  celui  des  intelli- 
gences dans  l'armée  constitutionnelle,  une  fois  assurés, 
c'est  sur  eux  que  la  direction  miliaire  de  l'expédition  t 
été  calquée.  11  ne  faut  pas  vouloir  comprendre  sur  une 
carte  pourquoi  l'armée  a  d'abord  envahi  telle  province 
plutôt  que  telle  autre,  laissé  tel  corps  ennemi  sur  §8 
derrières,  tandis  qu'elle  allait  plus  loin  en  chercher  u* 
beaucoup  plus  faible,  pourquoi  elle  a  négligé  certaines 
places  et  assiégé  les  autres,  car  la  raison  de  tout  cela  est 
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au  fond  de  cotnbiiiawou»  dan»  le»quelle»  la  peu»ét» 
utilitaire  tiwt  pour  rien.  Ce»t,  comme  ou  là  dit.  une 
guerre  do  police,  daim  laquelle  l'armée  i»t  venue  pour 
prêter  inain-forle  au  lieMoin.  Ou  la  tiourriwtfiit  bien;  on 
rhabillait  mieux  que  ne  le  fureut  jamai»  le»  soldat* 
fiançai»;  ou  avait  *>in  de  ne»  logement»;  on  ne  la  laiaait 
marcher  qu'à  propo»,  eu  ménageant  tout  pour  quelle 
fût  |ieu  fatiguée,  |»our  quelle  n'eût  qu'a  occuper  le 
parti*  abandonné  |mr  l'ennemi,  et  rarement  à  roui|>or- 
ter.  A  ce»  condition»  qu'un  i*prit  judicieux  et  ferme, 
celui  du  major  puerai,  avait  reconnue»  iudi»|icu»able», 
la  dmciplitic  de  l'armée,  m  tenue,  l'ordre  daim  v% 
marche»,  «a  gravité  daim  toute»  km  cérémonie»  reli- 
gieu»e»  |iar  taquelle*  ou  célébrait  mou  approche,  mou 
indifférencié  pour  le»  pa»»ioo»  qui  n'agitaient  autour 
d'elle,  «e»  égard»  |iour  l<?»  habitant»  de»  deux  o|iiuiou», 
tout  eu  elle  «tait  pariait  de  me»ure  et  d'e»prit  de  «in- 
duite. Voilà  le  nt*ultat  de  cette  délibération  de  lou»  le» 
individu»  à  laquelle  U*  \uumw  de»  l'yrénée»  devait  don» 
aer  lieu.  Ik*  le  début  de  la  <aui|»agnc,  on  n'avait  |»>iut 
vu  d  béroi»uie  ehe/.  le»  coimlitutiomicl»,  \m%  même  de 
«entiuiout»  ebo*  U*h  almolutinte*.  Hii*u  n'avait  eirib*  la 
»ympaUue  »ur  cette  terre  ;  ou  avait  »euli  que  la  que- 
relle entre  oeu*  qui  riiahiluieut  n'ap|M*lait  |»Hut  de  con- 
ciliateur» étranger*.  Kt#  tootefoi»,  excepté  |iaruu  ceux 
qui  tenaient  à  la  cour  ou  a  la  lad i on,  il  u'y  avait  qu'une 
peu»!*?  dan»  l'arma,  c'e»t  que  ce  n'était  |ia»  une  guerre 
patriotique  que  Ion  lamait.  mai»  umtt  iiiiwmoii  (totitiquo 
dftagrêable  que  l'on  éùut  venu  remplir;  et  chacun,  au- 
tant qu'il  était  eu  lui,  arrangeait  une  chou*  jugée  mau- 
vais par  la  mauièfc dont  il  y  |»artic.ipait.  Voilà  lenecret 
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de  cette  conduite  qu'on  a  eu  raison  d'admirer.  Ce  n'est 
point  l'austère  discipline  de  ces  armées  pauvres  et  répu- 
blicaines qui  donnèrent  à  la  Hollande,  en  1793,  un  s 
grand  spectacle;  mais  c'est  une  sorte  de  résignation 
élevée  qu'on  sent  n'être  pas  indigne  des  hommes  de  h 
même  nation  servant  une  cause  si  différente  ;  c'est  tou- 
jours cette  race  de  soldats  sans  égale  pour  la  guerre, 
qui  comprend  tout  ce  qu'on  lui  fait  faire,  et  ne  s'émeut 
que  pour  ce  qui  en  vaut  la  peine.  Il  y  a  trente  ans,  elle 
battait  des  mains  à  la  vue  des  Pyramides,  et  versait  des 
larmes  quand  le  général  de  l'armée  d'Italie  lui  disait  : 
«Vous  valez  les  légions  romaines.»  En  1823,  elle  a 
fait  comme  ces  mêmes  légions  qui  répugnaient  à  vaincre 
pour  les  décemvirs,  et  ne  se  révoltaient  pas  contre  eux. 
Des  gens  qui  ne  croient  pas  qu'on  puisse  parler  de 
l'esprit  d'une  armée  autrement  qu'avec  les  mots  fidélité, 
dévouement,  enthousiasme,  ont  gâté  cette  matière  qui 
méritait  qu'on  la  présentât  de  bonne  foi  dans  ses  dé- 
tails. Ils  veulent  absolument  que  cette  promenade  faite 
l'arme  au  bras  de  Bayonne  à  Cadix  ait  mis  la  gloire  du 
prince  généralissime  et  des  armées  de  la  restauration 
au-dessus  de  celle  de  Bonaparte  et  des  armées  impé- 
riales qui  ne  soumirent  point  la  Péninsule.  Ils  voient  de 
hautes  combinaisons  stratégiques,  de  savantes  manœu- 
vres, des  batailles  gagnées  là  où  il  n'y  a  guère  que  des 
étapes  et  des  rencontres  sans  combat;  pour  eux,  la  Bi- 
dassoa  rappelle  l'Àdige,  le  fossé  du  Trocadéro  les  re- 
doutes de  Jemmapes.  Pour  décrire  la  moindre  escar- 
mouche, il  leur  faut  les  images  et  les  expressions  favorites 
de  celui  qui  s'était  fait  une  langue  à  sa  taille,  et  qui 
contait  les  batailles  comme  il  les  gagnait.  Ils  veulent 
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que  la  bouue  cause  «il  Unit  l'entraînement*  (mit  l'hé- 
roïsme de  la  mauvaise;  qu'elle  ait  eu  jusqu'à  son  esprit, 
car  au  besoin  ils  savent  mettre  dans  la  bouche  do  m* 
Hussards  de  t83a  do  jolis  mots*  des  saillies  dignes  des 
vieux  soldats  do  Friedland*  et  qui  par-dessus  mit  le  mé- 
rite»  d'exprimer  de  bous  prinoi|M^  {\\  Cbe*  nous*  tW 
puis  doute  ans,  cette  fa\\m  eat  commune  :  ou  dénigre 
la  révolution*  mais  on  la  copie* 

La  gloire  du  prince  a  été  do  se  décider  à  Itaynnue 
eonuue  il  Ta  fait  ;  c'est  là  vraiment  qu'il  a  pris  Cadix  : 
il  a  osé*  quand  de  plus  ardents  que  lui  hesitaiout*  et 
intaie  reculaient  «  Quant  k  l'armée*  sa  gloire  est  moins 
dans  ce  qu'elle  a  Fait  que  dans  ce  qu'elle  a  paru  capable 
de  (aire.  Il  est  probable  qu'il  n'y  a  jamais  eu  sous  TKin- 
pire  une  armée  de  ceut  mille  hommes  mieux  disciplinée 
H  aussi  instruite  ;  de  continuelles  guerres  ne  le  permet- 
taient  pas.  Les  otticier*  aurions  militaires  ont  oux-mémea 
beaucoup  gagné  depuis  la  paix.  Ils  se  sont  livres  à  l'é- 
lude» ils  ont  milite  sur  ce  q in  1$  avaient  fait,  ils  ont  porte 
dans  toutes  les  parties  du  métier  Tordre*  la  précision, 
le  perfectionnement  ;  ce  n'est  pas  l'esprit  de  minutie  des 
officiers  russes  et  allemands,  mais  l'esprit  de  détail  et 
d'ensemble  acquis  à  une  grande  école.  Tout  ce  qu'il  y 
avilit  de  bon,  comme  organisation*  équipement,  modo 
de  service  dans  l'ancienne  armée*  a  ete  conserve,  et 
d'heureuses  améliorations  ont  été  faites,  («'est  la  même 
infanterie*  la  même  cavalerie,  mais  reposées*  mieux 

{%)  U  Ihit  \p  H**  wttwlt  **  "  **«r*  **l *****  *"*  M,  e«iHt«*wfce  « 
^mH  à  m  tomww*  <*llwltow  tfc»  IVM***  H  wm^mit*.  Ou  peui  mer  *«- 
%«i*,  ««te  famt  tota»  CMitfufrt  <*♦  M  *****  iCJftp<gwk  par  M  K>  *wr- 
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vêtues,  mieux  traitées.  Les  officiers  du  génie  et  de  l'ar- 
tillerie sortent  toujours  de  la  célèbre  école  fondée  par 
Monge  ;  ils  pratiquent  moins,  mais  étudient  plus,  ce  qui 
vaut  mieux  pour  eux.  Une  seule  création  peut-être  dam 
cette  armée  a  été  mauvaise,  c'est  le  corps  royal  d'état- 
major  composé  de  jeunes  gens  trop  instruits  pour  ôfaré 
employés  à  porter  des  ordres,  et  pas  assez  pour  le  ser- 
vice des  sièges,  de  la  fortification  de  campagne  et  des 
reconnaissances  militaires.  L'année  a  eu  peu  d'occasions 
de  combattre  ;  rarement  elle  a  rencontré  des  adversaire! 
dignes  d'elle  ;  mais,  quelquefois,  elle  a  eu  contre  elle 
l'avantage  du  nombre  et  des  positions,  et  chaque  fois 
elle  a  étonné  ceux  qui  l'ont  vue.  Elle  n'a  jamais  eu  l'en* 
tratnement  de  l'enthousiasme,  mais  jamais  non  plus  son 
désordre.  Sa  bravoure,  quand  elle  a  dû  en  montrer,  a 
été  calme,  intelligente,  de  meilleure  qualité  peut-être 
que  celle  qui,  au  commencement  de  la  révolution, 
triompha  do  la  discipline  prussienne.  Les  officiers  de 
cette  armée  qui  avaient  vu  léna  et  Wagram,  et  il  y  en 
avait  beaucoup,  ont  fait  peu  de  bruit  de  leurs  faits  d'armes 
de  1823;  peutrétre  que,  se  comparant  à  eux-mêmes, 
ils  n'ont  pas  été  tout  à  fait  justes  ;  mais  les  officiers  de 
l'émigration  et  de  la  cour  ont  voulu,  comme  les  écrivains 
dont  il  a  été  parlé  plus  haut,  exagérer  les  choses,  et  ils 
ont  empêché  qu'on  ne  les  vit  sous  leur  côté  frappant. 

Les  constitutionnels  espagnols,  pris  trop  au  dépourvu 
pour  pouvoir  opposer  sur  les  Pyrénées  quelque  résistance, 
ne  se  sont  défendus  sur  aucun  des  grands  fleuves  paral- 
lèles à  la  frontière.  L'fibre,  le  Duero  ont  été  franchis, 
le  Tage  et  Madrid  atteints,  sans  qu'une  amorce  ait  été 
brûlée.  11  y  a  eu  encore  ici,  dans  la  conduite  dea  cousit- 


liitionnek  taux  rideul  plutôt  quo  lAeheté.  Un  nviiioiil  vu 
daim  la  dernière  |(uorro  Ion  Frnuvain  mattron  do  toutes 
lui  Villon  d'Kapagno  sans  Mro  pour  coin  plu*  avance*; 
ik  ho  souvenaient  que  oVtait  à  (iudix.  sur  In  dorniôrd 
laitgun  ilo  terni  conservée  îi  laoauno  do  l'indépendance. 
quo  leur  constitution  avait  (do  proclamée,  ot  chaque 
foi»  qu'on  leur  apprenait  un  nouveau  profits  don  Kruii- 
guis,  ils  répond  Aien  loi  km  nu  î  no  %m\mvta  (qu'importe!), 
eu  mot dii  ditistai iwi  ni huiivimiI ilit hii  milieu  des désnntrus 
do  IHOW(I),  IjOs exemples dm  manquaient pan  d'années 
qui  s'étaient  aventurées  niui*  déllanee  diuis  un  |>ays 
ouvert  cotitttm  l'Kspauno,  ot  qui  trou  étaient  pan  sur- 
tien.  Ainsi,  ie  retirer  devant  Ion  Français,  c'était  Ion 
attirer,  non  pan  fuir  ;  c'était  donner  aux  généraux  qui 
commandaient  daim  le  Nord  Ion  moyen*  d'opérer  sur  les 
derrières  do  l'ennemi  el  de  jeter  daim  non  rangs  la  dé- 
fection. Lon  onpérnnens  ainsi  fondées,  par  Ion  constitu- 
tionnels refoulés  daim  la  partie1  méridionale  de  l' Kapagno, 
sur  ceux  qui  tenaient  encore  à  l'ont,  nu  nord  et  à  l'ouest, 
on  Ion  oonvoit,  dans  oon  dernier*,  fondéoN  au  eontraire 
sur  la  résistance  don  patriotes  du  midi  ;  et.  comme  Ion 
Franklin,  occupant,  lo  milieu  du  pays  et  gardant  la  mer, 
gênaient  beaucoup  la  correspondance  entre  Ion  provinces 
du  littoral,  chacune  d'elles  no  faisait  rien  ou  pou,  ot  ne 
reposait  sur  toute»  Ion  autron.  A  Pampeluno  ot  i\  la  (lo- 
rogne,  on  contait  do  prétendues  victoires  de  llallentcros, 
delliogo  ot  do  rKmpoeiuado;  à  (inrtlmgènn,  à  Itarce- 
lono,  ou  contait  colle*  do  Uuiroga  ot  do  Morillo,  Iain 


(I)  G'itt  UsthUlnil  M'iMHtNtM  t|%tl  *<atu<*  t<>uif<!i  itim  hntmilM,  (JUnlfhi 
i«i  uiMiwti  d«  mou. 
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exploits  de  Mina  avaient  crédit  par  toute  l'Espagne,  et  il 

y  avait  en  effet  matière  à  parler  de  lui. 

Le  rêve  eût  pu  finir  beaucoup  plus  tôt,  si  les  opéra- 
tions des  Français  eussent  été  conduites  avec  autant  de 
rapidité  de  Madrid  à  Cadix  que  de  la  Bidassoa  à  Madrid. 
On  a  expliqué  de  diverses  manières  ce  ralentissement 
d'activité  dans  la  seconde  moitié  de  la  campagne.  Les 
uns  ont  dit  que  le  temps  avait  été  employé  à  négocier, 
avec  les  généraux  constitutionnels  laissés  sur  les  derrières 
et  les  flancs  de  l'armée,  certains  arrangements  sur  les- 
quels on  avait  dû  compter  avant  d'attaquer  Cadix,  le 
dernier  boulevard  de  la  constitution  espagnole.  D'autres 
ont  dit  qu'intrigues  et  opérations  militaires,  tout  avait 
marché  trop  vite  au  gré  de  gens  qui  avaient  leurs  pro- 
fits à  faire  sur  la  durée  de  la  guerre  (1);  que  ceux-ci, 
par  différents  moyens,  étaient  parvenus  à  faire  croireà 
des  difficultés  qui  n'existaient  point;  que  le  moins  soup- 
çonné des  expédients  par  lesquels  ces  hommes  avaient 
trompé  la  religion  du  prince  avait  été  masqué,  par  II 
prise  du  Trocadéro,  d'une  gloire  tout  à  fait  inutile.  Ceux 
qui  disent  cela  donnent  pour  raison  que,  dans  la  dernière 
guerre  où  personne  ne  s'était  enrichi,  du  moins  de  l'ar- 
gent de  la  France,  le  Trocadéro  avait  été  jugé  un  point 
sans  importance  ;  qu'au  lieu  de  donner  un  mois  aux  Es- 
pagnols pour  s'y  fortifier,  et  de  se  préparer  pendant  un 
autre  mois  à  les  en  débusquer,  on  aurait  pu,  immédia- 
tement après  la  déroute  de  Séville,  et  par  un  débarque- 
ment, s'emparer  de  Cadix  sans  coup  férir;  que  les  rem- 

(1)  Il  n'eit  nullement  queilion  ici  du  munitionnaire,  bien  que,  ëe 
son  iteu,  il  n'ait  pai  prétendu  servir  en  homme  dévoué,  mail  en  i 
ciaot. 
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puis  de  celle  ville  étaient  alors  en  fort  mauvais  état  et 
anscanons  ;  que  l'Ile  de  l>on  n'avait  encore  ni  chaloupe» 
canonnières  ni  retranchenKniU(|u»lapmti»gett55ent.  t)e 
m  deux  explications,  la  demies  ne  doit  pas  être  légfc- 
muent  admise.  Ia  première  sera  trouvée  plu*  simple 
par  ceux  qui  se  résignent  à  ne  savoir,  des  mystères  de 
oelte  guerre,  que  ce  qu'il  a  plu  à  la  dernière  adminis- 
bubon  de  nous  en  laisser  connaître. 

À  quelque  cause  qu'aient  tenu  ces  délais,  ils  ont  été 
peu  profltablesâ  la  cause  constitutionnelle.  Des  travaux 
le  défense  qui  n'e&i*laient  |»as  ont  été  faits  â  Cadix  et 
ailleurs.  (Quelques  résistance*  sont  nées  du  temps  même 
qu'on  a  voulu  donner  comme  employé  en  préparatifs 
contre  elles  ;  mais  aucun  effort  d'ensemble  n'a  pu  être 
tonte.  La»  dernières  luttes  entre  les  comoneros  et  le* 
maçons,  bornées  â  de*  espaces  qui  allaient  toujours  en 
m  resserrant,  ont  fini  par  être  pitoyable*  comme  toutes 
les  querelles  que  la  mauvaise  fortune  aigrit  et  rapetisse. 
Toutefois,  on  a  vu  pendant  la  durée  de  la  guerre  un 
parti  modéré,  connu  sous  le  nom  d'Am/ferw,  et  diffé- 
rent des  maçons  en  ce  qu'il  voulait  s'entendre  avec  le* 
cabinets  étrangers,  prendra  quelque  importance  et  »  ef- 
nn  peu  tard  de  sauver  la  liberté  par  des  conces- 
l  o  moment,  la  Oiarte  de  France  fut,  dit-on, 
promise  aux  agents  de  ce  parti;  elle  devait  être  le  prix 
de  gjmndes  défections  qui  se  sont  opérée*  sans  rien  <>t>- 
Imir  de  semblable,  clou  Ton  a  cru  qu'elle*  avaient  été 
incompensées  d'une  façon  moins  honorable.  Monllo  et 
Balksien»,  les  hommes  qu'on  cite  comme  ayant  traité 
avec  le»  Français,  aux  conditions  désirées  |*r  les  AmU 
faros,  ont  vainement  protesté  contre  la  violation  de  pro- 
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messes  qui  leur  auraient  été  faites  sous  une  garantie 
auguste.  On  ne  les  a  pas  crus,  et  il  ne  leur  est  resté  que 
la  honte,  et  peut-être  le  regret  d'avoir  séparé  leur  cause 
de  celle  de  Hiego.  de  l'Empecinado  et  de  Mina. 

Le  dernier  de  ces  généraux  a  échappé  au  sort  des  deux 
autres  héros  de  l' Espagne  constitutionnelle,  autant  par 
Thabileté  de  sa  conduite  que  par  l'avantage  de  sa  posi* 
tion.  Il  commandait  en  Catalogne.  Cette  province  a 
soutenu  sa  vieille  réputation  de  citadelle  de  l'Espagne, 
La  guerre  y  a  été  active  et  sanglante,  en  comparaison 
de  ce  qu'elle  était  partout  ailleurs.  La  population  cata- 
lane proprement  dite,  celle  des  montagnes,  ne  s'était 
pourtant  pas  arrangée  de  la  constitution,  et  on  a  dit 
pourquoi.  Mais,  dans  les  grandes  cités  et  les  petits  porte 
qui  bordent  la  côte  de  cette  province,  ainsi  que  dans 
les  vallées  qui  la  traversent  et  vont  à  la  mer,  est  répandue 
la  population  la  plus  avancée  et  la  plus  riche  de  toute 
l'Espagne,  égale  au  moins  en  lumières  à  celle  de  nos  dé- 
partements méridionaux.  Grâce  au  zélé  de  cette  popu- 
lation, et  par  une  simple  battue  bien  ordonnée,  Mina 
était  parvenu  à  imposer  Tordre  pour  bien  longtemps! 
la  Catalogne,  lorsque  vingt  mille  Français  y  entrèrent 
sous  le  commandement  du  maréchal  Moncey.  Minaavait 
à  peine  dix  mille  hommes  de  troupes,  qui  s'étaient  trou- 
vées excellentes  contre  les  factieux,  mais  qui,  quant 
k  T instruction,  étaient  trop  au-dessous  des  Français 
pour  pouvoir  leur  être  opposées  avec  avantage,  même 
dans  les  meilleures  positions.  Il  avait  quelques  escadrons 
d'une  détestable  cavalerie  ;  pour  toute  artillerie,  quelques 
pièces  de  montagne  portées  à  dos  de  mulet;  ses  batail- 
lons, quoique  les  plus  vieilles  troupes  de  ligne  de  Ffo- 


ptyrtin,  nn  «avaient  |Mtn  niKiuiMivriM',  c.Vlail  lauUtdolli- 
<»wr»:  tniiiN  il*  Maii'iil  cnmpiMiri  dVirnlloul*  litvumtll 
d*  inarrhiMir*  inlahpahltm.  IMiimhuii-»  «lt<  vv%  lialailloltft 
tin  iHiuiMil  iNirtiniliôiviiiiMit  dévoué*  :  il  III  chou  il'tni- 
vtmti  Iriim  ttnllo  liotnnu*».  hmu  \cm\w\n  il  m»  ji'U  Mir  k 
droite*  ili1»  hanrai*,  lundi*  i|U<i  li*  iiilit  ili«  *•*  loir  un, 
«mm lignerai  MiIiiim,  *m  imnllfiu  lu'iiltmanl,  mi it!|»lutil 
ctavant  nu  i«l  diwi'iidail  vi*r*  la  \nam\  i Alalngnu. 

IruwmVlml  Mniircy,  vumu  militaire  fff*rini*9 t|iu hiivhiL 
Mmi  Ia  tftii*rn*,  Mitrlout  vA\v  ipi'il  (allait  lairii  mi  Kv- 
paptu».  «mit  il  y  avait  l'onitnamlô  uvw  diminution  Iwar- 
mitaili*  la  ll(V|iti|ili(|itiMt|  dn  !  Kin|>m\  vil  miii»  iiic|iinHutUi 
I*  mouvement  île*  Mina.  Il  savait  hum  n»  <|iie  |hmi vait 
mttrt*|iti*ii<lni  vv  rliol  avec  Iront  ttullt*  Nulilaln,  qui  no- 
Uicitt  cM|Hihli*H  «pie  de»  marcher,  ayanl  la  lapidation 
rimtm  lut,  ni  â  |>eine  un  iimltt  t*u  imih  dit  |hmmmiiIo;  il 
n'enlèverail  fHunl  ili*  nuiviiiH,  ayanl  déjà  Irnp  iltt  wh 
pntpn**  ImitAftei  ;  il  uallaipierail  m  délarlieiuenU  m 
Imlnard»,  puiMpie  la  diMipliuo  del  ai  une  n'mi  admettait 
pu;  i*t,  i|iianl  a  la  lïoiilieie  l'ianniiM*,  Hic  t«liiil  n  Tain  i 
ik*  |niiimII«ii  insulte*.  Mais  le*  militai h>  i|in  luisaient 
pour  Unir  minple  mm  guerre  tl  <»|miimiii ol  i|iu  haïssaient 
dAim  Mina  l'homme  de  Imite  I  hipauim  c|tn  avait  le  plu* 
ita  caractère,  voulaient  metlie  la  main  mit1  lui.  lin  llrcnl 
Valoir  lo  ilantfcr  |Mihlnpic  de  la  présence  de  i c  Kcm-ial 
autre  la  frontière  H  I  année  ;  et,  comme  ils  imrlaicul 
fort  haut,  ayant  ix  la  cour  le  neuio  d'ami*  i|m  donnait 
GjtWlit  eu  iv  temps,  le  maréchal  les  laissa  lanc.  lin  gi*- 
w»«l  qui  avait  mené*  la  (.humhic  de*  députes,  et  dont 
\m  incartade»  axaient  été  pendant  plusieurs  années  un 
dd»  ««tulalt»  d  une  rupré>eiUUou  nationale  luu\scc. 
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se  consacra  de  passion  à  la  poursuite  de  Mina,  Il  en- 
gagea au  succès  de  son  entreprise  tout  ce  qu'il  avait 
d'ardeur  dans  l'arnour-propre  et  de  confiance  dam  ses 
talents  ;  aussi  la  haine  politique  se  changea  en  lui  bien* 
tôt  en  animosité  personnelle  contre  le  général  catalan. 
Les  chefs  de  corps  qui  servaient  sous  ses  ordres  mirent 
à  le  seconder  une  ambition  non  moins  vive  et  plusnoMe, 
car  il  v  avait  de  quoi  faire  honneur  dans  une  telle  cap- 
ture ;  et,  après  la  délivrance  de  Ferdinand  VII,  cf était 
le  plus  grand  coup  qu'on  pût  porter  à  la  cause  consti- 
tutionnelle. Mina  vit  bien  que  c'était  à  sa  personne 
qu'on  en  voulait  ;  il  savait  de  quelle  importance  était 
son  nom  pour  sa  cause  ;  il  s'était  dévoué,  et  il  agit  po* 
conserver  à  la  fois  sa  personne  et  sa  réputation,  8a  pe- 
tite campagne  de  six  semaines  contre  les  divisions  Don- 
nadieu  et  Curial  est  un  petit  chef-d'œuvre  de  sagacité, 
de  décision,  d'esprit  de  ressources,  et  probablement*! 
au-dessus  de  ce  qu'il  fit  dans  les  dernières  guerre^ 
quand  il  avait  le  peuple  pour  lui,  et  que  dans  tout  pay- 
san il  trouvait  au  besoin  un  hAte,  un  espion  ou  un  sol- 
dat, Cette  fois,  il  fallait  qu'il  obligeât  les  villages  à  la 
recevoir,  k  lui  fournir  des  vivres,  à  cacher  sa  marche 
à  l'ennemi,  et  il  parvenait  à  se  faire  servir  ;  mais  loi 
seul  avait  ce  privilège.  Quand  il  voulait  aller  se  reposer 
à  la  Seu-d'l>gel,  qui  est  tout  près  de  la  frontière,  il 
trouvait  moyen  de  faire  marcher  le  général  Donnadias 
sur  Vich  ou  sur  Manresa,  vers  le  centre  de  la  Catalogne; 
s'il  avait  besoin  de  se  rapprocher  de  ces  deux  villes  poar 
savoir  ce  qui  se  passait  à  Barcelone,  le  général  Donna- 
dieu  recevait  â  profsos  quelque  faux  avis  qui  l'attirait 
vers  Besalu  ou  Figuières,  et  la  route  était  libre;  s'il 
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fuyait,  et  que  deux  chemin*  se  rencontrassent,  il  savait 
toujours  se  faire  poursuivra  par  celui  des  doux  qu'il 
Savait  pas  pria  (1).  Ktifin,  on  le  vit  se  promener  Iran* 
quillemont  dans  la  f<erdagno  française,  lorsqu'à  Paris 
on  le  croyait  anéanti,  et  quand,  d'autre  part,  on  s'at- 
tendait à  le  voir  déboucher  dans  la  plaine  de  Vich  ou 
toTarragone.  Pour  obliger  les  paysans  a  dire  ce  qu'il 
roulait  faire  croire  k  l'en nemi,  son  moyen  «Hait  simple: 
il  reparaissait  brusquement  dans  un  lieu  qu'il  avait 
piitté  le  matin  ou  la  veille,  et  où  I  ennemi  s'était  pré- 
mté  depuis,  et  malheur  alors  a  qui  l'avait  trahi.  Dans 
«•soudains  retours,  qu'il  parvenait  à  faire  craindre  en 
ringt  endroits  h  la  fols,  il  «Hait  impitoyable,  et,  par  là, 
kxtnnme  desaug;  car,  dèsqu'un  petit  nombre  d'exemples 
sut  appris  qu'il  était  homme  à  faire  vingt  lieues  pour 
venir  tirer  vengeance  d'un  acte  d'hostilité  ou  d'un 
manque  de  foi,  et  qu'il  était  impossible  d'échapper  à 
«s  surprises,  il  n'y  eut  plus  de  villages  qui  voulussent 
donner  la  main  aux  Français  contre  lui,  à  moins  qu'on 
le  leur  laissât  garnison  |M>ur  les  protéger. 

À  la  fin ,  ce  jeu  de  marches  et  de  contre-marches 
{avenant  inquiétant  pour  Tannée  de  Catalogne  et  em- 
pêchant ses  progrès  dans  le  midi  de  la  principauté,  lo 
maréchal  douna  ordre  exprés  de  détruire  Mina  et  sa 
bande.  Mina  était  alors  entre  la  frontière  française  et 
les  troupes  qui  formaient  le  blocus  de  Figuièrcs,  c'ost- 
i-dire  tout  à  fait  sur  les  derrières  de  l'armée  de  Catu- 
ogne.  La  moitié  de  cette  armi^e  Ht  volte-face  pour 
l'emparer  de  lui;  c'était  quatre  fois  plus  de  foires  qu'il 

(I)  Si  roo  dont*  à*  c#rl,  oo  peut  recourir  au  tlvro  de  M.  de  Mtrcilltc, 
Itto  ëéfoaé  ta  féaéral  DooMMHaa. 


123  mai  1836. 

n'en  fallait  pour  l'écraser.  Il  se  tira  d'affaire  cependant, 
et  par  une  retraite  que  des  généraux  plus  instruits, 
avec  les  mêmes  soldats,  n'eussent  pas  su  faire.  Il  vit  le 
grand  intérêt  de  cette  retraite  où  il  était,  dans  sa  per- 
sonne ;  et,  pour  se  sauver,  il  se  servit  de  ses  troupes 
suivant  ce  qu'elles  valaient.  Elles  marchaient  bien, 
supportaient  toutes  sortes  de  fatigues,  et  combattaient 
mal  ;  il  se  régla  là-dessus.  Quand  il  était  serré  de  trop 
près,  au  lieu  de  soutenir  un  combat  pendant  lequel  des 
forces  supérieures  l'eussent  gagné  de  vitesse,  et  qui  loi 
eût  coûté  deux  ou  trois  cents  hommes,  il  en  sacrifiait  p* 
reil  nombre  qui  ne  se  faisaient  pas  tuer,  mais  se  laissaient 
prendre  ;  et  il  gagnait,  en  les  abandonnant,  le  tenip 
que  l'ennemi  perdait  à  les  recueillir.  Il  alla,  en  dent 
occasions,  jusqu'à  dédoubler  sa  troupe  :  une  moitié  po- 
sait les  armes  tandis  qu'avec  l'autre  il  disparaissait  par 
des  chemins  où  jamais  hommes  ni  chevaux  n'avaient 
passé.  Plus  il  s'affaiblissait,  plus  il  était  facile  de 
l'envelopper  :  et  il  arriva  plusieurs  fois  qu'on  l'en- 
veloppa ;  mais  alors  il  découvrait  le  point  gardé  par 
les  troupes  du  baron  d'Éroles,  et  passait  là,  tandis 
qu'il  envoyait  aux  Français  quelques  compagnies 
destinées  à  être  prises.  Il  arriva  à  la  Seu-d'Urgpl, 
sa  place  de  dépôt,  ayant  ainsi  dépensé,  de  la  seule 
manière  qui  pût  le  sauver,  plus  des  trois  quarts  de  si 
troupe.  Les  sept  à  huit  cents  hommes  qui  lui  res- 
taient étaient  exténués  de  fatigue  ;  lui-môme  avait  eji 
un  pied  gelé  dans  la  montagne,  et  était  grièvement 
blessé.  On  le  disait  mort  dans  l'armée  française,  ou  du 
moins  incapable  de  s'exposer  à  de  nouvelles  courses.  D 
profita  de  la  sécurité  que  donnait  ce  bruit  pour  quitter 


ta  Non,  nprA*  i|in*li|ii«^  jnurn  do  iv|m>a,  Il  fit,  nvon 
i|iiiilro  nu  oiuq  oont*  Iuhuiiioh,  mm  miiroho  plim  wiimi- 
ilfiiulili'  ot  plim  |N*rilUMiM«  qun  luulo»  collo*  ipTil  avait 
fuilon  jumpin  l/i,  iiuiid  ni  rupiilo  ot  ni  birti  comluilo  qu'on 
lio  put  roiupMwr  donti'or  daim  llairolnuo  trivs  pou  dn 
tolii|m  «vaut  riiivtmliMMUtiotil  iln  oolto  pliico,  Il  avait 
rthimi  daim  on  qu'il  Priait  pmpoiiô,  nu  no  nnpamnt  ilu 
gnm  du  M«fl  fonum  à  IVulmMloNl'VanvuiM,  puinquil  avait 
donnô  mi  nônôrul  llotlou  lu  louqm  do  wndrn  llaronlnim 
iiiipronuhlo  pour  I'iii'iim'1»  du  tfônôntl  Munooy,  (iolu  oIk 
tuiiu,  lo  plu»  grand  norvien  qu'il  01H  onmrn  à  roudre 
à  UiiM  oiumo  dôjù  tndiio  ou  ponltio  jwir  luuto  riCn* 
|M0l!4',  râlait  du  lui  nwmorvor  lo  proMi^n  uMuoIm*  a 
loti  nain  :  il  y  iml  par von  u,  Aprta  avoir  fuit  tout  no 
quo  l'iinlivilô  ot  l'iiudano  |M>uvainul  wnlro  lo*  ôvôno* 
IihîiiU.  il  a  hu  iTiirrMoi-  à  pniul,  un  pai  ho  ooiimiutlrn 
là  où  mon  talon  Im  n'nluiunt  pan  dn  mi*n,  ni  Unir  lunl  ni 
ttvoo  hnnnour.  On  toun  Ion  palriulon  ilhmlrn*  duim  lu 
gnorro  iln  riiidôpouduuen,  il  nul  In  himiI  ipii  n'ait  rion 
perdu  à  dovnuii'  liumtiiu  dn  parti.  Daim  Ion  lioux  m^iiioft 
où  ni  itomuiiio  ut  m'.h  union  ont  lam*ô  rimproHnioit  dn  la 
turi'our,  non  nouvouir  nul  ononin  oiituurn  d'ium  popula- 
rité ipii  poiit-Mi'o  nota  quolqun  jour  uliln  k  HlfqiUKiio, 
Kiilrn  lo*  villuN  notion  ni  ïuituM  dn  Tl^pagun,  llaivo* 
luno  a  jouô,  daim  la  guoiro  dn  IH'Jit,  In  pruiuiur  loin 
inililairo  ot  lonocnud  lùln  pnliliqun,  Kilo  u'uiMn  rnmliio 
quo  nur  tuio  rupilulatiuu  qui  lu  prônoivôo  don  uxoôn 
cominin  uillouiN  par  Ion  volnulmms  rnyulmloN.  Suim  lo 
guuvoruninout  du  ignorai  llulluu,  à  qui  ollo  ont  rodn- 
vablodo  colin  Imllo  capitulation,  nllu  a  plim  l'ail  pour 
la  cuimo  ooimtjtutioMwlIo  quo  Madrid,  Nôvdlo  ni  Cadix } 
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aile  a  babillé,  nourri,  soldé  les  garnisons  de  Tarragone, 
Lerida,  Eiguiéres,  Hostalrich,  les  troupes  qui,  «oc»  le 
vieux  et  brave  général  Milans,  ont  tenu  jusqu'à  la  fis 
la  campagne  et  donné  quelquefois  à  faire  à  notre  ar- 
mée de  (Catalogne,  Elle  a  dû  son  importance  politique 
k  la  présence  de  Rotten  et  de  Mina,  deux  homme* 
qu'on  savait  capables  de  tout  pour  leur  cause;  à  l'e* 
prit  de  sa  population  qui  devait  faire  craindre  une  ré» 
sistance  extrême,  si  Ton  était  obligé  d'en  venir  à  tm 
siège  en  règle;  enfin,  à  la  réunion  dans  ses  murs  d'tm 
nombre  d'étrangers  proscrits  que  Ton  croyait  consul^ 
rable,  et  qui,  de  ce  commun  refuge,  avaient  assez  in- 
quiété le  gouvernement  français  pour  qu'un  de  ses  grfeft 
contre  l'Espagne  fût  la  protection  accordée  par  die 
À  ces  hommes  que  l'Europe  avait  rejetés, 

Barcelone  n'était  pas  la  seule  ville  d'Espagne  où  fa 
proscrits  se  fussent  réunis,  (le  n'était  pas  die  qui  atait 
envoyé  sur  la  Bidassoa  ceux  qui  vinrent  y  agiter  inutile- 
ment aux  yeux  de  no*  sobtats  des  couleurs  oubliées,  et 
qui,  avant  d'enterrer  ce  drapeau  qui  trompait  leurs 
espérances,  crurent  lui  devoir  cet  honneur  d'être  en- 
core une  fois  mitraillés  sou*  lui.  Mais  Barcelone,  par 
sa  position  vi*-if  vis  de  l'Italie,  et  sa  réputation  de  viDe 
libérale,  avait  attiré  la  plupart  des  hommes  compromis 
dans  les  révolutions  de  Naples  et  du  Piémont,  ceux  que 
la  police  de  la  sainte-alliance  avait  obligés  de  quitter  la 
Pologne,  la  \/m\mdk,  les  petits  États  du  Rhin,  et 
toutes  les  contrées  de  l'Europe  où  la  domination  de 
Bonaparte  avait  eu  des  serviteurs  et  des  soldats.  D'an- 
ciens officiers  français,  qui  depuis  1815  étaient  allés 
Caire  la  guerre  partout  ou  ils  avaient  pu  la  trouver,  en 
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Criw  «ou*  le»  drapeaux  d'Yp*ilanti,  «mi  Amérique  sous 
owx  de  Bolivar,  vu  Italie*  *ou*  Pepc,  avaient  préféni 
Barcelone  à  Madrid,  à  (ladix  et  h  la  (lorognc.  Quclquon 
étudiant*  de*  université*  d'Allemagne,  de*  jeune*  gens 
compromis  en  France  dan*  tl  ii!utiU*5  complots,  ou  qui 
l'avaient  quittiw,  enflammé*  de?  *cle  pour  une  cause 
fini*  croyaient  la  leur,  eiilhi  de»  *ou*-olHcier»  et  des 
nUat»  déserteur»  do  Tannée  fram;aiief  étaient  venus 
m  réunir  â  eux.  Après  avoir  rendu  IfH  plun  grandi»  ser- 
ïkv*  connue  volontaire*  dau»  la  guerre  eontre  H  fac- 
tieux, ces  étranger*  avaient  été  ap|M»lé»  à  former  un 
corps  destiné  par  le  général  Mina  a  jouer  un  rôle  |H>li- 
tique  dam  la  guerre  (outre  la  France  ;  main  bientôt, 
déchut  de  cette  iuqiortauce,  vu  la  tournure  prise  jiar 
ks  affaire»,  il«  avaient  dû  se  disperser  encore,  fuir  l'Ks- 
pagne f  ou  se  résigner  îi  ce  qui  adviendrait  de  la  cou- 
«titutiou  et  de  se»  défeuscur».  C^itui  cents  environ*  dans 
toute  la  Catalogne,  restèreut  «ou*  le*  arm«*s  et  formé» 
mit,  sou»  le  nom  de  légion  libérale  étranger*,  un  petit 
bataillon  d'infanterie  «'t  un  faible  escadron  de  laurier*. 
Plusieurs  rouqiagiiic*  étaient  toute*  d'ollicier»;  deux 
généraux  italiens  étaient  dan*  le*  rang»  portant  la  lancu; 
il  y  avait  moitié  de  Français;  ceux  qui  ne   l'étaient 
pas  avaient  servi  daim  le*  armée*  impériale»  ;  ainsi 
k»  habitude»  de  service  [étaient  bw  mêmes,  l'esprit, 
ou  plutôt  to  souvenir  doiniuautt  celui  de  la  liticrté  con- 
quérante et  de  Bonaparte;  ruuiformeet  le*  emblèmes 
rappelaient  ce  temps.  In  brillant  militaire,  un  corn* 
patriote  et  un  ami  de  Santa-Houi,  le  colonel  Pachia* 
rotli,  avait  organise  la  légion  libérale,  et  la  ^  un  man- 
dait. Mua  d'une  foi»,  les  généraux  espagnols,  aventurés, 
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corn  m  o  h  Mataro,  dans  des  entreprises  qu'il»  étaient 
incapables  do  diri^or,  et  donnant  l'exemple  do  la  fuite, 
ont  ilrt  lotir  saint  au  sont i mont  do  honte  qui  précipitait 
Pachiarotti  et  ses  étrangers  au-devant  d'un  ennemi  qui 
le»  faisait  munir  do  leurs  alliés. 

L'histoire  de  ce  polit  corps  serait  curieuse.  Une  par- 
tie, sous  les  urdres  du  général  Milans,  partagea  la  for- 
tune des  trmtpes  constitutionnelles  qui  défondirent  Tar- 
ragono.  L'autre  partie,  la  plus  considérable,  vue  de 
mauvais  œil  dans  Barcelone  par  ceux  qui  craignaient, 
non  sans  raison,  que  la  présence  des  révolutionnaire! 
étrangers  dans  lotir  ville  if  nltirAt  sur  elle  Tanimadver- 
«ion  des  Français,  après  avoir  Hé  employée  dans  11 
place  a  tous  les  services  |>érilloux,  fut,  sous  les  ordn» 
tie  sou  chef  Pachiarotti,  lancée  dans  \\m)  expédition  où 
trilo  devait  périr.  Les  passions  qui  ont  fait  la  guerre 
d'Kspagno  sont  maintenant  assez  effacées  pour  qu'on 
puisse  se  promettre  d'inspirer  quolipie  intérêt,  on  mon- 
trant au  milieu  des  montagnes  do  la  Catalogne,  sous 
Tandon  uniforme  français,  des  soldats  de  toutes  les 
nations,  ralliés  à  rasecudrtut  d'un  grand  caractère, 
marchant  où  il  les  menait,  souffrant  et  se  battant  sain 
os|Miir  d'élro  loués  ni  de  rien  changer,  quoi  qu'ils  tis- 
sent, à  l'état  désespéré  do  leur  cause,  trayant  d'autre 
perspective  «prune  (in  misérable  au  milieu  d'un  payi 
soulevé  contre  eux,  ou  la  mort  des  esplanades  s'ib 
échappaient  à  celle  du  champ  de  bataille.  Telle  fut, 
pondant  do  longs  jours,  la  situation  do  ceux  qui,  partit 
«le  Barcelone  j>cu  de  temps  avant  la  capitulation  de 
cette  place,  allèrent  succoml>cr  avec  Pachiarotti  devant 
Figuièru»,  après  deux  jours  d'un  combat  dont  Pachar- 
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Minant  prouva  tmp  quo  u'ril&iuut  dot  KnuioaU  qui 
AitulmUniisul  ila  pari  ol  ilrtuirr,  (lu  iMMiibiit,  qui  duvuit 
flair  par  rmturitiiiutlinu  du  duruiur  du  mu*  qui,  nu 
milieu  de  i'Kuru|Hi  <lo  1tt'j;t,  uvmnit  o»o  mol! m  lu 
llutiuno  tnoolow  au  bout  do  leur*  lutine,  ot  tallitrlior  ù 
luurwUnka  lu  uummlu  du  Pluui'uii  ut  du  Zurich,  lu  #!♦• 
nrtnil  Daman  l'nrrAtiL  par  mm  paroln  qu'il  i%it  nohlu  à 
lui  d'offrir  ut  quu  nul  iiutru  quo  lui  daim  l'anuiV  nVtait 
oïl  powtiun  du  lairu  ruapuotor.  On  n'ont  rion  quo  lu  <Ioh- 
tilido  du  quulquuM  homme*  diiUH  do  toi*  nvônomonU  | 
m*j*  uonihiou  d'iiutruN  iW«*nuinuntn  il  avait  fiillu  pour 
quu  cum  hommuM  du  Imite*  Ioh  partin*  ^  l'Kuropo  nu 
romuiiilniKMuut,  anoioim  NoIditU  du  uiAfiiu  oapitaiuo,  vu- 
tM*d*n*  un  pay«qu'iU  w  oonnaiawuunl  pan,  dolomite 
Wio  uuiihu  qui  hu  trouvait  Mru  la  lourt  A  <o  titro,  la  lé- 
gion du  Paoluarolli  méritait  qu'où  dit  un  mot  do  *oji 
wiftUJHiHJ,  Um  dionon,  duiiM  lourMontinuollu*  otlalulon 
truimlnriuatioUN,  n'ontiatnont  point  avoe  oIIom  InutoH  Ion 
intullitfurti'UH;  uIIon  no  domptout  point  toim  lu»  uarar- 
ttro*  avuu  iiiiu  égalo  lacilitô,  oIIun  iio  prouuout  pan 
mAumj  Mciin  du  tou*  lo«  mtôi^U  ;  o.W  ni  qu'il  faut  iumii- 
prwirirn,   pardonnant  quolquo  oIiono  aux  protoatatloiiN 
qui  ji'rilAvuiit  un  fuvuur  du  pa>*é.  Quand  uuo  époquo  e*t 
(iuiti,  lu  moulu  u*l  lirirtô,  ot  il  huIIU  ù  la  hoviduurn 
qu'il  no  nu  puUfttu  rulairo;  main  don  dôlui*  ro*lito ù  kin-n, 
Il  un  u«t  quulquoloiN  du  boau\  Ji  nmtomplor  (1), 

(|j  fc*  NiftrMllJ  Huttll,  MiiiiUlrc*  4n  U  tfww,  iWhmiUmI  Im  «toriiiui» 
qui  *v*it*ttt  il*fer*  nui  luiufil*  «tr< yucii o  lu»  uumua*  dm  5  *l  <>  juin  Mit), 
iVftjl  |»«rla  ri**  i*futfM,«  i|»ii  «v«i»«ul  rA|iiliiUi  h  I  Ici  *  Citm'l,  iluiia  I*  Au/id 
INI/,  4  tiàwmUr*  \H\\i,  rwliiip  I**  taii* 

w  M.  I*  uwfftolial  Houll  a  rM|i|M»M  qu'un  UtU,  un  IWUÎU  iwmbfrt  4« 
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Depuis  qu'un  premier  article  sur  l'Espagne  a  été  pu- 
blié dans  cette  Revue,  deux  mois  se  sont  écoulés,  et 
l'impression  de  terreur  produite  dans  le  nord  de  la 
Péninsule  par  le  voyage  du  roi,  s'est  maintenue.  Les 

Français,  ayant  capitulé  à  Llers,  en  Catalogne,  entre  les  mains  du  maréchal 
Moncey,  ces  Français,  qui  avaient  combattu  sous  le  drapeau  tricolore, 
furent  livrés,  au  mépris  de  leur  capitulation,  à  des  commissions  militaires, 
et  que  la  cour  de  cassation  reconnut  la  compétence  des  conseils  de  guerre. 
L'arrêt  de  la  cour  de  cassation,  en  date  du  5  février  1824,  faisant  Juris- 
prudence, a  dit  le  maréchal,  on  a  dû,  pour  se  conformer  aux  lois,  livrer 
les  combattants  des  5  et  6  Juin  aux  conseils  de  guerre.  La  charte  actuelle, 
a  ajouté  M.  le  maréchal  Soult,  n'est-elle  pas  la  même  charte  que  celle  qui 
existait  alors,  et  sous  l'empire  de  laquelle  fut  rendu  l'arrêt  de  la  cour  de 
cassation  en  date  du  5 'février  1824? 

»  «Personne  ne  sait  mieux  que  nous  la  valeur  de  cet  incroyable  arguâtes* 
en  faveur  de  l'état  de  siège,  attendu  que  l'arrêt  du  5  février  182*  futreada 
sur  le  pourvoi  qu'un  de  nos  collaborateurs  actuels  avait  adressé  i  la  cour 
de  cassation  contre  la  compétence  d'un  conseil  de  guerre  qui  venait  de  le 
condamner  à  mort  comme  ayant  combattu  en  Espagne  sous  le  dratest 
tricolore. 

»  On  avait  appliqué  à  notre  collaborateur  et  à  ses  amis,  non  pas  cette 
législation  de  l'état  de  siège,  qui  n'est  écrite  nulle  part,  mais  les  ancienne! 
lois  faites  contre  l'émigration,  et  ces  lois  étaient  abolies  à  l'égard  des  Fran- 
çais non  militaires,  par  l'article  de  la  charte  qui  disait  :  «  Nul  ne  peutétie 
distrait  de  ses  juges  naturels.  »  Une  consultation  signée  des  priodjtfoi 
avocats  de  Paris,  entre  autres  de  M.  Bartbe,  appuyait  le  pourvoi,  présenté» 
au  nom  de  notre  collaborateur,  par  Me  Isambert.  La  doctrine  soutenue  st- 
jourd'hui  par  M.  le  maréchal  Soult  le  fut  alors  par  M.  de  Peyronnet 

»  M.  Isambert  (a),  qui  a  eu,  comme  tout  le  monde  sait,  une  grande 
part  à  la  rédaction  de  l'arrêt  de  la  cour  de  cassation  contre  l'état  de  siège, 
a  fait  triompher,  comme  magistrat,  dans  cette  circonstance,  la  doctrine 
qu'il  avait  soutenue  comme  avocat.  M.  Barthe,  qui  avait  plaidé  comme  I«t 
en  faveur  de  Caron,  le  principe  que  nul  ne  peut  être  distrait  de  ses  Juges 
naturels,  s'est  démenti  comme  ministre.  » 


(a)  M.  Isambert,  devenn  membre  de  la  cour  de  cassation,  et  aotettr  de  qnetyaes  trait» 
d'éwdiUon,  est  mort  toat  récemment. 
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royalties  qui,  on  1823,  mettaient  on  puVes  los  blossrti 
do  la  Wgion  de  I>achiarotti,  sont  traqués  aujourd'hui 
dans  leurs  montagnes  comme  des  Mes  fauves;  Ih) 
comte  d'Kspaguo,  dont  la  faveur  u  paru  un  moment 
ébranlée,  se  soutient  on  continuant  à  servir  son  maître 
en  (latalognn  suivant  ses  vues,  oYxt-à-diro  par  lu  don* 
trucliou  des  uyraviado*.  Ferdinand  VII,  on  pansant 
d'une  province  dans  l'autre,  parait  être  retonde 
•ou»  l'influence  des  a|H>stoliquos ,  ennemis  du  comte 
d'Kg|>agno,  à  qui  ils  no  pardonneront  pas  la  mort  de 
Bessièrea.  Ijo*  journaux  racontent  los  entrées  triom- 
phale* du  roi  dans  ces  villes  d'Aragon,  qui  (vouvont  à 
peine  donner  du  pain  aux  gens  do  sa  suite.  On  no  sait 
où  h  arrêtera  la  marche  do  oo  gouvernement  on  diW 
uiouce.  Ilyaquatro  ans,  l'auteur  d'un  oxoollont  livre 
sur  l'Espagne,  M.  A.  Hablu,  après  un  éloquent  tableau 
de  l'état  de  la  Péninsule,  s'éoriail  avec1  une  eonllauce 
dans  l'avenir  qu'il  faut  |wrlager  :  «Ce  serait  une 
étrange  illusion  de  regarder  comme  Unie  une  révolu- 
lion  qui  commence,  et  de  prendre  les  chances  |>assa- 
gèreti  d'un  parti  et  ses  exagérations  inhumaines  pour 
les  garanties  de  sa  conquête,  l/avonir  qui  s'avance  ne 
ratifiera  point  los  décrets  de  l'inquisition.  Si  la  faction 
qui  pousse  le  troue  de  Gtstillo  vers  l'abîme  pouvait  un 
moment  ouvrir  les  yeux,  elle  frémirait  do  sou  triom- 
phe. »  On  ne  saurait  dire  mieux  ni  plus  juste,  et,  mal- 
gré tout  ci)  qui  s'est  passé  depuis,  nous  eu  sommes 
malheureusement  encore  à  ces  esjiérunees.  On  n'attend 
plus  de  ceux  qui  gouvernent  l'Kspagne  qu'ils  revien- 
nent à  de  meilleures  idées,  on  est  réduit  à  désirer  qu'ils 
«e  pressent  à  commettre  leurs  dernières  fautes.  L'état 
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de  leurs  ressources  est  plus  désespéré  encore  qu'on  ne 
le  croit  ordinairement,  et  voici  ce  qu'on  en  peut  dire 
d'après  un  document  particulier  très  digne  de  foi  : 

Les  recettes  de  toute  espèce  faites  par  le  gouverne- 
ment espagnol  pendant  l'année  1827  se  sont  élevées  à 
trente-deux  millions  de  piastres  fortes,  somme  qui  dé- 
passe de  beaucoup  le  revenu  des  années  les  plus  pros- 
pères depuis  bien  longtemps.  Voici  comment  on  est 
parvenu  à  ce  résultat  extraordinaire.  Le  gouvernement 
a  réclamé  de  prétendus  arrérages  dus  sur  les  con- 
tributions annuelles  depuis  1804;  la  violence  a  forcé 
tous  ceux  qui  avaient  de  l'argent  à  payer.  On  a  ré- 
clamé ensuite,  comme  dues  au  Trésor,  les  sommes 
acquittées  à  titre  de  contributions  ordinaires,  de  1808 
à  1813,  par  les  villes  et  les  provinces  occupées  alors 
par  les  Français;  en  sorte  que  ce  qui  a  été  payé  à 
Joseph  pour  l'entretien  des  services  publics,  on  a  été 
obligé  de  le  payer  de  nouveau  à  celui  qui  se  regarde 
comme  propriétaire  de  l'Espagne,  et  ne  veut  pas  avoir 
été  frustré  comme  absent.  Les  villes  qui  n'ont  pas  eu 
de  quoi  satisfaire  à  cette  nouvelle  réclamation  ont  été 
autorisées  à  taxer  arbitrairement  ceux  qui  à  cette  épo- 
que firent  partie  des  ayuntamientos,  et  qui  doivent  être 
des  gens  riches.  Enfin,  le  gouvernement  a  mis  la  main 
sur  tous  les  dépôts  et  consignations  d'objets  en  litige.  D 
a  vendu  à  vil  prix  les  biens  d'un  grand  nombre  d'émi- 
grés constitutionnels.  De  toutes  ces  exactions  est  résul- 
tée la  somme  énorme  de  trente-deux  millions  de  pias- 
tres, environ  cent  soixante  millions  de  francs.  Voici 
maintenant  comment  cela  a  été  employé,  car  il  n'en 
reste  plus  rien  :  les  frais  de  perception  se  sont  élevés  à 


omq  million*  do  pia*lro*:  rhu|  million*  ont  ôtô  onvoyiVi 
mii  Pwnoe;  cV,*t  un  roiiiUmiwmiMtt  ïalt  un  un  unit  à 
qui,  du  moiiw  |uti  tm  Trr*ot\  <|ii«»ir|iio  rKn|m|iitM  lui 
tl»i vi1  InHiiacmiip  ;  dix  million*  nul  Mo  dôpon.*ôi»  |miuMoi« 
bosoina  lit*  rfihil,  ol  don/o  million*  pour  lu  wmiIi*  mai- 
hou  du  mi  :  total  Ironto-doux  million*, 

Dopui*.  In  pouvoruomonl  Ho  KordinamJ  VII  a  vtVu 
ou  diwipunl  lo*  rovonus  alloolô*  à  IVxlinrlimi  do*  iubs- 
HMado  la  dotlo  itnlîniuilo.  dont  rion  n'a  iMi*  pityi*  oon 
ilt^u^  domino*  aimiM^.  c*\n«|il^  pour  la  dotlo  Cluoh- 
Imrtli  On  orf  iuix  oxpiMionl*  pour  rontinuor  :  ol  il  faut 
ont  retenir  par  tnuto  HNpaniuo  uno  population  «niitV 
m»im  lo  nom  do  volontalro*  rnyali*to,\  qui  ju*qu'loi  a 
nmiutonu  lonyntoiuo  par  la  torrour,  mai*  qui  rommnnoo 
&  *oulVrir  boauooup  do  la  ml*oro.  On  voil  dôjà  oo*  *n|^ 
dat*  do  ta  ro*tauralion  do  \Hx2l\  doinandor  l'uumAiNi 
|mr  dMaohotuont*  aux  porto*  do*  botollorio*  ot  *\w 
Itraiiikm  nud*nu*.  I/babit  qui  fut  tir^  ^  mafiatin* 
frangin  pwir  lo*  vMIr  o*l  on  lamboaux  :  ol,  pour  oomblo 
d'omburra*.  Un  sont  anjnurd'bui  boauooup  pin*  h  ro- 
dtuitor  t(uo  par  lo  pa**<N  pour  lo*  troupo*  do  li^nn  qu'on 
o**nyorait  aubo*otu  do  lour  oppnaor;  oar  lo  oommon- 
comont  d^uMrurlinn  ol  ^  di*<iplino  quo  lo*  ^Ouôraux 
IVan^u*  iMulonl  parvomi*  à  lour  domior.  pour  *o  *orvir 
iToux  ooulro  lo*  oouHtitidiomiols.  a  Iruolillô  dan*  do 
ooutinuol*  oxoroieo*.  Ainsi  l'on  osi  au  momout  do  voir 
quoi  funoMo  pnWut  nul  fait  à  l'Vrdinand  VII  ooux  qui, 
pour  lo  dôga^or  do  *o*  obligation*  ouvor*  la  portion 
rioho  ot  iVtainV  do  IT>patiuo,  lui  ont  donnô  pour  aruav 
loHolaMOwinf^riouro*  do  la  nation,  abrutiosol  *ai»n;ul- 
imliw.  ooinmo  ollo*  watt  onooro.     f  Rwiw  fhiNfrtftt.  ) 
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Mémoire*  sur  les  campagnes  de*  armées  du  Rhin  et  de 
Rhin-et-Moselle,  de  1702  jusqu'à  la  paix  de  Campo- 
Formio,  par  lo  maréchal  Gouvion  Saint-Cyr. 

4  volumes  ln-8  enrichit  de  15  caries  ou  plant,  d'un  grand  nombre  d'état* 
de  situations,  et  accompagnés  d'uo  Atlas  d'une  grande  dimension. 
Paris,  1829. 

On  persuaderait  difficilement  aux  hommes,  et  surtout 
aux  hommes  de  notre  temps  qui  ont  vu  beaucoup  de 
militaires,  que  l'art  de  la  guerre  est  celui  de  tous  peut- 
être  qui  donne  le  plus  d'exercice  à  l'esprit.  Cela  est 
pourtant  vrai;  et  ce  qui  fait  cet  art  si  grand,  c'est  qu'il 
exige  le  caractère  autant  que  l'esprit,  et  qu'il  met  en 
action  et  en  évidence  l'homme  tout  entier.  A  cet 
égard,  l'art  de  la  guerre  n'a  que  l'art  de  gouverner 
qui  lui  ressemble  et  l'égale.  Regardez,  en  effet,  aux 
œuvres  des  poètes,  des  savants,  des  orateurs  les  plus 
célèbres.  Leurs  œuvres,  môme  les  plus  belles,  ne  vous 
diront  jamais  de  quelle  trempe  fut  leur  âme.  Regardez, 
au  contraire,  aux  actions  des  généraux  et  des  hommes 
d'État  ;  toujours  vous  y  lirez  leur  caractère  autant  que 
leur  esprit,  parce  qu'on  gouverne  et  on  combat  avec 
son  âme  tout  entière.  Bien  entendu  cependant  que 
gouverner  ne  signifie  pas  administrer  une  préfecture, 
et  que  combattre  ne  signifie  pas  charger  à  la  tète  d'un 
régiment  ;  autrement  il  faudrait  donner  une  âme  et  un 
esprit  à  trop  de  gens. 

L'homme  appelé  u  commander  aux  autres  sur  les 
champs  de  bataille  a  d'abord,  comme  dans  toutes  les 
professions  libérales,  une  instruction  scientifique  à  ac~ 
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quérir.  Il  faut  qu'il  possède  Ion  sciences  exactes,  les  arU 
graphique,  la  théorie  des  fortifications.  Ingénieur,  ar- 
tilleur, bon  officier  do  troupes,  il  faut  qu'il  devienne 
en  outre  géographe,  ot  non  géographe  vulgaire,  qui  sait 
sou*  quel  rocher  naissent  le  Hhin  et  le  Danube,  et  dan* 
quel  ba**in  il*  tombent,  mais  géographe  profond,  qui 
est  plein  de  la  carte,  de  son  dessin,  do  ses  lignes,  de 
leurs  rapports,  de  leur  valeur.  Il  faut  qu'il  ait  ensuite 
des  connaissances  exactes  sur  la  force,  les  intérêts  et  le 
caractère  des  peuples;  qu'il  sache  leur  histoire  politi- 
que, et  particulièrement  leur  histoire  militaire  ;  il  faut 
surtout  qu'il  connaisse  les  hommes,  car  les  hommes,  à 
la  guerre,  ne  sont  pas  des  machines  ;  au  contraire,  ils 
y  deviennent  plus  sensibles,  plus  irritables  qu'ailleurs, 
et  l'art  de  les  manier,  d'une  main  délicate  et  ferme, 
fut  toujours  une  |mrtie  importante  de  Kart  des  grands 
capitaines.  A  toutes  ces  connaissances  supérieures,  il 
faut  enfin  que  l'homme  de  guerre  ajoute  les  connais- 
sances plus  vulgaires,  mats  non  moins  nécessaires,  de 
l'administrateur.  Il  lui  faut  l'esprit  d'ordre  et  de  détail 
d'un  commis  ;  car  ce  n'est  pas  tout  que  de  faire  battre 
les  hommes,  il  faut  les  vêtir,  les  armer,  les  guérir.  Tout 
oe  savoir  si  vaste,  il  faut  le  déployer  à  la  fois  et  au  mi- 
lieu des  circonstances  le*  plus  extraordinaires.  A  chaque 
mouvement,  il  faut  songer  à  la  veille,  au  lendemain,  à 
ses  flancs,  à  ses  derrières;  mouvoir  Unit  avec  soi,  mu- 
nitions, vivres,  hôpitaux  ;  calculer  à  la  fois  sur  l'atmo- 
sphère et  sur  le  moral  de* hommes;  et  tous  ces  éléments 
si  divers,  si  mobiles,  qui  changent,  se  compliquent  sans 
cesse,  les  combiner  au  milieu  du  froid,  du  chaud,  de  la 
faim  et  des  boulets.  Tandis  que  vous  pense*  à  taut  de 
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choses,  le  canon  gronde,  votre  télé  est  menacée;  mais 
ce  qui  est  pire,  des  milliers  d'hommes  vous  regardent, 
cherchent  dans  vos  traits  l'espérance  de  leur  salut  ;  plus 
loin,  derrière  eux,  est  la  patrie  avec  des  lauriers  ou  des 
cyprès;  et  toutes  ces  images,  il  faut  les  chasser,  il  faut 
penser,  penser  vite  ;  car,  une  minute  de  plus,  et  la 
combinaison  la  plus  belle  a  perdu  son  à-propos,  et  au 
lieu  de  la  gloire,  c'est  la  honte  qui  vous  attend. 

Tout  cela  peut  sans  doute  se  faire  médiocrement* 
comme  toute  chose  d'ailleurs;  car  on  ost  poète,  savant, 
orateur  médiocre  aussi;  mais  cela  fait  avec  génie  est 
sublime.  Penser  fortement,  clairement,  au  fond  de  son 
cabinet,  est  bien  beau  sans  contredit;  mais  penser  au» 
fortement,  aussi  clairement  au  milieu  des  boulets,  est 
l'exercice  le  plus  complet  des  facultés  humaines.  Ceux 
qui  ont  rêvé  la  paix  perpétuelle  ne  connaissaient  ni 
l'homme  ni  sa  destinée  ici-bas.  L'univers  est  une  vaste 
action  :  l'homme  est  né  pour  agir.  Qu'il  soit  ou  ne  soit 
pas  destiné  au  bonheur,  il  est  certain  du  moins  que 
jamais  la  vie  ne  lui  est  plus  supportable  que  lorsqu'il 
agit  fortement  ;  alors  il  s'oublie,  il  est  entraîné,  et  cesse 
de  se  servir  de  son  esprit  pour  douter,  blasphémer,  se 
corrompre  et  mal  faire.  Une  société  en  paix  perpétuelle 
tomberait  en  pourriture  Voyez  quelle  était  la  France 
à  la  fin  du  xvm*  siècle  I  11  faut  sans  doute  qu'une  guerre 
soit  juste;  mais,  appuyée  sur  la  justice,  succédant  à  de 
longs  intervalles  de  paix,  elle  retrempe  les  mœurs  et 
le  caractère  des  nations. 

Au  reste,  la  preuve  de  ce  que  nous  avançons  est 
dans  les  faits.  De  toutes  les  espèces  d'hommes,  celle 
dont  il  y  a  le  moins,  ce  sont  les  grands  capitaines,  I* 
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tr^Krund»,  il  ont  vrai.  On  nn  complu  quatro  ou  cinq 
pout-Mru  daim  Himtoire  ;  ol,  clionu  rninarqiiiitili5f  il»  ont 
4M  Kmtul»  itorivaûm  ;  car  ou  qui  cml  ndcumittiru  |Kiur 
atfir  oommupountariro,  o'tmt  la  Hij|M»rioritrt  du  la  ptm- 
n4o;  et,  quand  on  la  pomAdo,  il  u*t  raru  qu'on  ni)  l'om* 
ploie  |Nm  il  faim  Ioh  doux  chommi  la  loi». 

Dépendant  il  nu  faut  pim  Atro  excluait;  ou  uni  mili- 
taire commu  ou  ml  toute  cIiohu,  avoc  dilWrcnU  earac- 
érm  et  dilMruntu  dogrita  de  mipMoriM.  Apre*  coi 
homme*  qui,  il  la  faijon  do  fktoar  ou  du  Houaparto, 
chauffent  la  face  du  inonda  h  coup*  d'Aprto,  il  y  a  ce* 
homme*,  d'une  autru  «mptow,  qui  nu  bornont  /i  défendre 
leur  patrie,  Il  y  a  do*  Tiirotmo  ut  dm  V  au  ban  dont  )• 
nom  eut  immortel;  il  y  a  don  Oitinut  auxquel*  la  vurtu 
don  nu  pruaquo  I  Volât  du  griiiie,  car  uullu  pari  la  vurtu 
nu  *iod  minux  quu  daim  un  earaol/iro  guerrier.  Aitmif 
g4mo  k  part,  rimnimn  de  guerre  muvjioI,  éclairri,  qui 
e*t  tout  plein  do  eu  qu'il  a  vu  ul  du  (tu  qu'il  a  lait,  qui 
mi  homme  du  bien  ut  aiuiu  hou  paya,  o*l  l'un  du»  pur- 
notmagc*  le*  plu»  intéroH*antH  qun  Ton  pumao  runeon- 
trur,  Non»  avou*  vu  bomieoup  du  militaire*  daim  eu 
itëolo;  do  longue*  guerre*  avaient  ityuiaé  Unir*  faculté*, 
«4,  v*  qui  o*t  plu*  lAohoux,  lu  régime  do*  cour*  avait 
beaucoup  altéré  luur  oaraclAro.  Nattro  daim  uun  oour  ut 
y  vivre  peut  *e  concilier  parfaitement  avoo  Itoiuicmip 
di»  dignité;  nuimno  pa*  nattro  daim  cotte  liaulo  position, 
y  arriver  pur  incident,  ut  d'une  (jour  piiN*er  it  uuu  cour 
«htumiio,  e*t  un  malheur  pour  la  nubienne  i\u  caractère, 
(pendant  il  e*t  toujour*  quelque*  homme*  du  trompe 
Mwi  forte  pour  ré*i*lor  h  du  rude*  travaux  ut  traverser 
à   impunément  beaucoup  de  régime*.  On  a  Unyour*  cité 
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M.  le  maréchal  Saint-Cyr  comme  l'un  des  hommes  qui, 
par  la  simplicité  des  mœurs,  l'indépendance  des  senti* 
ments,  rappelaient  le  mieux  ces  guerriers  patriotes,  à 
la  façon  de  Kléber  et  de  Dcsaix,  dont  le  nom  est  resté  si 
beau  dans  nos  annales.  M.  le  maréchal  Saint-Cyr  est 
l'un  de  nos  plus  anciens  généraux  ;  il  faisait  partie  de 
ces  bataillons  de  volontaires  qui  s'armèrent  spontané- 
ment en  1 792  pour  voler  à  la  défense  de  nos  frontières 
menacées.  Soldat  et  bientôt  général  à  l'armée  du  Rhin, 
il  fut  collègue  de  Dcsaix  et  lieutenant  de  Moreau.  11  fit 
la  célèbre  retraite  de  1796,  comparée  à  celle  des  dix- 
mille;  il  fit  la  campagne  si  malheureuse  et  si  méritoire 
de  1799  contre  Suwarow  ;  il  fit  la  célèbre  et  victorieuse 
campagne  de  1800,  qui  se  termina  parle  superbe  tro- 
phée de  Hohenlindon.  Sous  l'empire,  sa  carrière  ne 
cessa  pas  d'être  utile;  sous  la  restauration,  il  nous  a 
donné  une  loi,  la  plus  belle  après  la  charte,  et  il  s'est 
noblement  retiré  quand  il  a  cru  devoir  ce  sacrifice  à 
son  pays.  La  vie  de  M.  le  maréchal  Saint-Cyr  est  donc 
une  des  belles  vies  de  nos  modernes  annales.  À  côté  de 
ces  gloires,  comme  celles  de  Kléber  et  Desaix,  quels 
mort  décerne,  il  y  en  a  une  autre  pour  ceux  qui  vivent 
lontomps,  c'est  de  vivre  purement.  À  travers  ces  jeux 
bizarres  et  sanglants  de  la  fortune,  on  peut  bien  nepai 
lui  dérober  son  bien-être,  mais  on  peut  lui  dérober  son 
caractère  et  le  garder  sain  et  pur. 

Dans  les  actions  des  hommes  on  lira  toujours  leur 
caractère  quand  on  saura  lire  ;  mais  on  n'y  retroure 
pas  aussi  bien  leur  esprit.  Pour  le  retrouver,  il  faut  aller 
le  chercher  dans  leurs  écrits,  s'ils  ont  consacré  par  des 
écrite  leurs  actions  et  les  motifs  de  leurs  actions.  M.  le 
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iiariVIml  HniuHlyr,  on  nous  (loiumnt  nos  Mtoiioirns, 
ieut  iln  nous  prouver  touln  lu  toron  do  sou  osprit  dans 
M  uuitiiVo*  qui  ont  fuit  roooupalion  do  sa  vio.  C.ns  Mri- 
noirns  offrent  un  livre  simpln,  tfravn,  profond,  oonvo- 
lAhluuiniitiVrit,  ensUii-diro  paiTailnuinut.  Sans  dnuto, 
I,  le  inanVhal  Saint-Cyr  n'a  pas  In  diVsir  qu'on  lasse 
In  lui  un  tVrtvniii  ;  mais  il  IVst  rouitun  on  doit  toujours 
•Ire  lier  dn  l^lro,  il  l'est  pur  les  lionnes  raisons  ;  il  l'ont 
MW  qu'il  eounoit  profondément  ol  elairoinout  on  qu'il 
iX|h)ho,  ut  qu'alors  do  lions  tonnes  arnvont  tuVossaire- 
netit  |Niur  le  rendre,  (lu  qui  pouvait  cependant  no  \w\s 
itro,  ees  bons  termes  sont  parfaitement  Misants.  Pou 
lu  livres  do  on  lomps-ei  sont  aussi  Inon  iVrits;  ot  il  ont 
ingulior  quo,  lorsque  los  Iioiuiuo.h  dont  la  profession  est 
IVeriru  laissent  eorrompro  ne  hol  art,  il  soronservo  rhex 
t»  hommes  qui  un  l'ont  jamais  oxcre^.  Cola  doit  Mro  :  los 
junnes  loeons  nu  ou  fleure  nous  vioudront  dos  hommes 
tuliiies  c|ui  ont  dos  ehoses  sérieuses  a  dire,  ot  quo  In  st*~ 
ritMix  de  nos  ehoses  préservera  rie  ees  goûts  fantastique* 
A  puérils  qui  Tout  In  ridiouln  iln  notre  temps. 

Nous  n'avons  paiW  du  stylo  t|tit>  parce  qu'il  lient,  dans 

to  livre  que  nous  examinons,  aux  I  h  m  nos  qualités  du  la 

pensée,  M.  In  maréchal  Sainl-Cyr  so  proposait  un  hul 

plus  «Mo  v<^;  il  voulait  riounor  ries  loeons  aux  ^n^ralions 

futures  qui  auront  à  lour  tour  a  «Wnnriro  la  patrin,  ot 

<|ui  auront  h  la  riMnnrirn  sur  In  sol  in^me  où  on  la  dô- 

fonriiton  17U%2;  car  malheureusement  nous  n'avons  pas 

flit  un  |Mts  vnrs  nos  frontières  naturelles;  nt  ce  llliiu 

quo  M.  lu  maréchal  Saiut-<:>i\  avec  tous  les  hous  esprits, 

réunie  coinino  la  seule  ligne  sur  laqunlln  ntilrn  défense 

|hiumu  prend  10  su  buso,  eu  llliiu  conquis  par  tant  du  sang, 
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ce  Rhin  tant  dépassé,  et  peut-être  pour  avoir  été  dépassé, 
ne  nous  reste  pas.  Il  faudra  nous  battre  encore  sur  les 
niâmes  lieux  où  nos  belles  armées  versèrent  tant  de 
sang,  sur  la  Lauter,  sur  la  Queich,  à  Kaiserlautern,  à 
Mayence,  à  Manheim,  Strasbourg,  Huningue.  Aucun 
homme  ne  connaît  mieux  tous  ces  lieux  que  M.  le  ma- 
réchal Saint-Cyr  ;  aucun  no  connaît  mieux  la  guerre 
qu'on  peut  y  faire.  M.  le  maréchal  Saint-Cyr  n'aime 
pas  les  systèmes,  et  il  a  raison.  Il  pense  que  la  meil* 
leure  de  toutes  les  instructions  pour  la  guerre,  c'est 
l'histoire,  c'est-à-dire  l'expérience,  et  il  a  raison  encore. 
De  notre  temps,  on  a  beaucoup  écrit  sur  ces  matières, 
et  beaucoup  fait  de  systèmes.  Comme  on  fit  au  lende- 
main des  campagnes  de  Frédéric,  on  fait  au  lendemain 
de  celles  de  Napoléon  :  on  commente,  on  définit,  on 
subtilise.  Il  en  est  de  l'art  de  la  guerre  comme  de  tout 
les  autres  ;  après  les  chefs-d'œuvre  arrive  la  critique, 
qui  prétend  donner  le  pourquoi  et  le  comment  de  toutes 
les  opérations,  ce  qui  est  bon  et  utile  ;  mais  qui  prétend 
aussi  créer  un  art,  le  réduire  à  quelques  principes,  par 
l'application  desquels  tout  est  bien,  sans  l'application 
desquels  tout  est  mal.  De  là  sont  résultées  ces  intermi- 
nables discussions  sur  l'ordre  oblique,  sur  Tordre  mince 
ou  profond,  et  ces  autres  discussions  plus  modernes  sur 
la  tactique  et  la  stratégie. 

Parce  qu'il  avait  réussi  à  Frédéric,  au  lieu  d'attaquer 
de  front  une  armée,  de  se  porter  sur  une  de  ses  ailes  pour 
l'accabler,  on  en  conclut  un  ordre  d'attaque  par  excel- 
lence, qu'on  appela  l'ordre  oblique,  avec  lequel  toute 
bataille  devait  être  gagnée,  et  sans  lequel  toute  bataille 
était  perdue.  L'Europe  le  crut  ;  partout  on  instruisit 
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les  fHddaiMttotiimo coux  de Krôdério;  on  liwIroNiail  onuunn 
den  mannequin*;  on  hmliabituiiiL  ilfutKtln  belles  |iariirioH9 
è  défiler  obliquement  dovant  mm  ligne  onnomin,  H.  à 
i« |Hirt«r mir mut ailes,  Cétail il  Postdam Miirlout  que (Mm 
piuviIeH  nvaimit  lion  ;  toutu  lajouno  noblesse  do  l'Kiinipn 
oourait  y  apprendre  l'art  deN  grands  rnpitaiiiim,  que  In 
ouinto  dnfjuibert  triulnJMitit  en  beau  lan^o  parÎMion. 
U  vieux  Frédéric,  qui  employait  le  lumps  tin  la  paix  k 
w  Moquer  do  l'Kuropo,  Mouriait  on  voyant  nos  jounos 
Français  courir  à  mom  mamnuvroM,  nt  n'avait  qu'un  nw 
gret,  o'iHnit  do  no  pan  Iom  ooruniatulor,  mais  /i  mu  façon, 
qui  notait  pas  colle  qu'il  avait  l'air  d'otmoignor  au  monde. 
\m  prodigieux  mouvements  do  Napoléon,  quiaoxéeutri 
lur  la  oarlo  do  l'Kurope  dos  enjambées  Mi  viimIom  nt  n\ 
hardie*,  ont  Mii^éré  l'idéo  do  doux  MoionooN:  l'une,  la 
tactique,  coimiNtuiit  dans  Tari  do  miuiiniivrnr  mir  un 
terrain  rehsorré,  d*adaptor  Iom  iliflnrotite*  arme*  k  la 
forme  do  ce  lorrain,  do  Iom  plaoor,  do  los  mouvoir  con- 
venablement ;  l'autre,  la  strnthjw,  consistant  dans  Ion 
\ttftteH  mouvement*  qui  ont  pour  but  d*oooupor  la  meil- 
leure ligue  d'opérations,  do  ko  porter  sur  Iom  pointM  Ion 
plu*  dangereux  pour  l'ennemi,  sur  mom  lianes,  mom  der- 
rières, nom  magasins,  mu  capitale,  etc.  La  promitoo  do 
<*»  science*  forait  Iom  Ikmim  généraux,  l'autre  Iom  grands. 
On  a  prétendu  réduire  la  seconde  à  quelque*  principe* 
rinoiirnux ,  avoo  lesquels  on  dovionl  do  gi  ami*  capitaines, 
à  la  condition  do  los  entendre.  Nous  ou  doutons,  car 
nouM  connaissons  quantité  do  gon*  qui  soraiont  capable* 
de  Iom  entendre,  ot  qui,  à  ce  compte,  Moraionl  autant 
de  <lo*arou  do  Napoléon  ;  ot  il  nous  répugne  d'admettre 
que  loi  Ctoar  ot  les  Napoléon  soient  mi  répandus  on  on 
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uiondn,  I>*m  prinoipoM  do  ootto  moiowîo  «ont  développa 
daiiM  un  rnivant  livrodo  l'arohiduc  (IharloM,  otdan*!* 
HvroM  plu*  c/MbroM  (lu  tfmu'Ttt!  Jornini,  m  OMtimfa  par 
NapoMon,  Quoiqu'il  nriMoitdoM  thrforioM  cof  itmttiti*  dtm 
ow  ouvrai,  il*  ronfnrnwnl  un  grand  Mavoir,  une  cri- 
liquo  profondo,  Potnprointo  d'un  oMprit  Mupririuur,  #t  ik 
ont  ain*i  do  uioillourM  ^om  do  durrto  que  don  nytitmm 
toujours  tuintoMtoM, 

Qu'il  y  ait,  ii  lu  fluorro,  <1«*  nia*imoM  vrai/*,  utita, 

radiant  do  l'oxpririonoo,  oomnio  il  y  a  don  jmtoeptal 

d'fitat  on  politiquo,  doMMontnnooM  ou  nioralo,  ftrfa  n>flt 

jwt*doutoux  ;  main  qu'on  puifwo  rfrligor  un  artf  1o  réduire 

a  quoique  priiiftipuM  almoluM,  ot  ntiMuito  vaincro  avee, 

cola  u'omI  pa*  probablo.  Autant  vaudrait  diro  qu'on  pral 

fairo  un  arldn  la  politiquo,  au  moyonduquol  touthomin* 

mirait  grand  houuuod'fttal  •  un  art  do  la  vio,  au  nutjm 

duquol  tout  liouiuio  Morail  Mago  otliouroux,  XamimM' 

naiMorw  infini*!*,  int''pui*ablo*,  quo  la  naturo  do*  (tom 

auiono,  no  |>oruinltoul  \m%  (v,n  analywjM  riffouroum 

l'ronoy,  uno  mouIo  vio  militairn,  ol  voyoy,  mi  m  rkhmt 

nV?ohap|N?paMâloutoM  vom  onuuiriratioiiM,  A  (tatiglim*, 

Ntt|Hd<fon  ftuoriflo  lo  bloouM  do  Mautuuo,  qui  <Hait  prMf 

à  mo  roudro,  pour  oornvoutrnr  mom  Umm9  ot  battro  IV»- 

uouii  qui  vouait  k  lui,  l/Kiirupn  adiniro  uo  hardi  «wi- 

flco  qui  lui  donno  la  viotoiro,  A  Arcolo,  il  mo  jette  (II* 

doM  marai*  où  il  n'y  avait  quo  doux  ohauMMrio*  prali* 

rabloM,  ot  auuulo  lo  nombro  parla  naturo  du  terrain  •* 

loquol  il  mo  plaiw,  A  llivoli,  au  tniliou  d'un  payMdonvrt' 

tagnoM,  il  profita  do  la  division  doM  arrnoM  do  lfonwmtt, 

dont  Tinfautorio  lof  mil  Iom  hautaurM,  dont  l'artiltartad 

la  cavaloriu  tanaiont  la  plaiuo,  m  porta  hardiment  m 
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«  plateau  où  die*  devaient  se  réunir,  prévient  leur 
îuortiou,  et  le»  détruit  privée*  les  unan  de*  autre*. 
K  Mmrengo,  à  l  lin,  il  tourne  son  adversaire  ;  a  Austcr- 
lit*,  il  enfonce  sou  centre  ;  partout  il  agit  selon  le*  cir- 
oifj*taiu;e*,  et  varie  m*  combinaisons  Htiivunl  le*  tem|>*, 
le»  lieu*  et  l'ennemi.  Oui  (Mourrait  doncéi umiérer  toute* 
m  mauunivre*?  Apre*  le*  siennes,  celle*  «le  Frédéric, 
de  Tureuuc,  d'Kugeuc,  de  Marlliorough  ;  et,  remontant 
Um  le*  *iecle*,  m\im  de  <Ié*ar  et  d' Annihal  ?  Oui  trou- 
verait, au  milieu  de  cette  *uile  d'inspirations  du  génie, 
tm  priueijM!  connu  un,  unique,  générateur  éternel  de  la 
victoire?  Iâî  but,  sans doute,  est  constant;  ce*tde  Imttre 
l'ennemi  ;  et,  pour  cela,  ou  voit  le  vainqueur  chercher 
le  point  le  plu*  vulnérable  :  tantôt  le*  flâne*,  le  centre, 
\m  derrière*,  le*  décris,  h?*  magasins,  la  capitale  ;  mai* 
(«fia  avec  une  telle  variété  de  ea*,  que  ce  qu'il  y  a  de 
ewnmuu  dan*  tou*  u'e*t  plu*  qu'une  insignifiante  gé~ 
léralité. 

tapendaut,  *i,  avec  toute  *a  lionne  volonté  acumtu- 
ttée,  r  esprit  humain  ne  peut  pa* rédiger un  système et 
le  réduire  a  quelque*  principe*  rigoureu*,  il  y  a  une 
ebufte  poutible  et  utile,  c'est  l'expérience  ;  et  elle  ré*ulte 
et  l'hi*toire  éclairée  par  une  saun*  critique,  de  l' histoire 
tomme  ou  la  trouve  écrite  par  le*  grand*  capitaine*, 
tiutttme  elle  lest  dan*  le* Ctmm*nlairr$  de  (>*ar,  dan* 
le*  ouvres  de  Frédéric,  dan*  ce  que  Ma|ioléou  a  écrit 
«ur  Iw-uiéme,  sur  Tureuue,  sur  Frédéric,  eullu  dan* 
le*  Mémoire*  de  M.  le  maréchal  Saint-<;yr.  Si  la  *cicuee 
de  la  guerre  a  v*%  dogmatiques,  elle  a  si*  empirique* 
êumf  qui  sont  allé*  jusqu  a  mer  même  la  |io**ibilité 
d'une  buuue  critique,  il*  ont  prétendu  que  tou*  le*  ju- 
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gemeuts  portes  sur  les  ojiérations  militaires  étaient  vains; 
que  le  hasard  avait  une  si  grande  fwirt  au  succès,  qu'il 
était  impossible  de  faire  celle  du  calcul  et  de  l'habileté, 
et  qu'on  ne  pouvait  jamais  considérer  que  le  résultat. 
A  ce  compte,  Frédéric,  Napoléon,  ne  seraient  que  des 
joueurs  heureux  ;  mais  nous  avons  vu  le  malheur  avoir 
assez  de  part  k  leur  vie,  pour  être  obligés  de  reconnaître 
autre  chose  qu'une  fortune  variable  pour  cause  de  leurs 
succès.  Sans  doute,  la  critique  peut  se  tromper,  négliger 
souvent  de  tenir  compte  d'un  accident  de  l'atmosphère, 
ou  de  la  bravoure  d'un  sous-lieutenant  qui  a  décidé  du 
succès.  Mais  c'est  une  erreur  qu'elle  |>eut  commettre 
dans  tous  les  genres  d'histoire,  et  c'est  pourquoi  on  loi 
fait  un  mérite  de  son  exactitude  k  tenir  compte  de  tout» 
les  circonstances.  Néanmoins  il  est  constant  que,  sauf 
erreur,  elle  peut  s'exercer  justement  ;  que  souvent  elle 
s  exerce  ainsi,  car  autrement,  ne  blâmant  ni  ne  louant 
plus  aucune  opération,  il  faudrait  les  trouver  toutes  in- 
différentes, excepté  par  le  résultat.  La  preuve,  d'ailleurs, 
eu  est  facile  à  donner;  nous  allons  la  rencontrer  dan 
l'analyse  dos  Mémoires  de  M.  le  maréchal  Saint-Cyr; 
ou  y  verra  les  mêmes  événements  critiqués  de  la  même 
manière  par  h»  esprits  les  plus  divers,  les  plus  rare- 
ment d'accord,  et  tous  su | h4 rieurs,  quoique  à  des  de* 
grés  différents. 

M.  le  maréchal  Saint- Cyr  prend  l'histoire  des  cam- 
pagnes de  la  Révolution  it  leur  origine  même.  Quoique 
plein  de  détails  de  tactique,  ce  livre  peut  être  intéressant 
pour  les  esprits  politiques  eux-mêmes,  car  l'histoire  de 
la  guerre,  bien  faite,  est  aussi  importante  pourleshomfM 
•d'État  que  pour  les  hommes  de  guerre.  On  voit,  en  K- 
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m\\  («on  Iwniix  M^moiros,  «miiiiiiumiI  lu  Prnuoo,  immaHIIo 
île  ton*  tdlito,  nul  tVlmppor  à  do  ni  tiiynulo*  o\tr^iiiil<sN, 
Attaqua  pur  loulo  rKunipo,  ollo  avait  uuo  ann^o  qui 
nVtnil  pundo  iIimix  oont  milln  hoinuio*.  Pronquo  pus  nu 
lit» iilUrii^rM  ut  don mhIiIhIm qui  lu composa  loi  il  n'avait  vit 
le  fou,  «sur  I*  gunrni  d'Auiôriquo  avait  Uni  on  47MA, 
eW«à-diro ili\uu» auparavant,  Cnllo nuorro,  il'itilkmi*, 
qui  iiMiit  donuotanl  do  dôxoloppoutonWi  uotro  tiiarmo, 
n'avait  prowpio  rion  appri*  i\  imtro  iiniutfl  do  lorro, 
duut  quolquos  rt^iuioutN  ix  jioiiio  avaient  ôtr  oiuploytM 
mi  Ain^nquo,  ot  Aiir  laquollo  ]M«sail  ouooro  In  sonvonlr 
do  llimlmoli.  Toujotini  nourioux  do  nntro  supériorité  tni- 
lilâiro,  non»  allions,  onniiuo  un  a  su,  oltorohor  dos  to- 
çunaon  l'riisso, ol  nounou  avions  rapports  uuo  disriplinn 
pàlmitosquo  ot  incniupalihloavoc  uotro  lunnour.  Cotlo 
disnplino  nitoiio  Huit  par  rôvnltor  rariwV,  quand  ou 
Voulut  lu  onmplOlor  miuh  lo  nuulo  do  NiiitiMiormniii, 
m  y  ajoutant  lo*  ooups  do  plat  do  sahro.  I.otto  rtH'nrmo, 
tnlrotiuito  avoo  utio  inlouliuu  novatrice,  irrita  un  sitVIo 
DO  valeur,  |mree  qu'elle  l>les&ail  lo  v\mu  tiVo  national. 
tyui>i  qu'il  on  soit,  ootto  arin^e  Hait  usso/  Ihoii  <Iî.<mm|»Ii» 
nto,  l>iou  qu'un  |icoalVail)lio  parle  ro^irne  dosnisornos; 
l'artillerie  on  Mail  parl'ailctnont  instruite;  un*  olllciors 
•avaient  tout  on  qui  s'apprend  dans  losiVolos,  quoique, 
parmi  eux,  il  ho  trouvAt  beaucoup  do  jeunes  courtisans, 
Ignorants  ot  dissipas, 

I*  guerre  do  171MI  no  nous  trouva  pas  tuftiio  dans 
Ml  Mal.  Ton»  lo»  ofllriors  avaient  i^uiinn^  lo*  uns  par 
Cmitlto,  les  au  1res  par  modo;  olceu\qui  restaient otaiont 
tellement  sus|>c<!|s,  qu'ils  no  pouvaiont  plus  <Mio  titilt^M. 
Une  multitude  do  volontaires,  soulevée  |mr  lo  eiMMro 
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manifeste  de  Brunswick,  était  venue  renforcer  les  der- 
rières de  notre  année  d'une  qualité  d'hommes  indisci- 
plinés, point  aguerris,  "Mis  robustes  et  enthousiaste*. 
Us  étaient  organisés  eu  bataillons,  h  part  de  l'armée 
de  ligue.  Ainsi  nous  marchâmes  à  l'ennemi  avec  une 
armée  régulière  de  soldats  de  métier,  avec  une  année 
ir régulière  île  volontaires,  presque  pas  d'officiers,  et 
une  artillerie  excellente. 

Las  premiers  pas  furent  faits  avec  désordre.  Une  teo» 
tative  sur  la  llolgiquc  n'amena  que  des  déroutes,  fruit 
de  l'indiscipline  et  de  la  confusion.  Suivant  la  coutume 
des  soldats  indisciplinés,  d'attribuer  leur  désordre  à leun 
chefs,  les  nôtres  s'en  prirent  à  leurs  officiers,  et  le  mal- 
heureux Dillon  fut  massacré.  Cependant,  un  homme 
habile  et  ferme  se  rencontrant,  il  était  possible  de  tirer 
parti  de  cet  ensemble  confus. 

Bientôt  l'offensive  qui  nous  avaitsi  mal  réussi  fut  prise 
parles  Prussiens.  Ou  vit  cette  armée,  la  plus  redoutée  de 
1'Kurope,  à  la  tète  de  laquelle  on  croyait  toujours  aperce- 
voir l'ombre  du  grand  Frédéric,  et  qui  était  commandée 
l>ar  l'un  de  ses  plus  illustres  disciples,  on  la  vit  s'avancer 
au  seiu  de  nos  provinces.  Nos  soldats  se  trouvèrent  dam 
cet  instant  privés  même  de  général,  par  le  départ  de 
M.  de  la  Fayette.  Tu  intrigant,  hardi,  brave,  plein  de 
génie,  qui  avait  végété  dans  les  cours  jusqu'à  cin- 
quante ans,  et  qui  avait  celte  (nHulance  produite  par 
une  attente  trop  longue,  Dumouriez  était  au  camp  de 
Maulde.  11  s'était  emparé  fortement  de  ses  soldats,  ea 
les  habituant  au  feu  par  de  petites  actions  de  tous  les 
jours.  Une  désoliéissaucc,  commise  à  propos  à  l'égard 
deso  u  gênerai,  M.  de  la  Fayette,  lui  valut  le  comma* 
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dément  oit  chef.  Dans  le  moment,  il  n'avait  que  vingt 
on  vingt-cinq  mille  hommes  sous  la  main.  Il  no  Tut  pas 
intimide,  et  eut  la  hardiesse  île  venir  barrer  le  chemin 
que  devait  franchir  l'armée  prussienne,  ("était la forêt 
de  l\\rgonm\  devenue  célèbre  depuis  dans  nos  annales 
patriotiques»  Ne  pas  perdre  la  tète  dans  un  pareil  mo- 
ment* et  venir  hardiment,  quoique  imprudemment  peut* 
tire*  se  placer  sous  les  pas  de  l'ennemi,  annonçait  une 
grande  fora1  dVsprit  et  de  caractère,  et  doit  être  consi- 
déra comme  un  service  éminent.  Napoléon  eu  a  jugé 
ainsi,  et  a  exprimé  une  haute  admiration  pour  cet  acte 
singulier  d'assurance.  Malheureusement,  Dumouriet 
Ait  tourné,  ce  qui  était  immanquable,  comme  l'observe 
très  bien  M,  le  maréchal  Saint-Oyr,  car  il  est  |>eu  de 
positions,  siohstruéesqu'elles  soient,  qui  n'aient  quelque 
issue  par  laquelle  elles  puissent  être  franchies.  LArgonnc 
ftit  tourna  comme  les  Thermopyles  ;  mais  Dumouriet 
no  mourut  pas  :  il  fit  mieux,  il  décampa  hardiment  avec 
quinte  ou  dix-huit  mille  hommes  qui  lui  restaient,  et 
tint  s'adosser  à  l'un  de  ses  lieutenants,  Uillon,  qui  dé* 
fendait)  aux  tslettes.  l'un  des  passages  de  l'Argonne. 
Lt  route  de  France  se  trouva  ouverte,  mais  l'ennemi 
te  voulut  pas  la  prendre  en  laissant  sur  ses  derrières 
Dumouriet  et  Dillon.  appuyés  l'un  à  l'autre,  et  attirant 
tous  les  jours  de  nouveaux  renforts.  Il  alla  mourir  de 
faim,  de  misère  et  de  dysenterie,  devant  le  camp  de 
Dumouriet.  que  rien  ne  put  décider  à  quitter  une  posi- 
tion bien  choisie,  ni  les  ordre*  du  gouvernement,  ni  les 
alarmes  de  la  capitale,  l-a  canonnade  de  Valmy.  tentée 
par  les  Prussiens  pour  éprouver  nos  troupes,  acheva  de 
les  dégoûter»  et  ils  causèrent  à  IKurope  cette  sur* 
t.  10 
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prise  si  grande  de  se  retirer  devant  nos  jeunes  soldats. 

Telle  fut  cette  première  opération,  si  fameuse,  et  qui 
nous  donna  le  courage  de  la  résistance.  M.  le  maréchal 
Saint-Cyr,  dont  la  sévérité  est  inexorable  pour  tout  le 
monde,  voudrait  substituer  au  plan  de  Dumouriez  un 
plan  fort  sage,  mais  tout  simplement  impossible.  11  re- 
marque, avec  beaucoup  de  raison,  que,  lorsque  d'une 
armée  dépend  le  salut  du  pays,  il  ne  faut  pas  la  com- 
promettre, et  qu'il  vaut  mieux  perdre  du  terrain  que  des 
batailles;  qu'au  lieu  détenir  tête  aux  Prussiens  avec  des 
troupes  incapables  de  leur  résister,  il  fallait  s'écarter 
pour  leur  ouvrir  le  passage,  faire  sur  leurs  flânes  une 
guerre  de  détail,  donner  aux  autres  généraux  le  tempe 
d'arriver,  et  les  faire  périr  entre  une  population  soulevée 
et  plusieurs  armées  réunies.  Ce  plau  est  fort  bon  au* 
doute,  mais  il  n'appartenait  pas  aux  généraux  d'en  suivre 
un  pareil.  Ixî  général  qui,  même  avec  les  vues  les  pli* 
sages,  aurait  laissé  entrer  l'ennemi  sans  essayer  d'abord 
de  lui  barrer  le  chemin,  eût  passé  pour  un  trattre.  là 
gouvernement  lui-même,  s'il  eût  donné  de  pareils  or» 
dres,  aurait*  été  suspect,  ou  du  moins  aurait  perdp 
l'ascendant  que  lui  donnait  l'audace.  Généraux  et  gou- 
vernants étaient  tenus  alors  d'agir  avec  une  audace  dé- 
réglée. 

Plus  tard,  les  fautes  de  Dumouriez,  et  surtout  deeei 
collègues,  sont  incontestables,  et  l'accord  de  M.  le  ma- 
réchal Saint-Oyr  avec  tous  les  historiens  qui  les  ont  re- 
levées prouve  combien  la  critique  peut  être  unanime,  et 
par  conséquent  fondée. 

Dumouriez,  au  lieu  de  harceler  les  Prussiens  dm 
leur  retraite,  laissa  ce  soin  à  ses  lieuteuanta,  uon  qu'il 
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l'entendit  avec  les  Prussien»,  comme  pnrutt  lu  noire 
M.  le  maréchal  SainMlyr,  mais  parce  qu'il  Hait  plniti 
d'une  idée,  lu  conqutMede  lu  Itelgique.  Il  courut  il  Purin 
recevoir  (II*  fôtesf  (»l»t«Mtir  ihvs  moyens  de  tuuleespèee; 
il  vola  ensuite  ni  Belgique,  iilmnlu  de  front  l'armée  au- 
trichienne, lui  livra  un  assaut  brillant  à  Jnmma|im,  re- 
leva  par  cette  bataille  le  moral  do  nos  troupes,  rrtll  la 
réputation  dos  armées  françaises,  et  s'arrêta  enfin  sur 
k  Menue  sans  jwussur  jusqu'au  Itliiu.  Ouu.h  le  même 
tom|mf  Custiuo,  lieutenant  de  Bironsur  le  Ithin.  profitait 
de  1# abandon  où  le»  coalisésavaienl  laissé  relie  frontière, 
le  présentait  devant  le»  ville»  allemandes  mal  gardées, 
•  aidait  île  leur  esprit  révolutionnaire  pour  y  |>éuélrei', 
•ulevait  «riiti  coup  de  main  riiuporlautn  place  de 
Mayeuce,  et  osait  même  s'avancer  jusqu'à  Francfort,  où 
il  joignait,  à  l'imprudence  de  quitter  la  hase  du  llliiu, 
délie  d'aliéner  une  eité  amie  eu  lui  imposant  des  contri- 
bution*. 

Le»  fautes  do  nos  généraux  sont  ici  visibles  cl  frap- 
pantes )N)ur  tous  les  yeux.  Dumourie/,  au  lieu  de  laisser 
les  Prussiens  se  retirer  tranquillement,  au  lieu  de  venir 
perdre  du  temps  à  Paris,  pour  aller  ensuite  se  jeter  de 
front  sur  les  Autrichiens  de  la  llelgiquo,  devait  réunir 
à  lui  toutes  les  forces  alors  sous  sa  main,  sVlovaul  à  près 
de  quatre- vingt  mille  hommes,  poursuivre  les  Prussiens 
k  outrance,  les  jeter  dans  le  Itliin  s'il  le  pouvait,  ou  du 
moins  les  y  ramener;  puis,  descendant  le  cours  de  ce 
fleuve,  prendre  par  derrière  Tannée  autrichienne  des 
Pays-bas f  et  lui  faire  déposer  les  armes,  Cusliue,  de  sou 
côté,  au  lieu  de  faire  des  exeursious  folles  eu  Allemagne. 
devait  s  eu  tenir  au  llhiu,  et  venir  coopérer  à  la  des- 
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truclion  dos  Prussiens,  qui  oât  été  certaine  s'il  s'était 
joint  k  Dumouriez.  Ces  fautes  sont  frappantes,  et  elles 
sont  celles  des  généraux,  du  gouvernement,  de  tout  le 
monde  ;  mais  tout  le  monde  alors  ignorait  ce  qu'on  a 
appris  depuis,  et  éprouvait  un  trouble  d'esprit  que  nom 
ne  ressentons  plus  aujourd'hui,  et  que  nous  comprenons 
même  difficilement, 

Nous  ferons  remarquer  cependant  que  M.  le  maréchal 
Saint-Cyr,  si  sévère  pour  Dumouriez,  dont  il  loue  bien 
froidement  les  faits  d'armes,  et  surtout  le  courage  d'es- 
prit, est  beaucoup  plus  indulgent  pour  Custino,  qui  ne 
fit  rien  qu'un  coup  de  main,  et  qui  commit  a  Francfort 
des  fautes  qu'on  peut  appeler  sottes,  tant  elles  étaient 
empreintes  d'étourderie  et  d'irréflexion.  Du  reste,  c'est 
sousscsordrcsquoM.  le  maréchal  Saint-Cyr  commença 
sa  carrière,  et  on  conçoit  sa  prédilection  involontaire, 
Il  le  peint  du  reste  à  merveille,  relève  en  lui  un  mérite, 
celui  de  maintenir  une  sévère  discipline,  de  plaire  aux 
soldats  par  sa  tournure,  ses  moustaches,  ses  airs  de  fan- 
faron ;  il  le  distingue  bien  de  Dumouriez,  qui,  homme 
de  cour  et  d'esprit,  plaisait  plus  aux  officiers  qu'aul 
soldats,  tandis  que  Custiue  plaisait  plus  aux  soldats 
qu'aux  officiers.  Du  reste,  leur  carrière  fut  conforme  à 
ce  caractère,  car  Dumouriez  montra  un  courage  d'esprit 
imperturbable,  et  Custinc,  brave  d'ailleurs,  no  montrt 
ce  courage  ni  sur  le  Rhin  ni  sur  l'échafaud. 

Telle  fut  cette  première  campagne  de  la  révolution, 
qui  causa  en  Europe  un  étonnemont  extraordinaire.  An 
lieu  de  nous  voir  ramonés  tambour  battant  k  Paris,  on 
nous  vit  victorieux  en  bataille  rangée,  conquérants  de 
la  Belgique,  maîtres  de  Maycnco  et  faisant  des  pointes 
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en  Allemagne.  11  n'y  uvait  pas  là  <lc  quoi  ramoner  la 
Franco  rtWolutiounairo  à  une  politique  modérée.  Kilo 
ajouta  l'Angleterre  ot  rKspagnoh  lalisto  do  sos  ennemis, 
préférant  dos  hostilités  déclarées  ados  hostilités  sourdes, 
ot  conservant,  pour  tout  rosto  tlo  liaison  avec  rKuropo, 
la  neutralité  d'un  potit  fitat,  la  Suisso, 

l<u  seconde  campagne  (lovait  présenter  un  aspect  dif- 
férent. Ko  ridicule  mépris  qui  nous  avait  fait  attaquer 
trop  faiblement,  s'était  change  ou  crainto.  Outre  nos 
premiers  ennemis,  l' Angleterre  et  reuipire  germanique 
venaient  (rentrer  en  lire;  rivspagnoyétait  outrée  aussi 
avec  une  excellente  urinée  et  un  excellent  général. 
L'Autriche  faisait  arriver  (lobourg  avec,  les  troupes 
illustrées  en  Orient,  Los  Prussiens  se  préparaient  à 
redoubler  d'efforts,  De  notre  o<Mé,  nous  avions  gagné 
beaucoup  de  confiance  ;  mais  les  premières  ressources 
Munies  en  munitions  et  en  matériel  étaient  épuisées; 
nos  volontaires,  organisés  on  bataillons  séparés,  étaient 
déjà  familiarisés  avec  le  fou,  mais  diminués  on  nombre 
parla  désertion  de  ceux  qui  croyaient  leurs  devoirs  rem- 
plis. Notre  artillerie  avait  acquis  beaucoup  de  gloire  et 
de  valeur,  mais  perdu  on  matériel.  Los  anciens  officiers 
devenaient  tous  les  jours  plus  suspects  et  moins  nom- 
breux, par  follet  de  rémigration. 

Nous  fûmes  fortement  attaqués  sur  le  Hhin  et  eu 
Belgique,  Demeuriez,  qui  avait  fait  la  faute  de  s'arrêter 
sur  la  Meuse,  au  lieu  de  pousser  droit  au  Hhin,  pour 
prendre  d'emblée  cette  puissante  ligue,  commit  l'autre 
faute,  bien  plus  grave,  do  tenter  une  entreprise  témé- 
raire sur  la  Hollande,  taudis  qu'il  laissait  do  simples 
lieutenants  pour  résister  sur  la  Meuse  i\  tout  l'effort  de* 
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Autrichiens.  Il  fut,  comme  on  le  sait,  bientôt  ramené 
par  les  revers  essuyas  sur  ses  dorriéros,  perdit  la  bataille 
do  Norwinde  par  la  faute  de  l'un  do  ses  généraux;  et, 
joignant  l'humeur  que  lui  causait  sa  défaite  à  celle  que 
lui  inspirait  une  démocratie  tracassiéro,  il  lova  l'étendard 
de  la  révolte,  reçut  des  coups  dn  fusil  de  ses  troupes,  se 
sauva  h  l'étranger,  et  retourna  consumer  dans  l'oisiveté 
un  génie  rare,  gâté  par  l'intrigue  et  les  cours. 

Custine,  après  être  resté  sottement  autour  de  Franc* 
fort,  faisant  le  brave,  fut  bientôt  obligé  de  rentrer  sar 
le  Hhin;  puis,  n'osant  tenir  autour  doMayence,  il  laissa 
dans  la  place  une  garnison  de  vingt  mille  hommes  ;  et, 
ayant  vu  un  corps  de  ses  troupes  se  débander  à  rap- 
proche de  l'ennemi,  qui  passait  le  Hhin  sur  ses  flanci, 
il  perdit  la  této  à  tel  point  qu'il  ne  s'arrêta  qu'aux  lignes 
de  Wissembourg.  Mayonee  fut  investie  ;  l'Alsace  fut  me- 
nacée. Au  mémo  instant,  la  frontière  du  nord  était  en- 
vahie ;  Dunkerque  et  Maubeuge  étaient  en  péril  ;  Perpi- 
gnan était  pour  ainsi  dire  bloqué;  Lyon,  Toulon  étaient 
en  révolte  ;  les  Vendéens  étaient  il  Saumur,  et  ménag- 
eaient Nantes,  (l'est  dans  ce  moment  que  s'établit  le 
célèbre  comité  de  salut  public,  et  que  furent  faites  tant 
de  choses,  avec  précipitation,  avec  violence,  mais  avec 
présence  d'esprit  et  héroïsme.  M.  le  maréchal  Saint- 
('yr,  qui  parle  avec  tant  de  dignité  des  hauts  faits  des  ar- 
mées républicaines,  et  qui  en  parle,  il  faut  le  dire,  comme 
très  peu  de  MM.  les  maréchaux  sortis  de  ces  arméei 
seraient  capables  d'en  parler  aujourd'hui,  ne  rend  peut- 
être  pas  assez  de  j  ustice  aux  travaux  de  ce  gouvernement, 
obligé  de  tout  faire  hâti  veinent  et  brutalement.  Du  reste, 
la  tâche  de  M.  le  maréchal  Saint-Cyr  n'est  pas  de  juger 
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Im  iMVo^iWn  pnliliquoN  do  (M)  lntii|m-Ià.  |,a  Niouno  onI 
du  jugur  hm  iuonucon  ot  Ion  opôratioim  mililairoN.  I*a 
Iwtoi  ou  iiumiMs  imi^inôo/irollo^poquo,  n'nhlinul  point 
Nun  miiHVuko,  Kilo  tto  procura,  ilil-il,  qu'uuo  mulliludo 
wnfiwo,  titul  unnrn,  ot  qui  no  dôliaudanu  lui  rnnvoyôo. 
M.  lo  manVhal  SainMiyr  oito  m^iuo  vu  ipii  ho  \mnrn  k 
Tiirinôo  du  Hliiu,  où  il  nVti  roula  quo  doux  lialaillurw. 
Il  a  mi  m  >n  pour  oollo  arinrn,  iiiiuniImo  Lmmpn  pour  Ion 
tiulim  l/armôodu  Ithiu  110  lut  paN  tollo qui  piiniinNiût 
la  pi  un  nioimoôo,  ot  voro  laqunllo  nu  iliritfon  Ion  nouveaux 
rwpii*itinnnairoH,  <lo  fuiont  Ion  arimVN  do  llolgiquo,  do 
rOuoNt  otdu  Midi,  qui  ou  roruront  lo  phiN^nind  uomliru, 
ot  qui  y  trouveront  uno  ulMMidiuilo  miitiôro  a  rooruto- 
mont,  pour  loullo  ivnIo  do  la  gnono.  l/imnôo  du  llluti 
rw»ta  pnmquo  ontièromout  onmpoNéo  do  volonliiiroN  do 
47fKl9  qui  nVtainut  |min  roux  do  1 71KI,  n*  <|in  lui  imprima 
un  oaniotôro  qu'ollo  nuiNorva  longlompN. 

Quoi  qu'il  iMiMiit,KrAr.oaiixoflîirlNriiilNiir.nUo^|NN|iiHf 
Duiikorquolul  Nauvopar  uuovirloiro  do  llourliard,  qu'il 
paya  do  nu  tAlo,  puroo  quo  rono  lut  qu'uuo  domi-vio- 
toiro.  Maubouno  lut  nhuvô  pur  uuo  virlniro  du  bravo 
Juunluu.  MayonrorÔNiNlad'uiio  muuiiVo  lirroûpio  pon- 
dant quult'o  iiioin  d'un  nityn  ôpuuvmilulilo,  ot  prulogoa 
lougtniii|m  la  ïnmtiôw  du  II liiti .  Toulon  olLynu  lurent 
ropriii.  Ion  VoudôoiiN  rainonoNNur  lour  lorriloiro. 

|,aolnitodoMuyouoof  qui  Unit  paroôdoi1,  l'nulod  avoir 
M Nocou ruoii  lompN  pur  llnuihiiniuiN,  roporla  lacaiu 
pa^no  en  doy/i  du  llliin,  ot  la  lit  duror  liiou  avant  daim 
l'hiver.  WuruiNor  ot  llriitMwiok  no  porteront  aloiN  nui1 
Ira  liguo*  do  WiNNomliom'K.  Hoauliarnam  avait  domina 
déni Ini ion.  Toun  Ion  auciouN  oilloioiN  N'ôlaiont  rotins, 
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poursuivis  de  soupçons  et  abreuvés  de  dégoûts.  Tout  le 
monde,  se  défiant  de  ses  forces,  et  craignant  d'ailleurs 
une  responsabilité  terrible,  refusait  le  commandement. 
Ainsi,  soit  modestie,  soit  terreur,  l'armée  était  sans 
chef.  Klle  n'en  avait  pas,  ou  à  peu  près,  quand  elle  fut 
attaquée,  perdit  les  lignes  do  Wissembourg,  et  fut  re- 
pliée sous  Strasbourg.  Grâce  à  la  résistance  prolongée 
de  Mayence,  le  nouveau  danger  survenait  dans  un  mo- 
ment où  on  avait  paré  à  tous  les  autres.  Le  gouverne- 
ment pouvait  donner  toute  son  attention  à  la  frontière 
du  Rhin.  11  envoya  deux  terribles  proconsuls,  Saint-Just 
et  Lebas,  qui  commirent  de  grandes  cruautés,  mais  ré- 
tablirent l'énergie  sur  cette  frontière  menacée  à  la  fois 
par  les  armées  autrichiennes  et  prussiennes  et  par  les 
intrigues  des  émigrés.  On  cherchait  toujours  des  géné- 
raux ;  on  trouva  Hoche,  ancien  soldat  aux  gardes  fran- 
çaises, qu'une  ardeur  extrême,  et  des  mémoires  adressés 
au  gouvernement  sur  les  opérations  dont  il  était  le  té- 
moin, signalèrent  à  l'attention  de  Carnot.  On  trouva 
aussi  Pichegru,  qui  n'avait  pas,  comme  Hoche,  entendu 
siffler  les  balles  et  les  boulets ,  et  qui  n'avait  jamais  vu 
l'ennemi,  comme  dit  M.  le  maréchal  Saint-Cyr,  qu'avec 
une  lunette  d'une  rive  du  Rhin  à  l'autre.  Cependant  on 
le  disait  assez  instruit.  Ces  deux  hommes  eurent,  sous 
lo  direction  des  représentants,  le  commandement,  l'Un 
de  l'armée  de  la  Moselle,  l'autre  de  celle  du  Rhin,  opé- 
rant toutes  deux  sur  la  chaîne  des  Vosges,  chacune  sur 
l'un  des  versants.  La  manœuvre  naturelle  était  de  réunir 
les  deux  armées  à  la  fois  sur  un  seul  versant  pour  y  ac- 
cabler les  Autrichiens,  et  aller  ensuite  sur  l'autre  acca- 
bler les  Prussiens.  Cependant,  les  deux  généraux  corn- 
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dtoir  do  Iûi.mi  fuirn,  lui  noiiriliiwiit  lu  rondin  dn  *ulul 
puMic,  ot  il  fut  In  premier  néuérul  battu  qui  rend  de* 
IMieiUliuiiii.  Il  emii;tit,  ou  il  rnrut  rinCjimtnt,  suivant 
M.  ht  miiréehul  Suinl-Oyr,  lu  belle  idée  do  nu  réunir  k 
l'iehegru  pour  urnibler  Wurmaer  ntir  luit  des  cAlivs  de* 
Yow«,  re  qui  fui  fuil,  et  ni  qui  amena  lu  mprinn  ilrn 
littiM^cIo  WinNeiuboui'H,  In  déblorun  de  Ltuidun  nt  lo 
mliit  <l«  enttn  frontière,  Ai  uni  Huit  lu  seeomlo  rumpugno 
<l«9  lu  Itévnlutioii  pur  In  recouvrement  ilo»  tViiiitiôrivs  iKu* 
Imrtl  euvubie*  (In  loutnM  part*. 

Il  fuudruitliro  le*  détail*  dn  relln  miupH^un  dam  lw 
Mémoire*  titAtttc*  do  M.  In  murérlml  Suiul-Cyr  ;  il  fuu- 
dmit  voir  nomment  il  pniut  Ie*lAlonnonienlMotle,Mpro-i 
$m  iln  nu*  soldul*,  n'Iiithiluiml  ton*  Ion  jour*  uu  feu, 
i*l,qiioii|uo  incapable*  eurorndn  uuiiuiMivror  nu  grande* 
nmvM*  nu  pré&enen  dn*  nrméc*  les  plu*  muiMeuvrièro* 
«le  rKliropis  pouvant  Inur  opposer  unn  réHialuuro  heu- 
rmiw  dun*  le*  puy*  ureidenté*,  ni.  ayant  déjà,  dn  régi- 
ment il  régiment,  uun  mipériorité  déridée  ;  il  faillirait 
voir  m)  former  pou  ù  pnu  un  étut-mitjnr  pur  lu  réunion, 
fftitn  a  lu  IllUn,  dn  Inu*  le*  ollleiorM  qui  uvuinut  qunlqun 
illfttrtwtion  nt  quelque  eoiiuui**unrn  de*  nrl*griipliiquo*; 
il  faudrait  voir  le*  généruiu  fin  former  nu  rommundo- 
nient  d'ium  diviNion  nt  d'une  imitée,  le*  repréwulnnl* 
oiu-mAme*,  tracuwatil,  iuliiuidiiut  le*  généraux,  mai* 
apportant  purtout  où  il  fallait  uun  aulorité  irréwMtddn, 
«t  qui  Invuit  tuuMlo*nb*luele*;  eliereliunt  lomodn  In  plus 
uuivennhlo d'avancement,  d'abord l'élection  parlos.Hul- 
lUta,  |iuw  Ittiiciumiolé  dn»  aerviee*,  ri  nullii  Inur  propre 
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volonté;  et,  dans  un  moment  d'urgonco  où  la  faveur 
disparaissait  (lovant  In  besoin, 'donnant  k  In  France  toui 
les  grands  généraux  (|ui  l'ont  illustrée.  Il  faudrait  voir, 
enfin,  les  actes  admirables  de  bravoure  que  relève  par- 
tout le  noble  historien,  dont  le  style  s'anime,  se  colore, 
lorsqu'il  peint  le  vieux  Ounpiignol,  chef  du  premier 
bataillon  de  Lot-ot-(iaronno,  vieillard  vénérable  qui  ex- 
citait l'admiration  et  l'enthousiasme  de  tous  les  jeunes 
soldats  : 

«  Quand  il  indiquait  avec  son  chapeau  aux  volontaires 
qu'il  appelait  ses  enfants,  les  points  où  ils  devaient  di- 
riger leurs  feux,  ses  longs  cheveux  blancs  faisaient  sur 
sa  troupe  l'effet  de  ce  panache  dont  on  a  raconté  les 
merveilles.  En  gravissant  les  rochers  boisés  et  embar- 
rassés encore  par  les  abatts  qu'on  y  avait  pratiqués,  M 
forces  physiques  l'abandonneront  ;  mais  ses  grenadier! 
lui  firent  aussi! M,  d'une  espèce  de  brancard,  un  pavoii 
sur  lequel  ils  relevèrent  et  le  portèrent  k  leur  tète,  jus- 
qu'au moment  où  l'ennemi,  cédant  à  tant  d'intrépidité, 
se  réunit  sur  la  créto  de  la  montagne  eu  se  resserrant 
sur  les  autres  troupes  de  sa  division  (1).  » 

M.  le  maréchal  Saiut-Oyr  fait  au  plan  général  de 
cette  campagne  un  reproche,  c'est  d'avoir  laissé  vingt 
mille  hommes  dans  Mayenoo.  Il  pense  qu'il  fallait  raser 
cette  place,  ce  qui  nous  eût  épargné  plus  tard  tant 
d'efforts  pour  la  bloquer  ou  la  reprendre,  et  eût  privé 
les  Autrichiens  d'une  tète  de  pont  sur  le  Rhin  (  que  la 
vingt  mille  hommes,  retirés  de  la  place  et  joints  à  l'ar- 
mée du  Rhin,  lui  auraient  fourni  le  moyen  de  tenir  II 

(!)  Tom#  I",  p.  us. 
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catnpnffno.  Il  y  a  nnnlrn  nnttn  opinion  do  M.  In  inarri- 
chftl  HninM'yr  unn  objorlinn  qu'il  no  *o  di**imuln  pa*, 
o*rat  qun  nnttn  ri<tfnn*n  opiniAlro  du  Maynnnn  rntarria 
pendant  quatrn  moi*  la  marnhn  du*  roali*ô*,  nt  ipio 
qnatm  moi*  dan* un  tnntnnnt  ritainul  d'titi  prix  immunnu. 
Il  y  a  tifif^  remarquai  ajouter  uonlrn  l'opinion  dn  M.  In 
nuirfahal,  n'n*t  quu  m  ririlai  divisa  In*  dau^ur*,  nt  um- 
pfalia  wux  du  Ithttt  dn  nnunnurir  avnn  nnux  dn  la  Hnl- 
giqun ;  ipm  vingt  milln  linintnn.Hdn plu*  iraurainnt  dnnnd 
à  notru  armrtu  quu  In  nnmbro,  qui  un  lui  manquait 
pM,  ni  non  la  *oliriite  dont  nlln  manquait  nnuorn  pour 
tenir  la  rauupngfif)  ;  nt  qu'unfln  mttn  Imite  narni*on  alla 
Hiuvor  la  rripubliquo  dnn*  la  Vnndûn.  Quoi  qu'il  nn 
unit,  du  route,  non*  uilon*  rnt  avi*  dn  M.  In  uuintalinl 
potir  prouvor  rombinn  *n*  vun*,  mAmo  quand  nlln* 
mut  nnntwrtabln*,  dont  importante*  ntdiguu*  d'Atro  md- 
ditefl*. 

Non*  iradrn**nron*  plu»  quvuun  olwurvatiou  h  M.  In 
manVhal  SainMîyr,  n'u*t  nn  favuur ri'im  hommn  illu*trn 
«t  mallmuroux,  qui  avait  lait  augurer  k  *u*  oontnmpo- 
min*  unn  grandu  »upAiiori!A,  ut  qui  a  roiiNorvA  dan* 
Thifitoirn  lu  prontign  d'unn  Imite  n*pi'*ranun  ftelruitn  pnr 
unn  mort  prt*miiturAu  :  non*  voulons  parlur  do  Moulin, 
qun  M.  lu  marAulml  Hnint-Cyr  a  vu  avnuUïipoquu  où 
PflXp^rioncu  l'avait  mûri,  nt  dont  il  a  rntnuu  quulqun* 
parnlim  inonimidAnte*  dn  juunn  homme,  fortoommunn* 
•lor*,  car  tout  lu  mondn  iHnit  jounn,  mAmo  lu*  viuil» 
terri».  Tou*  In*  hommn*  tu)  *n  dnvuloppnnt  pa*  d'uno 
maniAro  fyaln  ;  il  y  nn  a  ohnx  lu*quul*  l'auduou  duvatiou 
taprurionco;  il  y  onari'autru*,  mai*  nu  moindronombru, 
cbex  leaquol»  la  prudonco  dovanoo  l'audace,  et  qui  de» 


156  NOVEMBRE   1829. 

viennent  audacieux  en  vieillissant ,  comme  Napoléon  le 
dit  do  Turerme  avec  une  profonde  admiration.  Hoche 
était  des  premiers  ;  une  fougue  extraordinaire  avait  de- 
vancé chez  lui  le  développement  de  l'esprit,  mais  n'avait 
fait  que  le  devancer,  car  cet  esprit  se  développa  bien- 
tôt avec  une  étonnante  rapidité.  Vigoureux  et  décidé, 
Hoche  devint  en  outre  un  homme  d'un  jugement  rare. 
Sa  correspondance,  d'abord  médiocre  et  mal  écrite, 
devint  bientôt  correcte,  sage  et  souvent  profonde.  Quel- 
ques-unes de  ses  lettres  écrites  de  la  Vendée  sont  d'une 
admirable  sagacité.  Son  opération  deQuiberou  fut  con- 
duite avec  autant  d'habileté  que  de  vigueur.  Sa  pacifi- 
cation de  la  Vendée  lui  valut  un  vaste  renom  de  sagesse; 
et  enfin  la  bataille  de  Neuwied  lui  a  mérité  même  le 
suffrage  de  M.  le  maréchal  Saint-Cyr.  Il  était,  dit-on, 
ambitieux  ;  mais  qui  ne  Test  pas  dans  les  gouvernements 
libres  ?  Il  eût  provoqué  la  guerre  civile  pour  résister  à 
Napoléon  :  qui  le  sait  ?  Il  est  mort  pur,  généreux  et 
probe,  et  avec  des  qualités  qui,  chaque  jour,  de  bril- 
lantes devenaient  solides.  Il  y  a  assez  de  fautes  véri- 
fiées pour  ne  pas  encore  imaginer  les  fautes  possibles; 
nous  n'avons  pas  assez  de  gloire  intacte  pour  être  inexo- 
rables. 

ta  campagne  de  1794,  la  troisième  de  la  révolution, 
ne  pouvait  manquer  d'être  brillante.  Nous  partions  de 
nos  frontières  à  peu  près  sur  tous  les  points,  sauf  eo 
Flandre,  où  une  petite  partie  de  territoire  avait  été  per- 
due. L'ardeur  de  nos  jeunes  soldats,  dont  le  patriotisme 
était  exalté  par  leurs  derniers  succès,  était  extraordi- 
naire. On  venait  de  prendre  une  excellente  mesure  par 
rapport  à  l'organisation  :  c'était  de  fondre  ensemble 
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les  lmtAÎlloitM  <lo  volontaires  avec  les  troupes  do  ligne, 
pour  effacer  touto  différence  outre  dos  troupes  devenues 
égales  pur  la  bravoure  ot  l'instruction.  On  créa  ce 
qu'on  appela  dos  demi-brigades,  on  les  composant  d'un 
bataillon  do  ligne  ot  do  doux  bataillons  do  volontaires. 
Des  oflleiors  excellents  s'étaient  formés;  une  feule  do 
bons  généraux  do  brigade  ot  do  division  portaient  do 
toutes  parts,  comme  autant  d'espérances  pour  faire 
dos  généraux  en  chef.  On  citait  Marceau,  Dosai  x.  Saint* 
(lyr,  ot  oo  Klébor,  qui  ne  voulait  ni  commander  ni  oM'r, 
mais  qui,  dans  les  moments  do  péril,  montrant  au  fou  sa 
belle  (Mo  ot  sa  taille  gigantesque,  prenait,  sur  ses  infé- 
rieurs ot  ses  supérieurs  un  ascendant  qui  le  rendait  le 
véritable*  maître  do  la  journée.  Nos  généraux  en  chef 
avaient  commencé  i\  acquérir  do  l'expérience,  Hoche 
s'était  fait  mettre  aux  tors;  mais  Piehogru  avait  été  cou- 
tervé  ot  transporté  \\  l'arméo  du  Nord  ;  Jourdau  corn* 
mandait  l'armée  de  la  Moselle. 

L'ennemi,  concentré  eu  Flandre  dans  la  forêt  de 
Monnaie,  y  résistait  à  tous  nos  efforts.  Après  l'avoir  vai- 
nement attaqué  sur  son  contre,  on  se  décida  h  agir  sur 
les  ailes.  Deux  colonnes  opérant,  Tune  vers  la  mer, 
l'autre  vors  la  Meuse  et  la  Sambre,  eurent  plus  de  suo 
ces.  Hue  grande  mesure,  due  à  Cairnot,  compléta  notre 
triomphe-  Jourdau,  attiré  sur  la  Meuse  avec  cinquante 
mille  hommes  désarmées  do  la  Moselle  cl  du  Ithin,  vint 
renforcer  Tune  des  attaques  do  fiants  et,  en  livrant  la 
bataille  do  Flourus,  décida  la  retraite  des  coalisés  qui 
ne  s'arrêta  qu'au  Khi n.  Alors  commença  cotte  longue 
Mite  do  victoires  ot  tlo  conquêtes,  qui  nous  livra  l'uni- 
vers entier,  dont  il  no  nous  reste  pas  même  notre  juste 
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part.  Tandis  que  Moroau  faisait  en  huit  jours  des  sièges 
qui  autrefois  auraient  coûté  des  années,  Picbegru  pous- 
sait l'ennemi  aux  extrémités  do  la  Belgique,  et  Jourdan, 
sur  l'Ourthe  et  la  Roër,  livrant  des  batailles  de  cent 
mille  hommes,  Venait  à  Dusseldorf  achever  la  conquête 
de  notre  frontière  naturelle. 

Pendant  ce  temps,  la  bravo  armée  du  Rhin,  que 
M.  le  maréchal  Saint-Cyr  affectionne  particulièrement, 
comme  l'armée  la  plus  sage,  la  plus  ferme  et  la  plus  pa- 
triotique peut-être  de  nos  armées  républicaines,  conti- 
nuait une  carrière  qui  a  été  pour  elle  une  carrière  de 
sacrifices.  Privée  du  vaste  renfort  qui,  eu  affaiblissant 
celle  de  la  Moselle,  l'avait  affaiblie  elle-même,  privée 
de  Pichogru,  de  Hoche,  confiée  un  moment  à  un  vieil- 
lard qui  n'avait  consenti  à  se  charger  du  commandement 
que  par  intérim,  et  qui,  pour  obliger  les  représentant! 
à  l'en  décharger,  finit  par  prendre  le  parti  de  ne  plus 
donner  d'ordres  et  de  ne  répondre  que  par  le  silence  i 
ceux  qui  lui  eu  demandaient,  elle  fut  mise  sous  le  com- 
mandement d'un  brave  et  modeste  officier,  Michaud, 
qui  accepta  le  généralat  par  patriotisme!  et  ne  consentit 
à  l'exercer  que  pour  le  compte  de  ses  deux  lieutenant*, 
Saint-Cyr  et  Desaix.  A  chaque  opération,  il  les  assem- 
blait, et  ne  se  dirigeait  que  par  leur  avis.  Souvent  même, 
il  allait  les  consulter  chez  eux,  co  qui  peint  bien  11 
simplicité  de  ce  temps.  On  ne  songeait  alors  ni  à  être 
fiers,  ni  à  broder  ses  habits.  L'armée  du  Rhin  eut  à 
combattre,  pendant  toute  la  campagne,  les  armées  prut- 
sienne  et  autrichienne  réunies  ;  et,  malgré  l'infériorité 
du  nombre,  vaincue  d'abord,  victorieuse  ensuite,  elle 
fit  à  elle  seule  la  tâche  de  deux,  et,  comme  les  autrei 
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armée»  de  la  république,  Irriuhin  mi  carrière  au  Hltin. 

(lutte  granilo  et  eélèbre  campagne  nous  donna  donc. 
la  ligue  entière  du  llliitt,  et  nous  p  roc  uni  lu»  plus  belles 
oonquMua.  (le  qui  en  décida  évidemment  Iosmucccs,  ce 
fut  In  mouvement  du  iourdun,  venant  il  Hcurus  se  jotur 
dan*  lo  liane  iln  lu  grande  année  autrichienne.  M.  In 
maréchal  SaitiMIyr  en  convient  ;  mais,  plein  do  nu  sé- 
vérité accoutumée,  et  plein  surtout  d'attachement  |mur 
l'armée  du  Illiiu,  qui  h««  trouva  affaiblie  parce  mouve- 
Oient»  il  ont  presque  dispose  ii  accuser  (  la  mot  d'impru- 
dence. Mai» M,  le  maréchal  reconnaît,  en  une  multitude 
dépannage  et  un  termes  un  ne  peut  pan  plus  .spirituel*, 
à  la  page  250  du  tome  11,  que,  pour  être  fort -sur  le  point 
décieif»  il  faut  consentir  souvent  à  Aire  faible  sur  les 
autres.  (l'ont  ce  que  Ut  le  gouvernement  d'alors;  et» 
puiM|ii»  lui»  ver  lus  guerrières  de  l'armée  du  Illiiu  cou- 
vrirent lu  point  affaibli,  le  résultat  justifie  non  mesures 
et  eea  calcul». 

Le  célèbre  hiver  du  1705»  lu  plus  dur  du  siècle,  qui 
WUibla  |>aralyser  la  nature  vivante  eu  couvrant  toute 
l'Europe  déplace,  nous  donna  une  belle  conquéUi,  im- 
pueaihlu  ou  tout  autre  temps,  relie  de  la  Hollande.  h- 
ebegru  un  recueillit  une  gloire  imméritée,  sur  laquelle 
il  s'appuya  pour  nous  trahir.  Alors  cunmiout.u,  pour 
l'armée  du  Illiiu,  la  plus  rudo  iU)  toutes  les  épreuves. 
No»  armées  des  Pyrénées  avaient  débouché  au  midi  de 
li chaîne;  celle  d'Italie  était  abritée  par  le  ciel  «le  Nice; 
Celle  du  Nord  était  cantonnée  en  Hollande,  et  se  reposait 
do  Km  fatigues  au  sein  de  l'abondance.  Mais  la  brave  ut 
malheureuse  armée  du  llhiu,  qui,  arrêtée  par  ce  grand 
fleuve»  avait  vaiucu  sans  faire  do  conquête»,  condamnée 
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k  se  morfondre  devant  Mayence,  dans  un  pays  ruiné,  y 
supporta  des  maux  auxquels  ceux  de  la  retraite  de  Pra- 
gue dans  le  dix-huitième  siècle,  et  de  la  retraite  de 
Moscou  dans  le  dix-neuvième,  sont  seuls  comparables. 
Sans  bois,  sans  vivres,  sans  souliers,  et  presque  sans  vê- 
tements, elle  vécut  souvent  de  racines;  et,  chose  admi- 
rable, elle  conserva  sa  discipline.  Cet  exemple  est  unique, 
suivant  M.  le  maréchal  Saint-Cyr,  car  on  ne  conserve 
jamais  l'ordre  dans  une  armée  dont  on  n'assure  pas  les 
besoins.  Nous  engageons  tout  le  monde  à  lire  la  belle  et 
touchante  description  que  M.  le  maréchal  fait  des  maux 
de  cette  armée  pendant  l'hiver  de  1795. 

Nos  immenses  succès  de  1794  et  du  commencement 
de  1795  rendirent  presque  insignifiante  la  campagne 
de  cette  année,  qui  fut  la  quatrième.  Tout  le  monde 
songea  dès  lors  à  la  paix.  La  Prusse,  fatiguée  de  ses 
fautes  chevaleresques,  traita  avec  la  France.  L'Espagne 
en  fit  autant;  bientôt  aussi  une  partie  de  l'Italie.  Pour 
signer  ces  traités,  on  allait  se  cacher  en  Suisse,  le  seul 
pays  resté  neutre  ;  et  la  république,  ménageant  ces 
fausses  hontes,  consentait  à  cette  manière  de  traiter. 

Cette  campagne  de  1795  ne  commença  à  être  un  peu 
active  que  vers  la  fin.  Le  champ  de  bataille  se  trouvait 
resserré  sur  le  Rhin  ;  nous  n'avions  plus  à  nous  battre 
que  contre  les  soldats  autrichiens,  mais  pourvus  de  l'or  * 
des  Anglais,  et  plus  aguerris,  plus  nombreux  que  jamais. 
Pichegru  avait  repris  le  commandement  de  Farinée  du 
ïthin  ;  Jourdan,  celui  de  Sambre-et-Meuse.  Tous  dem 
devaient  agir  sur  ce  fleuve,  l'un  en  débouchant  de  Dus- 
seldorf,  l'autre  de  Strasbourg  ou  de  Mauheim.  M.  le 
maréchal  Saint-Cyr  reproche,  non  aux  généraux,  mais 
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au  gouvernement,  d'avoir  fait  agir  les  deux  armées  de 
trop  loin,  l'une  de  Dusseldorf,  l'autre  de  Strasbourg.  Il 
a  raison,  sans  doute  ;  car,  pour  se  réunir  sur  la  rive  droite, 
en  partant  de  points  si  éloignés,  il  y  avait  des  difficultés 
immenses  à  surmonter.  Mais  M.  le  maréchal  oublie  que 
l'armée  stationnaire  en  Hollande  et  en  Belgique  était  de 
quarante  mille  hommes  au  plus;  qu'elle  était  sans  cesse 
menacée  par  les  Anglais;  que  la  faire  appuyer  plus  haut 
vers  Dusseldorf  était  dangereux,  et  que,  dte  lors,  il  était 
difficile  de  reporter  l'armée  de  Sambre-et-Meuse  sur  un 
point  plus  élevé  du  Rhin.  Au  reste,  son  opinion  est  à 
méditer  par  les  hommes  de  l'art. 

Vers  la  fin  de  la  campagne,  Jourdau  passa  le  Rhin  à 
Dusseldorf,  Pichegru  à  Manheim;  mais  celui-ci,  soit 
incapacité,  soit  trahison,  ne  le  passa  pas  avec  des  forces 
suffisantes.  La  jonction  fut  impossible.  Clairfayt,  pro- 
fitant habilement  de  cette  position,  ramena  alternati- 
vement Jourdan  et  Pichegru,  et  puis,  se  jetant  sur  le 
corps  d'armée  qui  bloquait  Mayence,  emporta  les  lignes 
où  le  général  Sain t-Cyr  commandait  une  division,  etoù 
il  se  distingua  par  une  belle  retraite. 
'  Cette  quatrième  campagne  de  1795  fut  donc  courte, 
et,  sinon  malheureuse,  du  moins  fâcheuse  ;  car  elle  mê- 
lait une  alternative  do  revers  à  la  longue  suite  de  nos 
patriotiques  succès.  L'armée  du  Rhin,  éprouvée  à  la  fois 
par  la  pauvreté  et  la  rigueur  des  saisons,  était  destinée 
à  de  nouvelles  infortunes.  L'infâme  Pichegru  trahit  ses 
nobles  efforts,  et  fit  verser  le  sang  de  ses  soldats.  M.  le 
maréchal  Saint-Cyr,  avec  un  courage  qui  est  méritoire 
dans  ce  temps-ci,  imprimel'infamie  au  front  d'un  traître, 
auquel  on  décerne  aujourd'hui  des  statues.  Mais,  juste 
v.  H 
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autant  qu'il  est  ferme,  il  n'aggrave  point  des  crimes 
déjà  assez  graves  ;  il  ne  fait  point  remonter  la  trahison 
de  Picbegru  aussi  haut  que  d'autres  historiens;  il  ne 
pense  pas  que  Picbegru  fit  passer  à  Manheim  des  forces 
insuffisantes  pour  les  faire  écraser.  M.  le  maréchal  Saint- 
Cyr  connaît  mieux  le  cœur  humain.  Picbegru  ne  voulait 
point  être  battu,  car  il  se  fût  vendu  moins  cher.  Mais 
ce  conquéraut  de  la  Hollande,  que  les  glaces  lui  avaient 
donnée  sans  combat ,  était  profondément  incapable. 
D'accord  avec  beaucoup  de  contemporains,  qui  l'ont 
jugé  de  près,  M.  le  maréchal  Saint-Cyr  dit  ne  lui  avoir 
jamais  vu  ni  intelligence,  ni  vigueur.  Froid,  astucieux, 
dissimulé,  cachant  sous  une  apparente  indifférence  un 
goût  effréné  des  plus  basses  jouissances,  Picbegru  ss 
vendit  pour  de  l'argent  et  des  plaisirs.  H  ne  trahit  pas 
son  armée  sur  le  champ  de  bataille  ;  mais,  pour  la  mé- 
contenter et  la  pousser  à  la  révolte,  il  lui  fit  passer 
l'hiver  de  1795  à  1790  hors  de  ses  cantonnements,  et 
lui  infligea  ainsi  un  second  hiver,  presque  aussi  dur  que 
le  précédent,  malgré  l'indignation  des  généraux  Desaii 
et  Saint-Cyr,  qui  réclamaient  de  toutes  leurs  forces  pour 
leurs  malheureux  soldats.  Enfin,  l'année  suivante,  il 
commença  l'effusion  volontaire  du  sang  français,  et,  pen- 
dant le  siège  de  Kehl,  ses  agents,  ne  cessant  de  désigner 
le  point  sur  lequel  il  fallait  tirer,  firent  écraser  des  mil* 
tiers  de  braves.  Mais  ce  perfide  n'était  pas  un  Monk;ear, 
ainsi  que  le  dit  M.  le  maréchal  Saint-Cyr,  s'il  y  avait 
place  alors  pour  un  Cromwell,  il  n'y  en  avait  pat  encore 
pour  un  Monk.  Pichegru  savait  qu'on  ne  pouvait  rien; 
il  connaissait  trop  bien  son  armée  et  son  pays  pour  ries 
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tenter;  mais  il  prenait  l'argent  clc  ses  séducteurs,  ot, 
pour  trancher  le  mot,  il  les  volait. 

L'année  !7W>  amène  enfin  la  plus  extraordinaire 
campagne  do  la  première  guerre  de  la  dévolution  ; 
campagne  pendant  laquelle  on  Tit  Jourdan  on  Bohème, 
Voreati  en  Bavière,  et  le  jeune  Bonaparte  sur  l'Adigc 
et  la  Brenta.  dette  campagne  célèbre,  dit  M.  le  maréchal 
Siifit-Cjrr,  pourrait  fournir  le  texte  d'un  traité  complet 
de  la  guerre;  car  on  y  a  vu  tous  les  genres  de  guerre  à 
la  fois,  des  sièges,  des  blocus,  des  passages  de  fleuve  en 
présence  de  l'ennemi,  une  retraite  unique  dans  l'histoire 
moderne,  et  un  genre  d'invasion  sans  exemple.  M.  le 
maréchal  Saint-Cyr  voudrait  qu'elle frtt  écrite  pour  l'in- 
struction étemelle  des  hommes  d'fttal  et  des  hommes  de 
guerre. 

I-ea  deux  armées  postées  sur  le  Bhin  partirent,  Tune 
de  Dusseldorf,  sous  les  ordres  de  Jourdan,  l'autre  de 
Strasbourg,  sous  les  ordres  de  Moreau.  (>  dernier  avait 
pour  lieutenants  Desaix,  Saiut-Cyr  et  Lecourhc.  Les 
points  de  départ  étaient  toujours  aussi  distants,  par  les 
raisons  que  nous  avons  rapportées  plus  haut.  Dans  le 
même  instant,  Bonaparte,  auquel  ou  avait  confié  trente 
et  quelque  mille  hommes  qui,  depuis  quatre  ans,  vi- 
vaient de  privations  dans  les  Alpes,  desquels  on  n'atten- 
dait rien  de  grand,  et  qu'on  hasardait  dans  les  mains 
d'un  jeune  homme,  comme  pour  tenter  la  fortune,  Bo- 
naparte descendait  l'Apennin,  et  franchissant  le  IY>,  le 
Minek),  TAdige,  venait  s'établir  sur  ce  dernier  fleuve 
pour  ne  le  plus  quitter.  A  peine  cette  invasion  si  subite 
de  l'Italie  avait-elle  étonné  l'Autriche  et  la  France  elle- 
même,  que  trente  mille  hommes  des  meilleures  troupes 
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de  l'empereur  étaient  retirés  du  Rhin  pour  les  trans- 
porter sous  Wurmser  dans  le  Tyrol,  et  punir  le  jeune 
téméraire  qui  venait  de  faire  une  entrée  si  extraordinaire 
sur  la  scène  du  monde.  Cet  affaiblissement  des  années 
autrichiennes  d'Allemagne  avait  facilité  les  mouvements 
offensifs  de  Jourdan  et  de  Moreau.  L'archiduc  Charles, 
qui  leur  était  opposé,  avait  d'abord  arrêté  Jourdan,  et 
avait  ensuite  couru  sur  Moreau,  qu'il  avait  trouvé  à  EU- 
lingen,  prêt  à  lui  livrer  bataille,  après  un  passage  du 
Rhin  aussi  sagement  conçu  que  hardiment  exécuté.  Le 
prince,  après  avoir  perdu  la  bataille,  avait  formé  le  pro- 
jet de  se  retirer  en  concentrant  ses  forces  sur  le  Danube. 
Grâce  à  sa  belle  cavalerie,  et,  suivant  des  critiques  peut- 
être  sévères,  grâce  aussi  à  la  lenteur  des  généraux  fran- 
çais, il  se  retira  heureusement,  se  plaçant  toujours  entre 
nos  deux  armées,  qui  s'avançaient  en  flèche  vers  le  Da- 
nube. Arrivé  sur  ce  fleuve,  il  s'arrêta,  saisi  d'une  pen- 
sée heureuse  qu'il  avait  conçue,  dit-il,  dès  le  début  de 
la  campagne,  et  qui,  suivant  d'autres,  ne  lui  fut  suggérée 
que  dans  le  moment.  11  livra  à  Moreau  une  bataille  à 
Neresheim,  non  pour  le  battre,  mais  pour  l'occuper; 
puis,  se  joignant  avec  toutes  ses  forces  au  corps  qui  ob- 
servait Jourdan,  il  accabla  celui-ci  à  Neuwark,  à  Wurto- 
bourg,  et  le  ramena  jusqu'à  Dusscldorf.  Moreau  se  trouva 
seul  alors  au  centre  de  la  Bavière,  à  la  tête  d'une  belle 
armée  de  soixante  et  dix  mille  hommes,  mais  à  une  im- 
mense distance  de  sa  base,  et  exposé  à  voir  le  prince 
Charles  lui  fermer  le  retour  à  travers  les  montagnes 
Noires.  Cette  pensée  ne  troubla  ni  lui  ni  ses  lieutenants; 
il  fit  une  retraite  restée  modèle  ;  il  battit  plusieurs  fois 
La  Tour,  qui  n'avait,  il  est  vrai,  que  quarante  mille 
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hommes  à  lui  opposer,  mais  qui  avait  tous  les  avantages 
de  l'offensive,  de  la  sécurité  et  de  l'affection  du  pays  sur 
lequel  il  opérait,  tandis  que  l'année  française  avait  tous 
les  désavantages  de  la  retraite,  de  grandes  inquiétudes 
sur  son  retour,  et  un  pays  malveillant  autour  d'elle.  Les 
communications  avec  la  France  étaient  coupées  ;  on 
était  resté  quelque  temps  sans  nouvelles  de  Moreau, 
lorsque  tout  à  coup  on  vit  déboucher  sa  belle  armée  à 
travers  les  montagnes  Noires,  avec  une  attitude  victo- 
rieuse, avec  plusieurs  mille  prisonniers,  et  n'ayant  perdu 
ni  traînards,  ni  drapeaux,  ni  canons.  Rien  n'est  plus 
beau  que  la  peinture  que  trace  M.  le  maréchal  Saint- 
Cyr  de  l'aspect  de  ces  soldats,  qui  venaient  de  faire  près 
de  huit  mois  d'une  campagne  lointaine,  qui  rentraient 
suis  souliers,  sans  vêtements,  avec  des  armes  brisées, 
et  qui  n'avaient  d'entier,  dit-il,  que  leurs  buffleterics. 
«  Je  n'ai  rien  vu  de  plus  martial,  dit  le  noble  historien, 
que  ces  soldats  couverts  de  baillons,  accablés  de  fa- 
tigue, mais  ayant  le  regard  assuré,  même  un  peu 
farouche,  et  aussi  redoutables  qu'au  lendemain  d'une 
victoire.  » 

Pendant  ce  temps,  Bonaparte  avait  détruit  Wurraser 
après Beaulieu,  et,  après  Wurmser,  Alvinzi,  c'est-à-dire 
bois  armées,  nJliées  et  renforcées  deux  fois  chacune, 
(lavait  attiré  à  lui  et  épuisé  toutes  les  forces  de  la  mo- 
narchie autrichienne.  L'hiver  vit  continuer  les  opérations 
de  cette  armée.  L'armée  du  Rhin,  toujours  dévouée, 
tandis  que  celle  de  Sambre-ct-Meuse  se  reposait,  dé- 
fendait la  tête  du  pont  de  Kehl  avec  un  courage  héroïque, 
et  donnait  à  l'armée  d'Italie  le  temps  de  détruire  les 
dernières  ressources  de  l'Autriche  à  Rivoli.  Les  soldats 
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du  Rhin  n'avaient  pour  se  chauffer  que  les  palissades 
que  leur  livrait  le  canon  de  l'ennemi  en  les  détruisant. 
Ils  attendaient,  dit  M.  le  maréchal  Saint-Cyr,  qu'elles 
fussent  abattues  par  les  boulets,  les  ramassaient  au  cri 
de  Vive  la  République!  et  couraient  allumer  ces  débris 
pour  ranimer  leur  sang  glacé  :  c'était  le  troisième  hiver 
qu'ils  passaient  de  la  sorte. 

Ces  rudes  travaux  ne  finirent  qu'en  janvier.  Bonaparte 
avait  attiré  tous  les  événements  où  il  était.  Le  conseil 
auliqne  avait  prescrit  k  l'archiduc  Charles  de  venir  bar- 
rer à  Bonaparte  le  chemin  de  Vienne,  et  h  Direotoire, 
de  son  côté,  envoyait  en  Italie  un  renfort  de  trente  mille 
hommes  Mais,  dès  l'ouverture  de  la  campagne,  notre 
jeune  général  passa  les  Alpes  Juliennes,  brisa  tous  les 
obstacles  que  lui  opposait  l'archiduc,  et  donna  à  peine 
à  l'armée  du  Rhin  le  temps  d'un  nouveau  passage  du 
fleuve,  qu'elle  exécuta  avec  une  admirable  énergie. 
Arrivé  aux  portes  de  Vienne,  il  arracha  à  l'orgueil  im- 
périal la  reconnaissance  de  la  république  française  et  la 
paix  du  continent. 

C'est  là  que  s'arrête  le  récit  de  M.  le  maréchal  Saint- 
Cyr.  Nous  avions  dit,  en  commençant  cet  article,  que  la 
critique  avait  des  bases  si  sûres,  qu'elle  pouvait  souvent 
devenir  unanime  sur  les  points  importants.  Nousallow 
en  donner  la  preuve.  Quatre  juges  ont  critiqué  cette 
mémorable  campagne  :  l'archiduc  Charles,  le  général 
Jomini,  Napoléon  et  le  maréchal  Saint-Cyr.  Ils  sont  tous 
d'accord  sur  les  fautes,  sauf  quelques-unes,  que  Bf.  le 
maréchal  Saint-Cyr,  toujours  plus  sévère,  ajoute  à  cellei 
qu'avaient  révélées  ses  prédécesseurs. 

On  reproche  aux  Français  d'avoir  formé  deux  armées 
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au  lieu  d'une  seule,  (lavoir  laissé  ainsi  au  prince  Charles 
l'avantage  d'une  position  concentrique,  de  n'avoir  pas 
toujours  tendu  il  se  réunir  pour  corriger  la  faute  de 
cette  séparation;  on  reproche  surtout  à  Moroau  de 
n'avoir  pas  suivi  précipitamment  l'archiduc  Charles, 
quand  il  se  jeta  sur  Jourdan,  et  de  ne  pas  l'avoir  mis, 
eu  renfermant  entre  les  deux  armées  françaises,  dans 
une  position  désastreuse. 

On  reproche  au  prince  autrichien  de  n'avoir  pas  pro- 
fité, dès  le  début,  de  sa  position  concentrique,  en  dé- 
bouchant de  Mayence,  et  en  frappant  sur  Jourdan  et 
Moroau,  avant  qu'ils  eussent  jwssé  le  Hhiu,  les  coups 
alternatifs  qu'il  frappa  plus  tard  ;  on  lui  reproche  de 
s'être  ainsi  laissé  contraindre  à  une  retraite  qu'il  aurait 
pu  éviter;  on  lui  reproche,  quand  il  exécuta  sa  belle 
manœuvre,  de  ne  l'avoir  pas  fait  plus  franchement, 
d'avoir  laissé  trop  de  monde  devant  Moroau,  d'avoir 
poursuivi  Jourdan  trop  loin,  et  de  n'avoir  pas  remarché 
sur  Morcauasses  tôt  et  avec  assez  de  monde  pour  rendre 
sa  retraite  impossible. 

Sur  ces  divers  points,  les  quatre  juges  que  nous  ve- 
nons de  citer  sont  unanimes.  11  faut  le  remarquer  on 
l'honneur  de  la  critique,  a  laquelle  certains  esprits  vou- 
draient refuser  de  juger  les  opérations  autrement  que 
par  le  résultat. 

11  faudrait  suivre,  dans  le  récit  de  M.  le  maréchal 
Skint-Cyr  lui-même,  le  détail  des  critiques  qui  sont 
toujours  profondes  et  ingénieusement  présentées.  Les 
bornes  de  ce  recueil  no  nous  le  permettent  pas,  et  nous 
interdisent  même  d'en  discuter  quelques-unes  qui  nou* 
••tablent  rigoureuses.  Mous  ferons  remarquer  seule- 
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ment  que  la  faute  de  la  séparation  des  armées  fran- 
çaises est  beaucoup  plus  celle  du  gouvernement  que  ne 
le  croit  M.  le  maréchal  Saint-Cyr;  car,  tout  en  recom- 
mandant aux  deux  généraux  de  se  tenir  en  commu- 
nication, Carnot,  plein  du  système  qu'il  s'était  fait, 
leur  recommandait  constamment  de  déborder  les  deux 
ailes  de  l'ennemi,  ce  qui  les  obligeait  de  s'étendre  sans 
cesse,  l'un  vers  la  Bohème,  l'autre  vers  le  Tyrol.  Il  y 
aurait  un  autre  point  plus  grave  à  discuter.  M.  le  maré- 
chal Saint-Cyr  paraît  blâmer  le  gouvernement  d'avoir 
ouvert  en  Italie  un  nouveau  champ  de  bataille,  quelque 
grandes  que  soient  les  choses  qui  s'y  sont  passées.  On 
voit  bien  que  les  hauts  faits  d'Italie,  et  celui  qui  en  fut 
l'auteur,  touchent  M.  le  maréchal  Saint-Cyr  beaucoup 
moins  que  l'armée  du  Rhin.  Il  dit  avec  raison  que  mar- 
cher surYienne  à  travers  l'Italie,  en  passant  deux  fois 
les  Alpes,  était  insensé,  et  que  Napoléon,  quand  il  fut 
maître  du  choix,  y  marcha  directement  par  les  monta- 
gnes Noires  et  le  Danube.  M.  le  maréchal  a  raison 
d'un  côté  ;  mais  il  oublie  comment  on  fut  conduit  à 
opérer  en  Italie.  Si  l'on  eût  songé  à  marcher  sur  Vienne 
de  Dusseldorf,  de  Strasbourg  et  de  Nice  a  la  fois,  on 
eût  été  insensé  ;  mais  personne  alors  ne  songeait  à  la 
possibilité  d'aller  à  Vienne.  On  espérait  tout  au  plus 
déboucher  en  Allemagne,  y  faire  quelques  lieues  et  ga- 
gner une  bataille.  En  entrant  au  contraire  en  Italie,  on 
espérait  enlever  à  l'Autriche  une  province  à  laquelle 
elle  tenait  beaucoup,  et  se  faire  ainsi  pour  les  Pays-Bas 
uu  objet  d'échange.  On  croyait,  en  lui  rendant  U 
Lombardie  à  la  paix,  la  décider  à  céder  les  Pays-Bas. 
Ce  ue  fut  que  le  génie  hardi  du  jeune  général  qui,  ayant 
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lépassé  le  but,  entraîna  les  Français  à  faire  un  second 
pas  après  en  avoir  fait  un  premier,  et,  après  avoir  mar- 
ché de  Nice  à  Milan,  à  marcher  de  Milan  a  Vienne. 
Entraîné  comme  on  l'avait  été  par  les  événements,  le 
plan  était  irréprochable. 

Nous  terminerons  là  ces  observations  déjà  trop  longues, 
et  nous  dirons  que,  même  lorsque  l'avis  de  M.  le  maré- 
chal Saint-Cyr  peut  être  combattu,  il  est  toujours  neuf, 
motivé  avec  force  et  digne  d'être  médité.  Les  vues 
neuves  sont  assez  ordinairement  bizarres;  il  n'en  est  pas 
ainsi  de  celles  de  M.  le  maréchal  Saint-Cyr.  Quoiqu'il 
ait  beaucoup  de  plaisir  à  penser  différemment  des 
autres,  il  ne  contredit  pas  pour  le  plaisir  de  contredire, 
et  il  ouvre  toujours  des  points  de  vue  nouveaux  et  éten- 
dus. Nous  ne  lui  reprocherons  que  son  extrême  sévé- 
rité, lorsqu'elle  va  surtout  jusqu'à  attaquer  des  hommes 
qui  avaient  jusqu'ici  toute  notre  estime.  Qui  ne  s'est 
plu,  par  exemple,  à  grouper  autour  du  nom  de  Desaix 
toutes  les  idées  d'héroïsme  et  de  vertu  guerrière?  Qui 
l'éprouvera  de  la  peine  à  voir  élever  quelques  doutes 
tur  le  caractère  désintéressé  de  Sultan  le  Juste  (1),  et  à 
roir  l'amour  unique  de  la  gloire  militaire  substitué 
chez  lui  a  l'amour  de  la  patrie?  Il  est  vrai  que  M.  le 
maréchal  Saint-Cyr  ajoute  à  son  égard  des  expressions 
d'aflection  et  d'estime  qui  dédommagent  de  la  peine 
qu'il  a  causée  à  ceux  qui  souhaitent  les  gloires  pures 
parce  qu'ils  les  aiment.  On  est  fâché  encore  de  voir 
M.  le  maréchal,  dans  tous  les  conseils  de  guerre,  avoir 
éternellement  raison  contre  Moreau  et  Desaix,  non 

(V)  Koa  *«'<*  doootit  à  Détail  dioi  te  Haiik-Égypte. 
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qu'on  soit  fâché  que  M.  le  maréchal  Saint-Cyr  ait  rti* 
sou,  mais  ou  Test  que  Desaix  et  Moreau  aient  toujoon 
tort.  Au  reste,  il  y  a  dans  le  récit  de  M.  le  marécW 
nue  simplicité,  une  bonne  foi  de  ton  qui  ne  laissent 
aucun  (Joute  sur  sa  sincérité,  et  qui  prouvent  que  c'ot 
véritablement  qu'il  s  estime  si  haut.  L'homme  qui  s'es- 
time beaucoup  vaut  toujours  beaucoup  :  on  est  assuré 
qu'il  se  respectera  autant  qu'il  s'estime.  La  vie  de  M.  le 
maréchal  Saint-Cyr  en  est  un  noble  et  rare  exemple. 
Outre  la  fécondité  et  l'originalité  des  vues,  on  re- 
marque, dans  ces  Mémoires,  des  récits  militaires  d'uoe 
véritable  beauté.  Nous  considérons  comme  beauté  dans 
un  récit  militaire  la  clarté,  la  précision  et  le  degré  de 
couleur  qui  s'accorde  avec  une  exposition  savante.  L'hi- 
ver ne  1705,  la  belle  affaire  de  Rathcnsol,  la  bataille  de 
Neresheim,  la  retraite  de  1790,  la  bataille  de  Biberacb, 
le  passage  du  Hhin  à  Diersheim,  sont  des  modèles  de 
récit  militaire.  On  trouve,  eu  outre,  dans  ce  livre,  eei 
traits  de  détail,  qu'on  ne  peut  énumérer,  et  qui  font 
un  des  mérites  principaux  de  la  bonne  histoire;  M 
traits  portent  tour  a  tour  sur  le  caractère  des  hommes 
sur  leurs  impressions  au  feu,  sur  leur  humeur  dans  h  e 
victoire  ou  dans  la  défaite,  sur  l'art  si  difficile  de  lef 
conduire,  sur  la  différence  des  caractères  nationaux* 
sur  la  diversité  des  tempéraments  propres  à  la  guerre, 
sur  l'influence  différente  que  l'âge  exerce  sur  l'esprit 
et  les  qualités  du  militaire,  sur  la  composition  des  Vh 
mées,  sur  mille  points  enfin  de  la  plus  grande  impôt* 
tance  pour  la  connaissance  des  hommes  à  la  guerre.  > 
M.  le  maréchal  Saint-Cyr  vient  de  confirmer  sa  place 
parmi  les  plus  grands  écrivains  militairee,  et  oe  n'eri 
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pas  une  gloire  médiocre.  L'histoire  de  la  guerre  est  une 
les  btses  de  la  science  politique.  On  ne  sait  à  fond  la 
nrie  d'un  pays  qu'en  étudiant  les  comtmts  dont  il  a  été 
le  théâtre,  et  Ton  ne  connaît  bien  les  relations  d'un 
pays  avec  les  autres  qu'en  connaissant  bien  sa  carte. 

Parmi  les  buts  divers  que  se  proposait  M.  le  maréchal 
Imt-Cyr.  il  en  est  un  des  plus  nobles,  qu'il  faut  re- 
Ifier encore;  il  a  voulu  élever  un  mo  ument  patrio- 
tique à  l'une  de  nos  armées.  peut-être  la  plus  digne 
ftriime  qui  ait  existé.  Jusqu'à  l'empire,  qui  confon- 
de toutes  nos  armées  en  une  seule ,  et  même  assex 
bngfemps  encore  sous  l'empire,  elles  montrèrent  un 
ftrartère  propre,  qui  naissait  du  caractère  des  hom- 
Ms  dont  elles  étaient  originairement  composées,  du 
|mre  de  guerre  qu'elles  avaient  Tait  et  des  chefs  qui 
bavaient  commandées.  L'année  d'Italie,  composée  en 
prrde  partie  de  méridionaux  fougueux,  gAtée  |>or  la 
Moire,  livrée  à  l'abondance  et  au  luxe,  conduite  par 
Il  plus  ardent  des  hommes,  avait  une  intempérance, 
Jto  audace  et  un  orgueil  extraordinaires.  I*s  armées 
b  Nord  et  de  Sambre-et-Meuse,  avec  moins  de  fougue 
■tnrelle*  mais  avec  autant  de  bravoure,  avaient  aussi 
■Été  4e  la  victoire,  de  ses  délices,  et  même  de  ses 
Mes.  Elles  étaient,  avec  celle  d'Italie,  extrêmement 
mmicées  pour  leurs  opinions  révolutionnaires.  L'ar- 
lée  du  Rhin  présente  un  caractère  tout  différent  des 
■tioédeotes.  Les  volontaires  de  4703  en  faisaient  le 
lad,  et  ceux  de  1793  y  étaient  rares.  Placée  eu  pré- 
du  Rhin,  qu'elle  avait  pour  but  de  défendre  sur 

point,  d'atteindre  sur  un  autre,  et  qu'elle  ne  put 
r,  oondamnée  à  une  guerre  défensive, 
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dans  un  pays  ruiné,  sous  un  ciel  rigoureux,  elle  fut 
éprouvée  par  des  difficultés  de  toute  espèce,  par  les  re- 
vers autant  que  par  les  succès,  par  les  rigueurs  des  sai- 
sons et  par  la  misère.  Peu  gâtée  par  la  fortune,  elle  ne 
le  fut  pas  davantage  par  le  gouvernement,  qui,  ne  la 
destinant  pas  à  conquérir,  la  trouvant  toujours  patiente 
et  dévouée,  ne  lui  prodigua  jamais  les  ressources,  etk 
livra  toujours  à  ses  vertus.  On  ne  lui  laissa  pas  même 
ses  généraux,  et,  dès  qu'il  s'en  montra  un  dans  ses  rang», 
on  l'envoya  en  Belgique.  Son  rôle  devint  plus  impor- 
tant en  1796,  lorsqu'on  la  destina,  sousMoreau,  apercer 
en  Allemagne.  Mais,  un  moment  conquérante,  elle  fut  \ 
sur-le-champ  obligée  de  revenir  à  un  autre  rôle,  et  elle 
fit  alors  sa  célèbre  retraite,  admirable  moins  par  le 
génie  des  chefs  que  par  le  caractère  que  déployèrent 
les  soldats.  Trahie  par  un  de  ses  généraux,  compromise 
par  la  tiédeur  d'un  autre,  elle  resta  suspecte  au  gou- 
vernement, et  fut  presque  en  disgrâce.  Lorsque  la  des- 
tinée des  révolutions  donna  l'empire  à  l'un  des  gêné* 
raux,  ce  ne  fut  pas  le  sien  qui  l'obtint,  mais  celui  de 
l'ardente  et  ambitieuse  armée  d'Italie.  Longtemps  en- 
core elle  fut  peu  en  grâce,  jusqu'à  ce  que  ses  prodigei 
en  Allemagne  eussent  élevé  sa  faveur  et  effacé  son  car 
ractère.  La  modestie,  la  sobriété,  une  discipline  admi- 
rable, une  bravoure  froide  et  solide,  toutes  les  vert» 
guerrières  enfin  distinguèrent  cette  belle  armée.  Cet 
un  caractère  particulier  qu'il  était  utile  à  notre  gloire 
de  signaler;  car  nous  avons  beaucoup  d'armées  auda- 
cieuses à  montrer  aux  étrangers,  mais  moins  de  eei 
armées  froides  et  inébranlables  dans  la  bonne  cornu* 
dans  la  mauvaise  fortune.  Nous  en  avons  cependant,  et 
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l'exemple  de  Tannée  du  Rhin  prouve  qu'il  dépendra 
f  un  gouvernement  habile  de  nous  en  donner. 

Le  génie  de  l'armée  du  Rhin,  moins  séduisant,  mais 
plus  attachant,  a  inspiré  M.  le  maréchal  Saint-Cyr,  et 
l  influé  sur  tous  ses  jugements.  Il  aime  mieux  non-seu- 
fanent  la  composition  de  cette  armée,  mais  même  le 
pore  de  guerre  qu'elle  a  fait.  La  guerre  méthodique 
M  mieux  à  son  esprit  austère  que  cette  guerre  à  grands 
■ornements,  à  résultats  extraordinaires  qui  a  signalé 
fempire.  M.  le  maréchal  Saint-Cyr  a  peut-être  raison 
m  point  de  vue  moral  et  politique,  mais  non  au  point 
le  rue  de  l'art.  Napoléon,  dit-il,  en  remuant  les 
femmes  avec  une  rapidité  prodigieuse,  avec  une  har- 
ftose  surprenante,  faisait  avec  peu  de  soldats  le  même 
dfct  qu'avec  beaucoup,  parce  qu'il  les  faisait  battre  sur 
jlmeurs  points  ;  il  faisait  vite,  et  d7une  manière  déci- 
Me;  mais,  en  présentant  les  mêmes  troupes  plus  souvent 
m  feu,  il  en  faisait  périr  davantage,  et  épuisait  leurs 
fanhés  par  un  exercice  violent.  Cette  manière  de  con- 
liérer  le  génie  de  la  guerre  ne  nous  semble  pas  ad- 
•mMe.  Que  Ton  condamne  dans  Napoléon  le  politique 
pi  a  abusé  de  la  guerre,  qui  la  trop  faite  et  sur  trop  de 
teints,  et  Ton  aura  raison,  quoiqu'il  y  ait  beaucoup  à 
fae  air  sa  situation  et  sa  destinée  ;  mais  l'homme  de 
>  en  lui  ne  nous  semble  pas  mériter  les  reproches 
à  l'homme  politique.  Faire  davantage,  faire 
irite,  tirer  plus  de  parti  des  hommes,  exercer  l'art 
lavec  plus  puissance,  ne  saurait  être  une  déviation 
le  son  véritable  but.  11  faut  éviter  la  guerre  si  Ton  peut  ; 
Mis,  si  on  la  fait,  il  la  faut  prompte,  terrible  et  déci- 
me. Mieux  vaut  le  système  qui  donne  un  royaume  en 
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une  bataille,  comme  à  Marengo  ou  à  Austerlitai,  que 
celui  qui  prolonge  pendant  sept  ans  la  conquête  d'une 
province.  H  y  a  économie  même  d'hommes  à  être 
prompt  et  décisif,  quoiqu'il  y  ait  perte  apparente,  à  ne 
considérer  qu'une  seule  journée.  Du  reste,  il  est  diffi- 
cile do  former  sur  ce  sujet  des  préférences  bien  raison* 
nées.  La  guerre,  le  gouvernement,  ]<»  négociation^ 
l'administration,  portent  le  caractère  de  leurs  aulMrij; 
varient  comme  eux,  et  ne  peuvent  pas  être  plus  facfflM 
ment  classées. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  différentes  manières  dtf' 
penser,  l'armée  si  suge  et  si  ferme  h  laquelle  M.  le  ma* 
réchal  Saint  (<yr  a  consacré  sa  plume  méritait  d# 
hommages  et  les  nôtres.  Lorsque  Napoléon  quitta  Fofr» 
tainebleau,  il  dit  à  ses  vieux  grenadiers  :  «  Maintenait 
que  nous  n'avons  plus  de  grandes  choses  à  faire,  je  vatt 
raconter  celles  que  nous  avons  faites  ensemble.  »  CetWF 
noble  pensée  doit  être  celle  de  tous  les  honitaes  qdT 
ont  fait  des  choses  mémorables.  Ils  doivent  à  lenrf 
compagnons  de  les  raconter,  quand  ils  en  sont  capét 
blés.  Ainsi  après  les  devoirs  du  général  viennent  cëùt 
de  l'historien.  M.  le  maréchal  Saint-Cyr  a  nobletrftftf 
rempli  les  uns  et  les  autres.  ' 

(/teutie  française,  n*  12.) 
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Essai  sur  la  vie  et  les  écrits  de  P. -h.  Courier. 

TêêU  Mtke  fol  pobliée  datw  \t§  OEtvtu  complu  u  pp.  Paix-Lot*» 
Corot».  Pirif,  Siau>let,  1S**. 

La  vie  duo  écrivain  distingué  par  une très  grande 
jpnalité  esl  le  meilleur  commentaire  de  ses  écrits; 
pt  l'explication,  et,  pour  ainsi  dire,  l'histoire  de  son 
bol.  Cela  est  vrai,  surtout,  de  celui  qui  n  a  point  dans 
jeunesse  suivi  les  lettres  comme  une  carrière,  et  dont 
Mginatiou,  dans  l'âge  de  l'activité  et  des  vives  iin- 
MBOns,  ne  s'est  point  ap}>auvrie  dans  les  quatre  murs 
10  cabinet,  ou  dans  l'étroite  sphère  d'une  coterie  lit- 
nire.  S'il  est  aujourd'hui  peu  d'écrivains  dont  on  soit 
pieux  de  savoir  la  vie  après  les  avoir  lus,  c'est  qu'il 
I  ert  peu  qui  frappent  par  un  caractère  à  eux,  elchei 
m  te  révèle  l'homme  éprouvé,  dévelop|»é,  complété 
V  un  grand  nombre  de  situations  diverses.  Les  mêmes 
Mes  faites  sous  les  niAmes  maîtres,  sous  r influence 
M  mêmes  circonstances  et  des  mêmes  doctrines,  le 
ifene  poli  cherché  dans  un  monde  qui  se  compose  de 
piques  salons,  voilà  les  sources  de  l'originalité  pour 
Kacoup  d'écrivains  qui,  se  tenant  |iar  la  main  depuis 
e collège  jusqu'à  l'Académie,  vivant  entre  eux.  voyant 
pu,  agissant  moins  encore,  s'imitent,  s'admireut.  s'en- 
Moueal  avec  bien  plus  de  bonne  foi  qu'on  ne  leur  eu 
tffose.  De  là  vient  que  tant  de  livres,  dans  les  genres 
lu  plus  différents,  ont  une  physionomie  tellement  seiu- 
Ikble,  qu'on  les  prendrait  pour  sortis  de  la  mAme  plume, 
ta  j  trouvez  de  l'esprit,  du  savoir,  de  la  profondeur 


176  DÉCEMBRE   1829. 

parfois;  le  cachet  d'une  individualité  un  peu  tranchée 
n'y  est  point.  C'est  toujours  certaine  façon  roide,  pré- 
cieuse, uniforme,  assez  exacte,  mais  sans  chaleur,  sans 
vie,  décolorée  ou  faussement  pittoresque;  cette  manière 
enfin  qu'un  public,  trop  facilement  pris  aux  airs  graves, 
a  tout  à  fait  acceptée  comme  un  grand  progrès  littéraire. 
L'exemple  est  contagieux,  et  l'applaudissement  donné 
au  mauvais  goût  pervertit  le  bon  :  aussi,  n'a-t-on  plus 
aspiré  à  des  succès  d'un  certain  ordre,  qu'on  ne  se  soit 
efforcé  d'écrire  comme  les  hommes  soi-disant  forts;  il 
a  fallu  revêtir  cette  robe  de  famille  pour  se  faire  compter 
comme  capacité,  pour  n'être  point  taxé  de  folle  résis- 
tance à  la  révolution  opérée  par  le  xix*  siècle  dans  les 
formes  de  la  pensée. 

Si  l'affranchissement  complet  du  joug  des  conventions 
d'une  époque  peut  être  regardé  comme  le  principal  (*• 
ractère  du  talent,  Paul-Louis  Courier  a  été  l'écrivain  le 
plus  distingué  de  ce  temps,  car  il  n'est  pas  une  page 
sortie  de  sa  plume  qui  puisse  être  attribuée  à  un  autre 
que  lui.  Idées,  préjugés,  vues,  sentiments,  tours,  ex* 
pressions,  dans  ce  qu'il  a  produit  tout  lui  est  propre* 
Vivant  avec  un  passé  que  seul  il  eut  le  secret  de  repro- 
duire, et  devenu  lui-même  la  tentation  et  le  désespoir 
des  imitateurs,  il  a  toujours  été  seul  de  son  bord,  allant 
à  sa  fantaisie,  tenant  peu  de  compte  des  réputations, 
même  des  gloires  contemporaines,  et  marchant  droit  al 
peuple  des  lecteurs,  parce  qu'il  était  plus  assuré  d'être 
senti  par  le  grand  nombre  illettré,  qu'approuvé  par  ksi 
académiciens  et  les  docteurs  de  bonne  compagnie.  Trop 
savant  pour  n'avoir  pas  vu  que  nul  ne  l'égalait  en  con- 
naissance des  ressources  générales  du  langage  et  du  génie 
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particulier  de  notre  langue,  convaincu  que  ses  vaga- 
bondes études  lui  avaient  appris  ce  que  les   livres 
n'avaient  pu  enseigner  h  aucun  autre,  il  n'écouta  ni 
critiques,  ni  conseils.  Au  milieu  de  gens  qui  semblaient 
travailler  à  se  ressembler  les  uns  aux  autres,  et  qui  fai- 
saient commerce  des  douceurs  réciproques  de  la  con- 
fraternité littéraire,  il  se  présenta  seul,  sans  preneurs, 
sans  amis,  sans  compères,  parla  comme  il  avait  appris, 
*du  ton  qu'il  jugea  lui  convenir  le  mieux,  et  fut  écouté. 
H  arriva  jusqu'à  la  célébrité,  sans  avoir  consenti  à  se 
réformer  sur  aucun  des  exemples  qui  l'entouraient, 
ans  avoir  subi  aucune  des  influences  sous  lesquelles  des 
talents,  non  moins  heureusement  formés  que  le  sien, 
avaient  perdu  le  mouvement,  la  liberté,  l'inspiration. 
|  Hais  aussi  quelle  vie  pluserrante  et  plus  recueillie  ;  plus 
semée  d'occupations,  d'aventures,  de  fortunes  diverses, 
etplus  constamment  dirigée  vers  un  même  objet  ;  plus 
ihsorbée  par  l'étude  des  livres,  et  plus  singulièrement 
partagée  en  épreuves,  en  expériences,  en  mécomptes 
du  côté  des  événements  et  des  hommes?  Kn  considérant 
edte  vie,  on  convient  qu'en  effet  Courier  devait  rester 
de  son  temps  un  écrivain  tout  à  fait  à  part. 

Paul-Louis  Courier  est  né  h  Paris  en  1773.  Son  père, 
riche  bourgeois,  homme  do  beaucoup  d'esprit  et  de  lit- 
térature, avait  failli  être  assassiné  par  les  gens  d'un  grand 
seigneur,  qui  l'accusait  d'avoir  séduit  sa  femme,  et  qui, 
en  revanche,  lui  devait,  sans  vouloir  les  lui  rendre,  des 
animes  considérables.  L'aventure  avait  eu  infiniment 

d'éclat,  et  le  séducteur  de  la  duchesse  d'O avait  dû 

quitter  Paris  et  aller  habiter  uno  province.  Cette  cir- 
constance fut  heureuse  pour  le  jeune  Courier.  Son  père, 
v.  12 
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retiré  dans  les  beaux  cantons <hî  Touraiuo  dont  le»  noms 
ont  été  popularisés  par  le  Simple  Discours  ot  la  Pétition 
desvillayrms  (/non ampéche de  danser ,  su  consacra  tout 
ù  fait  à  son  éducation.  Ce  fut  doue  en  ces  lieux  mêmes 
et  dans  les  premiers  entretiens  paternels  que  notre  in- 
comparable, pamphlétaire  puisa  l'aversion  qu'il  a  mon- 
trée toute  sa  vie  pour  une  certaine  élusse  de  nobles,  et 
ce  goût  si  punie  l'antiquité  que  respirent  tousses  écrits, 
Il  s'en  fallait  de  beaucoup,  toutefois,  que  l'élève  fût' 
deviné  par  le  maître.  l>aul-I,ouis  était  destiné  |wr  «on 
père  à  la  carrière  du  génie.  A  quinze  ans,  il  était  entre 
les  mains  des  mathématiciens  Calletet  (jibey.  Il  mon- 
trait, sous  ces  excellents  professeurs,  une  grande  faci- 
lité ù  tout  comprendre,  mais  peu  de  cette  curiosité,  de 
cette  activité  d'esprit  qui  seules  font  faire  de  grands 
progrès  dans  les  sciences  exactes,  Son  père  eût  voulu 
que  ses  exercices  littéraires  ne  fussent  pour  lui  qu'une 
distraction,  un  soulagement  à  des  travaux  moins  riants 
et  plus  utiles.  Mais  Paul-Louis  était  toujours  plus  vive- 
ment ramené  vers  les  études  qui  avaient  occupé  sa  pre- 
mière jeunesse.  La  séduction  opérée  sur  lui  par  quelques 
écrivains  anciens,  déjà  ses  modèles  favoris,  augmentait 
avec  les  années  et  par  les  efforts  qu'on  faisait  pour  le 
rendre  savant  plutôt .  qu  erudit.  Il  eût  donné,  disait-il, 
toutes  les  vérités  d'Kuelidc  pour  um  page  d'Isocrate. 
Ses  livres  grecs  ne  le  quittaient  point.  Il  leur  consacrait 
tout  le  temps  qu'il  pouvait  dérober  aux  sciences.  11  eu- 
trait  toujours  plus  ii  loml  dans  cette  littérature  unique, 
devinant  déjà  tout  le  profit  qu'il  en  devait  tirer  plus  tard 
eu  écrivant  sa  langue  maternelle.  Cependant  la  liéto- 
lution  éclatait.  Les  événements  se  pressaient  et  mena- 
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çaient  d'arracher  pour  longtemps  les  hommes  aux  ha- 
bitudes studieuses  et  retirées.  Le  temps  était  venu  où 
il  fallait  que  chacun  eût  une  part  d  activité  dans  le  mou- 
vement général  de  la  nation.  Ou  se  sentait  marcher  à 
la  conquête  de  la  liberté.  La  guerre  se  préparait.  On 
pouvait  présager  qu'elle  durerait  tant  qu'il  y  aurait  des 
bras  on  France  et  des  émigrés  au  delà  du  Hhiu.  I,es 
circonstances  voulurent  donc  que  le  jeune  Courier  sa- 
crifiât ses  goûts  aux  vues  que  son  père  avait  de  tout 
temps  formées  sur  lui.  11  entra  à  l'École  d'Artillerie  de 
Chàlous.  11  y  était  lors  de  l'invasion  prussienne  de  171)2. 
La  ville  était  alors  toute  eu  trouble,  et  le  jeune  Courier, 
employé  comme  ses  camarades  à  la  garde  des  portes, 
fut  soldat  pendant  quelques  jours.  L'invasion  ayant  cédé 
aux  hardis  mouvements  de  Dumouriez  dans  l'Argonue, 
Paul-Louis  eut  le  loisir  d'achever  ses  études  militaires; 
enfin,  en  1793,  il  sortit  de  l'Rcolo  de  Chàlons  oilicier 
d'artillerie,  et  fut  dirigé  sur  la  frontière. 

Ici  commence  la  vie  militaire  de  Courier,  Tune  des 
plus  singulières  assurément  qu'aient  vues  les  longues 
guerres  et  les  grandes  armées  de  la  Révolution.  Ceci  ne 
•era  point  pris  pour  une  exagération.  Ouvrez  nosénormes 
biographies  contemporaines.  Presque  à  chaque  page  est 
l'histoire  de  quelqu'un  de  ces  citoyens,  soldats  impro- 
visés en  1793,  qui,  taisant  peu  à  peu  de  la  guerre  leur 
métier,  s  avancèrent  dans  les  grades,  et  moururent,  ^à 
et  là,  sur  les  champs  de  bataille,  obtenant  quelque  com- 
mune et  obscure  mention.  Quelle  famille  n'a  pas  eu 
ainsi  son  héros  dont  elle  garde  encore  le  plumet  répu- 
blicain ou  la  croix  iuq>ériale,  et  qu'elle  a  tâché  d  immor- 
taliser par  uue  courte  notice  dans  le  Moniteur  ou  daus 


180  DÉCEMBRE   4829. 

es  labiés  nécrologiques  de  M.  Panckouke?  Toutes  ce» 
vies  d'officiers  morts  entre  le  grade  de  capitaine  et  celui 
de  commandant  de  brigade  ou  de  division  se  ressemblent. 
Quand  on  a  dit  leur  enthousiasme  de  vingt  ans,  le  feu 
sacré  de  leur  âge  mûr,  leurs  campagnes  par  toute  l'Eu- 
rope, le3  victoires  auxquelles,  perdus  dans  les  rangs,  ib 
ont  contribué,  les  drapeaux  qu'ils  ont  pris  à  l'ennemi, 
enfin  leurs  blessures,  leurs  membres  emportés,  leur  fin 
glorieuse,  il  ne  reste  rien  à  ajouter  qui  montre  en  eux 
plus  que  l'homme  fait  pour  massacrer  et  pour  être  mas- 
sacré. C'est  vraiment  un  bien  autre  héros  que  Courier: 
soldat  obligé  à  l'être,  et  sachant  le  métier  pour  l'avoir 
appris,  comme  Bonaparte,  dans  une  école,  il  prend  la 
guerre  en  mépris  dés  qu'il  la  voit  de  près,  et  toutefois 
il  reste  où  l'éducation  et  les  événements  l'ont  placé.  Le 
bruit  d'un  camp,  les  allées  et  venues  décorées  du  nom 
de  marches  savantes,  lui  paraissent  convenir  autant  que 
le  tapage  d'une  ville  à  la  rêverie,  à  l'observation,  à 
l'étude,  sans  suite  et  sans  travail,  de  quelques  livres,  fa* 
ciles  à  transporter,  faciles  à  remplacer.  Le  danger  est 
de  plus;  mais  il  ne  le  fuit  ni  ne  le  cherche.  Il  y  va  pour 
savoir  ce  que  c'est,  et  pour  avoir  le  droit  de  se  moquer 
des  braves  qui  ne  sont  que  cela.  On  s'avance  autour  de 
lui  ;  on  fait  parler  de  soi;  on  se  couvre  de  gloire;  on 
s'enrichit  de  pillage  ;  pour  lui,  les  rapports  des  généraux, 
le  tableau  d'avancement,  l'ordre  du  jour  de  l'armée, 
ne  sont  que  mensonges  et  cabales  d'État-Major.  11  se 
charge  souvent  des  plus  mauvaises  commissions,  sans 
trouver  moyen  de  s'y  distinguer,  comme  si  c'était  science 
qu'il  ignore;  et,  quant  à  son  lot  de  vainqueur,  il  le  trouve 
à  voir  et  revoir  les  monuments  des  arts  et  de  la  civili  . 
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sation  du  peuple  vaincu.  Encore  est-ce  à  l'insu  do  tout 
le  monde  qu'il  est  i^rudit,  qu'il  se  connaît  en  inscriptions, 
en  manuscrits,  en  langues  anciennes;  il  est  aussi  peu 
propre  à  Taire  un  héros  de  bulletin  qu'un  savant  à  la  suite 
des  armées,  pensionné  pour  estimer  les  dépouilles  enne- 
mies, et  pour  retrouver  ce  qui  n'est  pas  perdu.  Quinzo 
années  de  sa  vie  sont  employées  ainsi,  et,  au  bout  de  ce 
temps,  les  premières  pages  qu'il  livre  au  publieraient 
un  écrivain  comme  la  France  n'en  avait  point  possédé 
depuis  Pascal  et  La  Fontaine.  Assurément,  ce  n'était 
pis  trop  dédire  que  cette  carrière  militaire  aété  unique 
en  son  genre  pendant  les  longues  guerres  de  notre  Ré- 
solution. 

Sans  doute,  avec  de  l'instruction  et  du  caractère,  il 
fallait  bien  peu  ambitionner  l'avancement,  pour  n'en 
pis  obtenir  un  très  rapide,  lorsque  Courier  arriva,  en 
1798,  à  l'arméo  du  Rhin.  C'était  le  fort  de  la  Révolu- 
tion, et  il  suffisait  d'être  jeune  et  de  montrer  de  l'en- 
thousiasme, pour  être  porté  aux  plus  hauts  grades. 
Hoche,  général  d'armée,  âgé  de  vingt-trois  ans,  etoom- 
mmdant  sur  le  Rhin,  avait  un  chef  d'état-major  de  dix- 
huit  ans  et  était  entouré  de  colonels  et  de  chefs  de 
brigade  qui  n'en  avaient  pas  vingt.  H  en  était  de  même 
pir  toute  la  frontière.  Courier,  qui  servit  jusqu'en  1795 
m  deux  armées  du  Rhin  et  de  Rhin-et-Moselle,  n'eut 
point  le  feu  républicain  que  les  commissaires  de  la  Con- 
dition récompensaient  avec  tant  de  libéralité,  11  n'é- 
prouva probablement  pas  non  plus  pour  les  proconsuls 
fe  dévouement  et  l'admiration  qu'ils  inspiraient  à  de 
jeunes  militaires  plus  ardents  et  moins  instruits  que  lui. 
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Se  laissant  employer,  et  s' offrant  peu  aux  occasions,  il 
passait  le  meilleur  de  son  temps  à  bouquiner  dans  les 
abbayes  et  les  vieux  châteaux  des  deux  rives  du  Rhin. 
Les  lettres  qu'il  écrivait  alors  à  sa  mère  sont  envelop- 
pées, confuses,  soigneusement  silencieuses  sur  les  af- 
faires; un  sentiment  triste  et  peu  confiant  dans  l'avenir 
y  domine.  Mais,  à  la  manière  dont  le  jeune  officier  d'ar- 
tillerie parle  de  ses  études  et  de  ses  livres,  on  voit  déjà 
sa  carrière  et  son  système  d'écrivain  tout  à  fait  tracés: 
«  J'aime,  dit-il,  à  relire  les  livres  que  j'ai  déjà  lus  nombre 
de  fois,  et  par  là  j'acquiers  une  érudition  moins  étendue, 
mais  plus  solide.  Je  n'aurai  jamais  une  grande  connais- 
sance de  l'histoire,  qui  exige  bien  plus  de  lectures  ;  mais 
j'y  gagnerai  autre  chose  qui  vaut  mieux,  selon  moi,  » 
C'est  ainsi  que  Courier  a  étudié  toute  sa  vie;  tel  a  été 
aussi  presque  invariablement  son  peu  dégoût  pour  l'his- 
toire. Il  ne  l'a  jamais  lue  pour  le  fond  des  événements, 
mais  pour  les  ornements  dont  les  grands  écrivains  de 
l'antiquité  l'ont  parée.  Bonaparte,  tout  jeune,  avait  de- 
viné la  politique  et  la  guerre  dans  Plutarque.  Courier, 
lieutenant  d'artillerie,  faisait  ses  délices  du  même  his- 
torien ;  mais  il  le  prenait  comme  artiste,  comme  ingénieux 
conteur.  La  vie  d'Annibal  ne  le  ravissait  que  comme 
Peau-d'âne  conté  eût  ravi  La  Fontaine.  Il  a  toujours 
persisté  dans  cette  préférence  qui  semble  d'un  esprit 
peu  étendu  ;  et,  cependant,  en  s' abandonnant  à  elle, 
il  a  su  de  l'histoire  tout  ce  qu'il  lui  en  fallait  pour  être 
un  écrivain  politique  de  premier  ordre.  Il  a  beaucoup 
cité,  beaucoup  pris  en  témoignage  l'histoire  de  tous  les 
temps,  et  toujours  avec  un  sens  qui  n'appartenai  qu'à 
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lui.  avec  une.  raison,  une  force,  une  sûreté  rie  coup 
toujours  terrassante  pour  l'abus  vivant  qu'il  voulait 
accabler. 

En  4T05,  on  voit  Courier,  toujours  officier  subal- 
terne dans  rurlillorie.  quitter  subitement  Tannée  devant 
Mavence  et  rentrer  en  France  sans  autorisation  du  gou- 
vernement. Lainière,  les  privations,  les  travaux,  sans 
compensation  de  gloire  et  de  succès,  à  ce  blocus  de 
Mayence.  étaient  bien  faits  pour  rebuter  un  aussi  tièrio 
champion  delà  Révolution  que  Tétait  Courier.  A  propos 
decelte  campagne,  il  a  depuis  écrit:  «  J'y  pensai  geler. 
et  jamais  je  ne  fus  si  près  d'une  cristallisation  complète.  » 
Mais  il  paraît  qu'il  eut.  pour  abandonner  son  poste,  un 
motif  sinon  plus  naturel,  au  moins  plus  honorable.  Son 
père  venait  de  mourir,  et  la  nécessité  toute  tlliale  do 
voler  auprès  de  sa  mère  malade  et  désespérée,  lui  avait 
fait  oublier  le  devoir  qui  rattachait  h  ses  canons.  A  la 
«uite  de  cotte  escapade,  il  alla  sVnfermer  dans  une  pe- 
tite campagne,  aux  environs  ri'AIhy.  où  il  se  mil  à  tra- 
duire avec  une  admirable  sécurité  la  harangue  Pro 
Ugario%  tandis  qu'on  le  réclamait  de  Tannée  comme 
déserteur,  et  que  peut-être  il  courait  grand  risque  d'être 
traité  comme  tel.  Des  amis  plus  prudents  (pie  lui  s'em- 
ployaient pendant  ce  temps  pour  le  mettre  à  couvert 
des  poursuites  qu'il  avait  encourues.  Ils  y  réussirent, 
mais  la  note  resta,  et  probablement  elle  a  beaucoup 
aidé  Courier,  dans  la  suite  rie  sa  carrière*  h  se  maintenir 
dans  son  philosophique  éloignement  des  hauts  grades. 
Vinrent  les  Mies  années  rie  I71MI  et  17^7,  qui  assu- 
rèrent le  triomphe  rie  la  Résolution.  lVndai.t  qui*,  sous 
Bonaparte  eu  Italie,  la  victoire  faisait  sortir  ries  rangs 
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une  multitude  d'hommes  nouveaux  dont  les  noms*» 
cessaient  plus  d'occuper  la  renommée,  Courier  comptait 
des  boulets  et  inspectait  des  affûts  dans  l'intérieur,  seife 
vice  qui  pouvait  passer  pour  une  disgrâce  dans  de  telle» 
circonstances.  Mais  Courier  s'arrangeait  de  tout.  Il  avait 
alors  vingt-trois  ans.  Ses  premières  années,  au  sortirde 
l'École  de  Châlons,  avaient^ été  attristées  par  le  sombre 
régime  imposé  aux  armées  sous  la  Convention.  Entrer 
dans  le  monde  au  temps  de  la  Terreur  avec  l'amour  de 
l'indépendance  et  des  libres  jouissances  de. l'esprit,,  c'é- 
tait avoir  bien  mal  rencontré;  aussi  Courier  donna-^tt 
vivement  dans  la  réaction  des  mœurs  nationales  que  la 
première  période  du  Directoire  vit  éclater  contre  les 
vertus  décrétées  par  la  Convention,  réaction  plus  em- 
portée dans  le  midi  que  partout  ailleurs.  On  se  ruait  en 
fêtes,  en  danses,  en  festins,  en  plaisirside  toutes  sortes. 
Hommes  et  femmes  éprouvaient  à  se  retrouver  ensemble 
comme  amis,  comme  parents,  comme  gens  du  même 
cercle,  non  plus  comme  citoyens  et  citoyennes,  un  plai- 
sir qui  n'était  pas  lui-même  sans  inconvénients  pour  la 
paix  intérieure  des  familles.  Notre  philosophe  apprit  à 
danser  avec  la  plus  sérieuse  application,  et  courut  les 
bals,  les  spectacles,  les  sociétés.  Sa  gaîté,  sa  verve  co- 
mique, qui  n'étaient  pas  encore  tournées  à  la  satire,  à 
l'humorisme,  le  firent  rechercher  des  femmes  qu'il  ido- 
lâtrait. Il  plut,  et  plut  si  bien,  qu'un  beau  matin  il  lui 
fallut  quitter  Toulouse,  pour  échapper  comme  son  père 
au  ressentiment  d'une  famille  outragée.  Sa  société  en 
hommes  était  très  nombreuse;  il  affectionnait  surtout 
un  Polonais,  fort  savant  et  grand  amateur  d'antiquités. 
11  passait  des  journées  entières  en  tête-à-tête  avec  lui, 
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soit  dans  une  chambre,  soit  en  suivant  les  allées  qui 
bordent  le  canal  du  midi.  Ce  qu'étaient  ces  conversa- 
tions, on  peut  s'en  faire  une  idée  en  lisant  les  lettres, 
malheureusement  peu  nombreuses,  adressées  d'Italie 
par  Courier  à  M.  Chlewaski. 

En  passant  à  Lyon  (en  1708)  pour  se  rendre  en  Italie, 
où  on  l'envoyait  prendre  le  commandement  d'une  com- 
pagnie d'artillerie,  Courier  écrivait  à  M.  Chlewaski  : 
«  Lectures,  voyages,  spectacles,  bals,  auteurs,  femmes, 
Paris,  Lyon,  les  Alpes,  l'Italie,  voilà  l'Odyssée  que  je 
vous  garde.  Mes  lettres  vous  pleuvront  une  page  pour 
une  ligne.  »  Il  ne  tint  parole  qu'eu  partie.  En  général, 
pluson  voit,  et  moins  on  écrit  ;  plus  les  impressions  sont 
rives,  accumulées,  pressantes,  moins  on  est  tenté  de  les 
vouloir  rendre.  Et  puis,  il  s'en  fallut  de  beaucoup  que 
Dette  Italie  que  Courier  avait  toujours  désirée,  lui  vint 
fournir  les  riantes  peintures  auxquelles  son  imagination 
l'était  sans  doute  préparée.  A  peine  il  eut  passé  les  Alpes, 
que  l'état  d'oppression,  d'avilissement  et  de  misère  dans 
lequel  était  le  pays,  affligèrent  sou  àme  d'artiste.  11  tra- 
versa la  belle  et  triste  péninsule,  et  de  Milan  jusqu'à 
Tarente  il  eut  le  môme  spectacle.  Il  vit  le  trop  sévère 
régime  imposé  par  Bonaparte  à  sa  conquête,  menaçant 
déjà  de  tomber  en  ruines,  et  rendu  insupportable  par 
l'avidité,  l'ignorante  et  brutale  morgue  des  hommes 
qu'il  avait  fallu  employer  à  ces  gouvernements  impro- 
visés. Il  vit  l'élite  de  la  société  italienne  rampant  basse- 
ment sous  les  agents  français,  faisant  sa  cour  à  nos  sol- 
dats parvenus,  bien  qu'en  sachant  les  apprécier  ce  qu'ils 
valaient,  et  toute  cette  race  abâtardie  s'épuisant  en  dé- 
monstrations républicaines,  méprisée  de  ses  maîtres,  et 


180  DÉCEMBRE  1829. 

se  laissant  dépouiller,  mettre  à  nu  par  des  commis,  des 
valets  «l'année,  des  fournisseurs  qui,  prévoyant  nos  pro- 
chains revers,  se  faisaient  auprès  des  généraux  un  mé- 
rite d'emporter  tout  ce  qui  ne  se  pouvait  détruire.  On 
ne  saurait  nier  que  ce  ne  fût  là  l'état  de  l'Italie  après  le 
premier  départ  de  Bonaparte,  et  que  les  plus  honteux 
désordres,  le  plus  effréné  pillage  n'y  déshonorassent 
avec  impunité  la  domination  française.  La  guerre  qui 
s'était  déclarée  entre,  les  commissaires  du  gouvernement 
et  les  commandants  militaires,  avait  rendu  toute  disci- 
pline, toute  administration  régulière  impossible,  et  il  n'y 
avait  si  bas  agent  qui  ne  se  crût  autorisé  à  imiter  Bo- 
naparte, faisant  payer  en  chefs-d'œuvre  la  rançon  des 
villes  d'Italie.  Courier  ne  sera  point  compté  parmi  les 
détracteurs  de  notre  Révolution,  pour  avoir  écrit  sous 
l'impression  d'un  pareil  spectacle  ces  éloquentes  protesr 
tations  auxquelles  il  n'a  pianqué,  pour  émouvoir  toute 
l'Europe  éclairée,  et  la  soulever  contre  les  déprédateurs 
de  l'Italie,  que  d'être  rendue  publique  dans  le  temps: 
a  Dites,  écrivait-il  à  son  ami  Chlewaski,  dites  à  ceux  qui 
»  veulent  voir  Borne,  qu'ils  se  hiltont,  car  chaque  jour 
»  le  fer  du  soldat  et  la  serre  des  agents  français  flé- 
»  trissent  ses  beautés  naturelles  et  la  dépouillent  de  sa 
»  parure.  Permis  à  vous,  Monsieur,  qui  êtes  accoutumé 
»  au  langage  naturel  et  noble  de  l'antiquité,  de  trouver 
»  ces  expressions  trop  fleuries,  ou  môme  trop  fardées; 
»  mais  je  n'en  sais  point  d'assez  tristes  pour  vous  peindre 
»  l'état  de  délabrement,  de  misère  et  d'opprobre  où 
»  est  tombée  cette  pauvre  Rome  que  vous  avez  vue  si 
»  pompeuse,  et  de  laquelle  à  présent  on  détruit  jus- 
»  qu'aux  ruines.  On  s'y  rendait  autrefois,  comme  vous 
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sivex,  de  tous  les  pays  du  monde.  Combien  d'étran- 
gers qui  n'y  étaient  venus  que  pour  un  hiver,  y  ont 
paggp  toute  leur  vie!  Maintenant,  il  n'y  reste  plus  que 
ceux  qui  n'ont  pu  fuir,  ou  qui,  le  poignard  a  la  main, 
cherchent  encore  danj  tes  haillons  d'un  peuple  mou- 
rant de  faim  quelque  pièce  échappée  a  tant  d'extor- 
sion* et  de  rapines Les  monuments  de  Rome  ne 

sont  guère  mieux  traites  que  le  peuple Je  pleure 

etueore  un  joli  Hennés,  enfant,  que  j'avais  vu  dans 
son  entier,  vttu  et  encapuchonné  d'une  peau  de  lion, 
et  portant  sur  son  épaule  une  petite  massue.  C'était, 
tomate  vous  voyez,  un  Cupidon  dérobant  les  armes 
ëTleraile  :  morceau  d'un  travail  exquis,  et  grec,  si 
je  ne  me  trompe.  Il  n'en  reste  que  la  base,  sur  la- 
quelle j'ai  écrit  avec  un  cravon  :  Lwjete*  F  entres, 
Cupidinesque,  et  les  morceaux  disperses  »jui  feraient 
mwru  de  douleur  Meugs  et  Winekelmann,  s'ils 
avaient  eu  le  malheur  de  vivre  assez  longtemps  pour 
voir  ce  spectacle.  Tout  ce  qui  était  aux  Chartreux,  à 
la  villa  Aibam,  chez  les  Farncse,  les  Honesti,  au  mu- 
séum Ctementi,  au  Capitale,  est  emporte,  pille,  perdu 
on  vendu.  Des  soldats,  qui  sont  entres  dans  la  biblio- 
thèque du  Vatican,  ont  détruit,  entre  autres  raretés, 
te  fameux  Térence  du  Beoubo,  manuscrit  des  plus 
estimes,  pouravoir  quelques  doruresdont  il  était  orné. 
Venus  de  Viiia  Borghèse  a  été  blessée  à  la  main  par 
q'iekfue  descendant  de  Diumède,  et  l'Hermaphrodite, 

mmme  ntfas  !  a  un  pied  brise » 

*Jta*onjuge  de  l'effet  qifeusartit  produit  a  Paris*  en 
179&,  dans  certains  cercles  ou  i \-\\  se  croyait  la  mis- 
»o  de  rallumer  parmi  uuus  le  klambeau  deiuweteint  de 
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l'intelligence,  beaucoup  de  passages  de  ce  genre,  ex- 
pression si  vive,  si  touchante  et  si  gracieuse  encore  de 
ce  qu'éprouvait  dans  un  coin  de  l'Italie,  confondu  parmi 
les  dévastateurs  de  cette  infortunée  patrie  des  arts,  un 
jeune  officier,  amateur  exquis  de  l'antiquité,  savant  in- 
connu, écrivain  déjà  parfait;  car  ces  premières  lettres 
d'Italie  ont  toute  la  verve,  toute  l'originalité  qu'on 
trouve  dans  les  plus  célèbres  écrits  de  l'âge  mûr  de 
Courier.  Elles  sont,  avec  cela,  d'un  goût  irréprochable: 
nulle  affectation,  nulle  manière  ne  s'y  fait  sentir;  cha- 
cune d'elles  est  un  pelit  chef-d'œuvre  d'élégance  et  de 
pureté  de  langage,  de  convenance  de  ton,  d'éloquence 
même,  toutes  les  fois  que  la  matière  le  comporte, 
comme  lorsqu'elles  peignent  l'avilissement  du  caractère 
italien,  et  sondent  si  énergiquement,  dix  ans  avant  que 
personne  y  pensât,  la  plaie  de  notre  révolution,  l'es- 
prit d'envahissement  et  de  destruction  plus  noblement 
appelé  l'esprit  militaire.  Et  cependant  celui  qui,  dans 
sa  droiture  naturelle,  jugeait  si  bien  d'illustres  pillages 
sur  lesquels  la  France  n'a  ouvert  les  yeux  que  lorsque, 
vaincue,  on  la  paya  de  représailles,  l'homme  qui,  seul 
peut-être  dans  nos  armées,  écrivait  et  pensait  ainsi, 
était  exposé  chaque  jour  de  sa  vie  à  périr  obscurément 
sous  le  poignard  italien,  victime  privée  de  la  haine 
qu'inspiraient  les  Français.  11  y  songeait  à  peine,  disant 
gatment  que  pourvoir  l'Italie  il  fallait  bien  se  faire  con- 
quérant, qu'on  n'y  pouvait  avancer  un  pas  sans  une 
armée,  et  que,  puisqu'il  la  faveur  do  son  harnais,  il 
avait  à  souhait  un  pays  admirable,  l'antique,  la  nature, 
les  ruines  do  Rome,  les  tombeaux  de  la  grande  Grèce, 
c'était  le  moins  qu'il  ne  sût  pas  toujours  où  il  serait  ni 
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s'il  serait  le  lendemain.  On  ne  saurait  compter  après 
lui  les  périlleuses  rencontres  auxquelles  ses  excursions 
d'antiquaire,  bien  plus  que  son  service  d'officier  d'ar- 
tillerie, l'exposèrent  tant  de  Fois  parmi  les  montagnards 
du  midi  de  l'Italie.  Portant  un  sabre  et  des  pistolets 
comme  on  porte  un  chapeau  et  une  chemise,  il  était 
toujours  à  la  découverte  en  curieux,  point  en  héros. 
Facile  à  prendre  et  à  désarmer,  il  se  tirait  d'affaire  par 
a  présence  d'esprit,  son  grand  usage  de  la  langue  ita- 
lienne, ou  par  le  sacrifice  d'une  partie  de  son  bagage  ; 
et  le  lendemain  il  allait  affronter  les  brigands  sans  plus 
de  précaution,  sans  plus  de  crainte,  surtout  sans  désir 
de  vengeance.  Ces  malheureux  Calabrais  lui  paraissaient 
tout  à  fait  dans  leur  droit  quand  ils  nous  assassinaient 
en  embuscade,  et  il  ne  pouvait  sans  horreur  les  voir 
■nssacrer  au  nom  du  droit  des  gens  par  nos  professeurs 
de  tactique. 

Ce  débonnaire  et  nonchalant  mépris  du  danger  était 
chose  plus  rare  aux  armées  que  la  bouillante  valeur  qui 
emportait  des  redoutes.  C'était  une  bravoure  à  part. 
Courier  la  portait  dans  l'esprit,  non  dans  le  sang,  et, 
comme  elle  n'allait  point  sans  quelque  mélange  d'insu- 
bordination ,  elle  ne  devait  guère  plus  sûrement  le 
nener  au  bâton  de  maréchal  que  le  Pamphlet  des  pam- 
phlets à  1T Académie  :  aussi  n'avançait-il  qu'en  science, 
et  n'était-il  récompensé  que  par  la  science  des  dangers 
qu'il  était  venu  chercher.  Il  aimait  à  raconter  qu'un 
jour,  les  douze  ou  quinze  volumes  qu'il  portait  avec  lui 
ayant  été  enlevés  par  les  hussards  de  Wurmser,  l'offi  • 
cier  commandant  le  détachement  les  lui  avait  renvoyés 
avec  une  lettre  fort  aimable.  Cette  politesse,  extrême- 
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ment  remarquable  de  la  part  duu  ennemi  dam  m 
guerre  uni  *e  fai<*il  *ao*  cou  rtoittie,  «ouvent  mente  «w 
UuumtiM.  lui  parait*ait  une  eiceptiou  trt*  ttatleuferf 
f&tUi  uniquement  pour  lui,  car  nul  outre  n'eût  Hit(*> 
palde  de  la  ifiéi iter  par  la  |*erte  d'un  pareil  l*g»(ft 
Moiu*  lieureu*  dan*  &a  prédilection  de  gavant  pour  te 
Nfejour  de  liome,  (mûrier  faillit  y  Mm  mi*  eu  pitaw 
loi *que  le^>  l' ramjai*  furent  obligé*  du  taliandoouer 0 
faitail  j>arlie  de  la  division  qucMacdouakl,  eu  uuux'fautf 
ver*  la  'I  'reldaa,  avait  |aiW*e  dau#  ttome.  Cette  dtimm 
capitula,  et  dut  ftlre  embarqua  et  transportée  « 
1 rancc,  Courier  voulut  doc  uu  dernier  mlim  à  la  Irf» 
Wiollieque  du  Vaticau  ;  il  y  oublia  lljeure  marquée 
pour  le  dopait  du  *a  divinion,  et,  lorsqu'il  eu  *>rtd,  il 
u  y  avait  d<:ja  plu*  uu  *cul  tramai*  dan*  Home,  C'était 
le  hoir;  ou  le  tuwnunl  a  (a  clartë  d'une  lampe  allumé! 
devant  nnu  madone;  ou  cria  mr  lui  au  giaecoMivi 
un  <oup  de  lu&il  lire  m  lui  tua  une  femme,  et,  ètt 
faveur  du  tumulte que  witx cau*a,  il  (jarvint à g»gw*  te 
palais  <)  uu  noble  romain  qui  l'aimait  et  qui  l'aidai 
fuir.  Voila  comme  il  quitta  ftome  et  l'Italie  pour  II 

première  fojfc, 

A  celle  époque,  certain*  département*  de  la  ¥m& 
nu  valaient  |*uerc  mieu*  que  l'Italie  pour  le»  uiilifaiff* 
rcpublu  aiu*>,  Gmricr,  débarqué  à  Marseille  et  *e  reo* 
daut  a  l'an*,  tut  encore  traite  comme  giaçaMno  \*1 
le*>  liouufttf*  gui!*  qui  pillaient  le*  voilure*  puldi<{U<«W 
le»  grand* ^  rouler,  au  uoui  de  la  religion  et  de  la  Uqfc 
mite,  11  perdit  ai -jijeiil,  papiers,  effet*,  et  arriva  à  huit 
aiuM  dépouilla,  de  plu*  atteint  dnn  crachement  de  m& 
qui  la  tourmenté  toute  m  vie,  MieutM  éclat*  la  itfwtor 
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tion  qui  mit  aux  mains  de  Bonaparte  la  dictature  mili- 
taire. Courier  ne  s'était  point  môle  jusque-là  de  poli- 
tique d'une  manière  active.  Il  ne  s'était  point  déclaré 
avec  les  militaires  contre  les  avocats,  ni  avec  ceux-ci 
contre  les  truîneurs  de  sabres.  Il  resta  donc  sous  le  con- 
sulat ce  qu'il  avait  été  sous  le  directoire,  bornant  son 
ambition  à  rechercher  la  société  du  petit  nombre  de 
savants  que  la  révolution  avait  laissés  s'occupant  obscu- 
rément d'antiquités  et  de  philologie.  Hiche  d'observa- 
tions,  le  goût  formé,  apprécié  déjà  des  érudits  qu'il 
avait  rencontrés  en  Italie,  il  fut  accueilli,  encouragé. 
H  eut  pour  amis  Akerblad,  Millin,  Clavier,  Sainte- 
Croix,  Boissonade,  qui  certes  ne  devinèrent  point  son 
avenir,  mais  qui  donnèrent  à  ses  essais  l'attention  qu'ils 
méritaient.  Ce  ne  fut  guère  que  pour  obtenir  les  suf- 
frages d'un  petit  cercle  d'amis  et  de  connaisseurs  qu'il 
composa,  de  1800  à  1802,  divers  opuscules  long- 
temps ignorés  d'ailleurs  :  Y  Éloge  d'Hélène,  ouvrage 
nouveau,  comme  il  le  dit  quelque  part,  donné  sous  un 
titre  ancien  et  comme  une  simple  traduction  d'Isocrate; 
le  Voyuge  de  Ménélas  à  Troie  pour  redemander  Hélène, 
composition  d'un  autre  genre,  dans  laquelle  il  semblait 
s'Être  proposé  d'effacer  l'auteur  «le  Télémaque,  comme 
imitateur  de  la  narration  antique;  eutin,  un  article  sur 
l'édition  de  Ydthénée  de  Schweighauser,  le  morceau  de 
critique  le  plus  habilement  déduit,  et  certainement  le 
plus  élégamment  écrit  qui  ait  paru  dans  le  Magasin 
encyclopédique  de  Millin.  Sans  les  pamphlets,  qui  ont 
fait  la  célébrité  de  Courier,  on  saurait  à  peine  aujour- 
d'hui l'existence  de  ces  opuscules;  on  est  étonné  de 
ne  les  trouver  guère  inférieurs  aux  publications  qui 
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ont  suivi,  ("est  que  h;  grand  art  de  style,  qu'on  m 
se  lasse  point  d' admirer  dan»  <  Courier,  nfa  pas  été  moin* 
en  lui  un  don  naturel  que  le  produit  de*  études  <te 
toute  mi  vie, 

l>e  Omsulat  approchait  de  sa  (in,  et,  avec  lui,  k 
paix  conquise  sur  les  champs  de  bataille  de  Marengnet 
de  llohcnlinden,  Courier  fut  désigné  pour  aller  corn- 
mander  comme  chef  d'escadron  l'artillerie  d'un  fa 
corps  qui  occupaient  l'Italie,  redevenue  française,  La 
travaux  qu'il  avait  entrepris,  les  relations  qu'il  s'étoit 
faites  ^ridant  trois  années  de  non-activité,  ne  forent 
rien  auprès  du  bonheur  de  revoir  un  pays,  des  mm, 
un  ciel  qu'il  aimait  avec  passion,  et  dont  il  ne  parlait 
jamais  sans  ravissement.  Il  était  à  peine  en  Italie,  que 
Tordre  y  vint  de  prendre  l'opinion  des  différents  <#rpi 
sur  un  nouveau  changement  dans  le  gouvernement  de 
la  France,  I  a  République  n'était  déjà  plus  qu'un  mot, 
et  flonapartc  voulait  au  pouvoir  qu'il  exerçait  seul,  et 
pn^pie  sans  contrôle,  un  titre  plus  décidé,  L'Empiie 
était  créé,  mais  il  fallait  le  légitimer  par  une  apparent 
de  délitiération  nationale.  Nous  n'avons  point  eneore 
de  mémoires  qui  nous  apprennent  comment  fut  ae* 
cueillie  par  Tannée  cette  consultation  extraordinaire, 
qui,  par  elle-même,  était  déjà  la  destruction  de  la  Ré* 
publique.  Les  militaire  qui  servaient  à  celte  époque,  et 
qui  depuis,  rentrés  dans  la  vie  civile,  ont  mieux  conna 
le  prix  de  la  liberté,  assurent  généralement  qu'ils  virait 
avec  indignation  le  pouvoir  d'un  seul  succéder  à  la  vo- 
lonté de  ton*,  Mais  aucun  fait  éclatant  n'a  prouvé  cette 
disposition  désarmée  de  la  république.  N'est-il  pas  trie* 
plus  probable  que  les  chose*  se  f  tassèrent  partout  coma* 
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oo  le  voit  dans  ce  comique  récit  de  (iourier,  où  tout  un 
corps  d'officiers,  assis  en  rond  autour  du  général  d'An- 
Ihouard,  reste  muet  à  la  question  :  a  Voulez-vous  en- 

•  core  la  république,  ou  bien  aimez-vous  mieux  un  em- 

•  pereur?  » 

En  effet,  pour  des  militaires,  dire  non,  c'était  tirer 
l'épée,  ou  protester  inutilement;  car  où  était  l'autorité 
qui  présiderait  au  dépouillement  de  ce  vaste  scrutin,  qui 
compterait  les  voix  et  répondrait  du  respect  de  Bona- 
parte pour  les  répugnances  de  la  majorité?  Courier  se 
garda  bien  de  dire  non  ;  il  avait  son  opinion  cependant  : 
«  Un  homme  comme  Bonaparte,  disait-il  énergique- 
»  ment,  soldat,  chef  d'armée,  le  premier  capitaine  du 
»  monde,  vouloir  qu  on  l'appelle  Majesté....!  Etre  Bo- 
»  naparte,  et  se  faire  sire....!  Il  aspire  à  descendre.  » 

Si  le  caractère  indépendant  mais  peu  vigoureux  de 
Courier,  si  son  esprit  frondeur  plutôt  qu'arrêté  en  cer- 
tains principes,  sont  assez  compris  par  ce  qui  précède, 
ou  ne  s'étonnera  point  qu'il  continuât  à  servir  malgré 
wo  peu  de  goût  pour  la  nouvelle  forme  de  gouverne* 
aient  établie  en  France.  Courier  n'avait  jamais  aimé  la 
république.  La  convention  l'avait  repoussé  comme  vio- 
kot  et  impitoyable.  11  avait  méprisé  le  directoire  comme 
incapable  et  vénal.  Il  n'avait  guère  éprouvé  le  bienfait 
do  Consulat  que  par  le  loisir  dont  trois  années  de  paix 
rataient  laissé  jouir.  Peu  porté  d'ailleurs  à  accorder 
aux  actions  humaines  des  intentions  bien  profondes,  il 
vit  moins  dans  l'élévation  de  Bonaparte  a  l'Empire  un 
attentat  d'ambition  qu'un  égarement  de  vanité  digne 
de  compassion.  Le  mot  d'usurpation  ne  lui  vint  môme 
pis  pour  caractériser  l'entreprise  du  nouveau  César,  et 
v.  « 
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il  tic  s'enveloppa  point  contre  lui  dans  la  sombre  haine 
d'un  IJrutus.  L'Empire,  avec  ses  cordons,  ses  titres,  se» 
hautes  dignités,  ses  princes,  ses  ducs,  ses  barons,  estro- 
piant la  langue  et  l'étiquette,  avec  sa  grotesque  fusion  de 
la  noblesse  des  deux  régimes,  avec  ses  conquêtes  féodales 
et  ses  distributions  de  royaumes,  lui  parut  d'un  bouta 
l'autre  une  farce  parfois  odieuse,  presque  toujours  bouf- 
fonne à  l'excès.  Dans  ses  lettres  écrites  d'Italie  de  4808 
k  1809,  il  épuise  les  traits  de  la  plus  amère  satire  contre 
ces  généraux  devenus  des  Majestés  à  l'image  de  l'En* 
pereur,  contre  ces  États-Majors  transformés  en  petite! 
cours,  et  livrés  à  la  brigue  des  parentés,  à  l'adoration 
des  noms  anciens  et  des  illustrations  nouvelles. 

Assurément,  c'est  bien  là  l'époque  prise  par  son  cftté 
ridicule  ;  cAté  de  vérité,  oui,  mais  qui  n'est  point  toute 
la  vérité.  L'histoire  y  saura  montrer  autre  chose.  Si 
l'on  ne  s'attache  ici  qu'au  moindre  aspect,  celui  des 
travers  individuels,  des  vanités,  du  sot  orgueil  de  tant 
d'hommes  qui,  enchaînés  à  une  pensée  supérieure, 
firent,  réunis,  de  si  grandes  choses,  c'est  que  cet  aspect 
frappa  surtout  (Jourier.  Il  faut  voir  un  instant  les  choseï 
comme  il  les  vit,  pour  concevoir,  eu  ce  qu'elles  ont  eu 
de  fort  excusable,  des  préventions  qu'on  lui  a  trop  re- 
prochées. 

L'Empire,  avec  ses  foudroyantes  campagnes  de  tro» 
jours,  ses  armées  transportées  par  enchantement  d'ui 
bout  de  l'Kuropo  à  l'autre,  ses  trônes  élevés  et  renvenéf 
en  un  trait  de  plume,  son  prodigieux  agrandissement, 
sa  calamiteusc  et  retentissante  chute,  sera  de  loin  ub 
grand  spectacle;  mais,  de  près,  un  contemporain  y  aur» 
vu  des  misères  que  la  postérité  ne  verra  point  il  y  » 
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mieux:  il  fallait  on  Mre  sorti  pour  l'embrasser  dans  son 
ttste  ensemble.  qui  seul  est  digne  d'admiration.  Tant 
qu'il  exista.  ses  grandeurs  ne  furent  célébrées  que  par 
des  préfets  ou  des  poètes  à  gages:  et  tel  qui  parait  mit 
aujourd'hui  un  esprit  libre,  en  jugeant  eetle  fameuse 
administration  de  llona|>arte  eoinme  elle  doit  l'être,  se 
serait  tu  par  pudeur  sous  la  eeusure  impériale,  ou  n'au- 
rait pas  vu.  comme  aujourd'hui,  les  ehoses  par  leur 
grand  ciMè.  1-es  lettres  de  Courier  tiendront  une  toute 
petite  place  parmi  les  mémoires  du  temps:  elles  fout 
l'histoire,  malheureusement  assez  triste,  du  moral  de 
nos  armées,  depuis  le  moment  où  llouapartc  eut  ouvert 
à  toutes  les  ambitions  la  perspective  d  arriver  à  tout  par 
du  dévouement  à  sa  personne,  autant  que  par  des  ser- 
vices iwls. 

Courier  se  vantait  de  posséder  et  de  pouvoir  publier, 
quand  il  le  voudrait,  comme  pièces  à  l'appui  de  ses  por- 
traits et  de  ses  récits,  un  grand  nombre  de  lettres  à  lui 
écrites,  aux  diverses  époques  de  la  révolution,  par  les 
maréchaux,  généraux,  grands  seigneurs  de  l'Empire, 
dévoues  depuis  1815  à  la  maison  de  Bourbon.  Ou  au- 
rait vu,  disait-il.  les  mêmes  personnages  professer  dans 
cas  lettres,  et  avec  un  égal  enthousiasme,  suivant  l'ordre 
des  dates  révolutionnaires,  les  principes  républicains 
les  plus  outrés,  et  les  doctrines  les  plus  absolues  de  la 
servilité  ;  tenir  à  honneur  d'Être  regardes  comme  en- 
nemis des  rois»  et  ramper  orgueilleusement  dans  leurs 
pdais;  commencer  leur  fortune  eu  sans-culottes,  et  la 
finir  en  habits  de  cour.  Mais  ce  monument  des  contra- 
dictions politiques  du  temps  et  de  la  versatilité  humaine 
dans  tous  les  temps,  ne  s'est  point  trouve  dans  les  papiers 
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de  Courier,  et  la  perte  assurément  n'est  pan  grande, 
\#  ridicule  et  l'odieux  méritent  peu  de  vivre  par  eux- 
munies.  C'est  le  coup  de  pied  que  leur  donne  eu  passant 
le  génie  qui  le»  immortalise.  Les  précieuses,,  le*  mar- 
quis, les  taux  dévots  du  temps  de  bwis  XIV,  seraient 
oublies  sans  Molière*  Peut-être  ou  s'occuperait  peu  de 
nos  révolutionnaires  Scapins  dans  cinquante  ans  ;  le§ 
ravissants  lettres  de  Courier  les, feront  vivre  plu»  que 
leurs  lâchetés. 

Mais  voici  qui  va  bien  surprendre  de  la  part  de  l'homme 
qu'on  a  vu  jusqu'ici  tant  détaché  des  idées  de  gloire  et 
d'ambition!  Courier  sollicitant  la  protection  d'un  grand 
seigneur  de  I7  Km  pire,  et  briguant  l'occasion  de  se  dis* 
tinguer  sous  les  yeux  de  l' Km  perçu  r!  C'est  pourtant  ce 
qui  arriva  a  l'auteur  des  lettres  écrites  d'Italie.  Il  eut 
son  grain  d'ambition,  son  quart  d'heure  de  folie,  comme, 
un  autre  ;  la  tête  aussi  lui  tourna*  Mais  cela  ne  dm 
guère  ;  il  eu  revint  bientôt  avec  mécompte,  et  corrigé 
pour  toute  sa  vie.  Voici  l'histoire  :  vers  la  fin  de  l'an* 
née  1808,  Courier,  ayant  sollicité,  sans  pouvoir  l'obte* 
nir,  un  congé  qui  lui  permit  d'aller  prendre  un  peu  de' 
soin  de  se*  affaires  domestiques,  avait  donné  sadéniii- 
sion,  Il  arrive  à  Paria,  se  donnant  aux  érudits,  sei  an- 
ciens amis,  comme  séparé  pour  jamais  de  son  vil  mé* 
tier,  comme  ayant  de  la  gloire  pardessus  les  épaule* 
Mais  voilà  qu'une  nouvelle  guerre  se  déclare  du  côté 
derAllemagne.l^simmensespréparatifsdelarampagrie 
de  1809  mettent  la  France  entière  en  mouvement.  Parta 
est  encore  une  fois  agité,  transporté,  dans  l'attente  de 
quelqu'une  de  ces  merveilles  d'activité  et  d'audace  aux* 
quelles  l'Empereur  a  habitué  les  esprits,  et  dont  les 
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récits  plaisent  à  cette  population  mobile,  comme  ceux 
des  victoires  d'Alexandre  au  peuple  d'Athènes.  C'était 
alors  le  flot  le  plus  impétueux  de  notre  débordement 
militaire,  et  Bonaparte,  comme  porté  et  poussé  par  cet 
ouragan,  brisait  et  abîmait  sous  lui  de  trop  impuissantes 
digues.  En  ce  moment,  il  revenait  d'Espagne,  où  il  lui 
avait  suffi  de  paraître  un  instant  pour  ramener  à  nous 
toutes  les  chances  d'une  guerre  d'abord  peu  favorable. 
D'autres  armées  l'avaient  précédé  vers  le  Danube,  et  il 
y  courait  en  toute  hâte,  parce  que  déjà  ses  instructions 
étaient  mal  comprises,  ses  ordres  mal  exécutés.  Quel 
homme  alors,  en  le  contemplant  au  passage,  n'eût  été 
atteint  de  la  séduction  commune?  Courier  ne  résista 
point  au  désir  de  voir  s'achever  cette  guerre  qui  com- 
mençait comme  une  Iliade.  Ce  n'était  point  un  esprit 
aeCt  étroit,  absolu.  11  avait  la  prompte  et  hasardeuse 
imagination  d'un  artiste.  Faire  une  campagne  sous  Bo- 
naparte, lui  qui  n'avait  jamais  vu  que  des  généraux  mé- 
diocres, rencontrer  peut-être  l'homme  qu'il  lui  fallait, 
l'occasion  qu'il  n'avait  jamais  eue  ;  montrer  que,  s'il 
faisait  fi  de  la  gloire,  ce  n'était  pas  qu'il  ne  fût  point 
bit  pour  elle  :  toutes  ces  idées  l'entraînèrent.  Le  voilà 
donc  faisant  son  paquet  et  partant  furtivement  dans  la 
crainte  du  blâme  de  ses  amis.  La  difficulté  était  d'être 
rétabli  sur  les  contrôles  de  l'armée  après  une  démission, 
chose  que  l'Empereur  ne  pardonnait  pas.  11  se  glisse 
comme  ami  dans  l'état-major  d'un  général  d'artillerie, 
et,  sans  fonctions,  sans  qualités  bien  décidées,  il  arrive 
à  la  grande  armée.  Mais  Courier  ne  savait  pas  ce  que 
c'était  que  la  guerre  comme  Bonaparte  la  faisait.  Quoi- 
qu'il eût  assisté  à  plusieurs  affaires  chaudes,  il  n'avait 
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jamais  vu  les  hommes  noyés  par  milliers,  les  généraux 
tués  par  cinquantaines,  les  régiments  entiers  disparais 
sant  sous  la  mitraille,  les  las  de  morts  et  de  blessés  ser- 
vant de  rempart  ou  de  pont  aux  combattants,  l'artillerie, 
la  cavalerie,  roulant,  galopant  sur  un  lit  de  débris  hu- 
mains, et  quatre  cents  pièces  de  canon  faisant  pendant 
deux  jours  et  deux  nuits  l'accompagnement  non  inteN 
rompu  de  pareilles  scènes.  Or,  il  y  eut  de  tout  cela 
pendant  les  quarante-huit  heures  que  Courier  pu» 
dans  la  célèbre  et  trop  désastreuse  île  de  Lobau.  Notre 
canon  nier  ne  vit  rien,  ne  comprit  rien,  ne  sut  que  faire 
dans  r immense  destruction  qui  l'entourait.  La  faim,  la 
fatigue,  rhorreur  eurent  bientôt  triomphé  de  l'illusion 
qui  r  avait  amené.  Il  tomba  d'épuisement  au  pied  d'un 
arbre,  et  ne  se  réveilla  qu'à  Vienne,  où  on  l'avait  fait 
transporter.  Aussi  prompt  à  revenir  qu'à  se  prendre,  3 
quitta  la  ville  autrichienne  comme  il  avait  quitté  Paria, 
et,  sans  permission,  sans  ordre,  se  regardant  comme 
libre  de  partir,  parce  que  les  dernières  formalités  de  a 
réintégration  n'avaient  pas  été  entièrement  remplies,  il 
alla  se  remettre  en  Italie  des  épouvantables  impression 
qu'il  avait  cherchées  à  la  grande  armée.  Depuis  Ion, 
son  opinion  sur  les  héros,  sur  la  guerre,  sur  le  génie  des 
grands  capitaines,  a  été  ce  qu'on  la  voit  dans  la  Con- 
versation citez  la  duchesse  d'Albany.  Courier  n'a  plu  4 
voulu  croire  qu'une  pensée,  une  intention  quelconque 
aient  jamais  présidé  à  un  désordre  comme  celui  dont  il  i 
avait  ete  témoin.  11  a  été  jusqu'à  nier  absolument  qu'il 
y  eût  un  art  de  la  guerre.  Peut-être  qu'un  peu  honteux 
de  son  équipée  de  Wagram,  il  voulut  se  tromper  lui- 
même  par  cette  exagération. 
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La  vie  de  Courier  n'est  désormais  plus  que  littéraire. 
A  peine  arrivé  en  Italie,  il  si»  rendit  à  Florenee  pour  y 
chercher  dans  la  Bibliothèque  hiurentino  un  manuscrit 
de  Longus.  dans  lequel  existait  un  passage  inédit  qui 
remplissait  la  lacune  remarquée  dans  toutes  les  éditions 
dç  ce  roman.  Mais,  dans  le  transport  avec  lequel  il  se 
livrait  à  un  travail  qui  enrichissait  la  littérature,  une 
certaine  quantité  d'encre  se  répandit  sur  le  précieux 
morceau.  C'est  là  l'histoire  de  ce  fameux  pAté  qui  sem- 
bla la  destruction  du  Palladium  de  Florence.  U\s  bi- 
bliothécaires dénoncèrent  Courier  au  monde  savant, 
comme  ayant  anéanti  ce  grec  dans  l'original  pour  trafi- 
quer de  la  copie,  ou  pour  empêcher  qu'on  ne  pût  vérifier 
la  découverte  qu'il  s'attribuait.  L'affaire  eût  fait  peu  de 
bruit,  si  Courier  n'eût  voulu  répondre  aux  attaques  tics 
cuistres  qui  le  poursuivaient;  mais  il  fit,  sous  le  titre  de 
LtUreàM.  Renouant }  libraire  de  Paris,  qui  s'était  trouvé 
présent  à  la  découverte  du  I^ngus,  quelques  pages  rem- 
plies de  ce  fiel  satirique,  de  cette  verve  d'insolence  un 
peu  abandonnée  et  pourtant  de  bon  goût,  dont  il  n'y 
avait  plus  de  modèles  depuis  les  Réponses  île  Voltaire 
à  Fréron  et  à  Desfontaines  :  avec  cela  le  stvle  dos  Pro- 
vinciales.  loi  iMtreà  M.  Renouant  ne  pouvait  manquer 
d'attirer  l'attention.  \a*  gouvernement  lui-même  s'en 
inquiéta.  Courier  avait  voulu  intéresser  à  sa  querelle 
l'opinion  en  France,  toute  faible  qu'elle  était  alors.  11 
insinuait  que  les  pédants  florentins  ne  s'attaquaient  à 
lui  si  vivement  que  paire  qu'il  était  français,  et  qu'on 
était  bien  aise,  en  Italie,  de  s'en  prendre  à  un  pauvre 
savantdelahaineqinnspirail  la  vice-royauté.  Li chose 
montée  si  haut,  on  sut  que  l'homme  de  la  tache  d'encre 
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était  précisément  un  chef  d'escadron  qu'on  réclamait 
ii  l'année  depuis  Wagram.  Voilà  Courier  dans  un  grand 
embarras  pour  s'être  si  bien  vengé  des  bibliothécaires 
florentins.  \a)  ministre  de  l'intérieur  voulait  le  pour- 
suivre comme  voleur  de  grec.  et9  dans  le  même  temps, 
celui  de  lu  guerre  prétendait  le  faire  juger  comme  dé- 
serteur. Il  s'en  tira  toutefois,  mais  à  la  condition  de  ne 
plus  employer  contre  personne  une  plume  si  hardie; 
prudence  qu'il  observa.  Courier  ne  fit  donc  plus  qu'étu- 
dier et  voyager  jusqu'à  la  paix.  Il  voyageait  en  1812,  i 
l'époque  de  la  conspiration  de  Mal  le  t.  Il  était  sans  pas- 
seport; on  l'arrêta  comme  suspect,  puis  on  le  relâcha, 
en  reconnaissant  qu'il  ne  se  mêlait  point  de  politique. 
<aî  fut  là  son  dernier  démêlé  avec;  le  régime  militaire 
impérial. 

La  restauration  des  Itou r bons,  le  retour  et  la  seconde 
chute  de  Bonaparte,  furent  des  événements  trop  prewfa, 
trop  coup  sur  coup,  pour  tirer  immédiatement  (Courier 
de  l'inactivité  politique  à  laquelle  il  s'était  condamné. 
La  catastrophe  lui  avait  paru  dés  longtemps  inévitable, 
et  peut-être  il  y  trouvait  également  de  quoi  plaindre  et 
de  quoi  espérer.  D'ailleurs,  un  mariage  qui,  sur  ces 
entrefaites  mêmes,  était  venu  combler  tous  ses  vœux, 
l'absorbait  eu  partie  Ainsi,  dans  ces  deux  années  dé- 
sastreuses, dont  les  résultats  dominent  encore  l'époque 
actuelle,  Courier  ne  prit  point  parti  entre  Bonaparte  et 
la  coalition,  entre  la  vieille;  cause  de  Jommapes,  qui,  de 
lassitude,  laissait  tomber  l'épéc,  et  celle  de  Orienta, 
hypocritement  parée  de  l'olivier  de  paix.  Mais,  voir  la 
France  envahie  deux  fois,  pillée,  insultée,  mise  à  con- 
tribution, et  tous  ces  malheurs,  toute  cette  honte,  n* 
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lourner  d'abord  qu'au  profit  d'une  famille  qui  trouvait 
le  trône  vide  et  s'y  replaçait  ;  voir  une  poignée  d'émi- 
grés, vagabonds  et  mendiants  de  la  veille,  se  donner 
l'orgueil  et  prendre  insolemment  l'odieux  de  ces  deux 
conquêtes;  voir  d'affreuses  persécutions  éclater  jusque 
dans  la  plus  paisible  et  de  tout  temps  la  moins  révolu- 
tionnaire de  nos  provinces,  contre  quiconque  n'avait 
pas  refusé  un  gtte  et  du  pain  à  nos  tristes  vaincus  de 
Waterloo;  il  n'y  avait  pasd'animosité  contre  Bonaparte, 
pas  de  ressentiment  contre  la  tyrannie  militaire,  pas 
d'amour  du  repos  et  de  préférence  studieuse,  qui  pût 
tenir  à  un  pareil  spectacle,  chez  un  homme  aussi  droit, 
aussi  impressionnable  que  l'était  Courier.  Aussi  bientôt 
se  montra-t-il  parmi  les  adversaires  du  nouvel  ordre  de 
choses.   Alors,  seulement,  il  éprouva  quelque  fierté 
d'avoir  autrefois  combattu  l'étranger  dans  les  armées 
de  la  République  ;  alors  aussi,  il  cessa  de  se  désavouer 
lui-même  comme  soldat  de  l'Empire  ;  car,  à  Florence, 
à  Mayence,  k  Marengo,  à  Wagram,  c'était  le  même 
drapeau,  c'était  la  môme  nécessité  révolutionnaire, 
vaincre  pour  n'être  pas  enchaînés,  conquérir  pour  n'être 
pas  conquis. 

En  prenant  le  parti  d'élever  la  voix  et  do  dire  au  pu- 
Hic  son  avis  sur  les  affaires,  Courier  avait  senti,  comme 
un  autre,  le  besoin  d'arranger  son  personnage,  et,  par 
un  bonheur  peu  commun,  tout  dans  sa  vie  passée  pou- 
vait prendre  la  couleur  du  patriotisme  le  plus  désinté- 
ressé. La  singularité  si  rare  d'avoir  été  quinze  ans  les 
armes  à  la  main  contre  les  coalitions  de  l'émigration, 
sans  obtenir,  sans  briguer  faveurs  ni  titres,  sans  être 
d'aucun  des  partis  qui  s'étaient  disputé  le  pouvoir,  lui 
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devenait  d'un  merveilleux  secours  pour  l'autorité  de  ses 
paroles.  Ce  qui  était  le  fait  d'une  humeur  un  peu  bi- 
zarre, d'un  esprit  distrait  et  capricieux,  passait  sur  te 
compte  de  la  fermeté  de  caractère  et  de  la  supériorité 
de  jugement.  Le  vigneron  de  Touraine  faisait  désor- 
mais un  même  homme  avec  l'ancien  canon  nier  k  cheval. 
Ce  n'était  plus  par  hasard,  mais  par  amour  du  pays, 
qu'il  était  allé  h  la  frontière  en  1792.  (Je  n'était  plus 
par  insouciance  qu'il  était  demeuré  dans  son  humble 
condition,  mais  par  haine  du  pouvoir  qui  corrompt, 
Soldat  par  devoir,  paysan  par  gortt,  écrivain  par  passe- 
temps,  tel  il  se  donnait  et  tel  il  fut  pris.  D'ailleurs,  ne 
voulant  de  la  Charte  qu'autant  que  le  gouvernement  en 
voulait,  ni  plus  ni  moins,  et  ne  croyant  pas  à  la  subite 
illumination  des  aveugles-nés,  il  prétendait  appeler  toi 
choses  par  leur  nom,  parler  aux  puissances,  suivant 
leurs  intentions  bien  connues,  et  non  pas  suivant  celles 
qu'une  opposition  trop  polie  voulait  bien  leur  accorder; 
l'attitude  était  vraiment  unique. 

En  tout  cela,  Courier  n'obéissait  pas  moins  à  l'inslinet 
de  son  talent  qu'à  son  indignation  d'honnête  homme 
et  de  citoyen  contre  un  système  de  persécution  qui  at- 
teignait autour  de  lui  quiconque  ne  voulait  point  être 
persécuteur.  H  ne  se  fit  pas  longtemps  attendre.  Au 
mois  de  décembre  1810,  il  adressa  aux  chambres,  pour 
les  habitants  de  Luynes,  la  fameuse  pétition  :  Mmiêuri, 
je  iuis  Tourangeau.  Iji  sensation  fut  des  plus  vives.  Ce 
n'était  que  le  tableau  de  la  réaction  royaliste  dans  un 
village  de  Touraine  ;  mais  la  France  entière  s'y  pouviit 
reconnaître,  car  partout  la  situation  était  la  môme, 
avec  une  égale  impossibilité  de  publier  la  vérité.  Cou- 
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vait  rendu  à  la  nation  cet  immense  service  de 
âté,  dans  un  écrit  de  six  pages  fait  pour  être  ro- 
be de  ceux  ru  Ames  qui,  s  intéressant  moins  aux 
les  qu'aux  persécuteurs,  se  piquaient  d'aimer  l'es- 
n  gens  de  cour.  Or  c'était  là  le  point  :  tout  dire 
une  feuille  d'impression  et  savoir  se  faire  lire, 
er  y  avait  réussi  ;  aucune  porte  fermée  n'avait  pu 
cher  cetto  vérité  d'arriver  à  son  adresse.  M.  De- 
,  alors  ministre  de  la  police,  se  servit  de  la  péti- 
ontre  le  parti  extrême  qu'il  ne  gouvernait  plus  et 
oulait  le  renverser  lui-même.  Il  chercha,  par 
i  sortes  de  moyens,  à  s'attacher  Courier,  mais 
ement.  Courier  ne  voulait  pas,  plus  qu'aupara- 
se  faire  une  carrière  politique.  11  était  bien  réél- 
it paysan,  occupé  de  sa  vigne,  de  ses  bois,  de  ses 
ps.  Précisément  alors  ses  propriétés  avaient  à  souf- 
B  la  part  de  gens  qui  trouvaient  protection  auprès 
utorités  du  pays,  et  il  était  toujours  allant  et 
it  de  Paris  à  sa  terre,  de  sa  terre  à  Paris,  poussant 
■ocès  contre  l'un,  demandant  inutilement  justice 
B  l'autre.  Comme  M.  Decazes  réitérait  auprès  de 
s  assurances  d'envie  de  lui  être  utile,  il  crut  pou- 
profiter  de  dispositions  si  rares  de  la  part  d'un 
Ire,  au  moins  pour  obtenir  dans  son  village  repos 
té  des  autorités,  et  satisfaction  de  ceux  qui  vo- 
;  impunément  ses  bois.  Il  parut  dans  les  salons 
itériels  du  temps,  et  cela  seul  suffit  pour  faire 
jer  de  conduite  à  son  égard  le  préfet  du  départe- 
.,  et  tout  ce  qui  dépendait  du  préfet,  ("était  là  tout 
u'il  voulait;  il  remercia,  salua,  et  ne  reparut 
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La  Uttrc  a  Mcmeur»  de  l'Académie  des  intcriplioni 
et  bclle$-leUre$,  donnée  cri  1820,  coupa  court  aux  pe- 
tites attentions  ministérielles  dont  Courier  avait  conti- 
nua d'Atro  l'objet  depuis  la  pétition  do  Luynes.  Soi 
amis  avaient  tous  blAmé  l'àproté  do  ce  nouvel  écrit 
Lui  s'étonnait  qu'on  put  y  voir  autre  chose  que  ce  que 
tout  lo  monde  pensait  de»  académie»  et  de  certains  aca- 
démiciens. On  fiait  l'histoire  de  cette  Lettre.  Courier 
H'était  présenté  pour  succéder,  dans  F  Académie  des  in- 
scriptions, à  (Clavier,  son  boau-pére;  k  l'en  croire,  il 
avait  parole  (\\\  plus  grand  nombre  des  académiciens,  et 
(^pendant,  au  jour  rie  l'élection,  il  avait  été  unanime- 
ment  rejeté.  Il  s'en  fâcha  et  (Il  la  I/ittrc.  On  remarqua 
que,  puisqu'il  avait  trouvé  la  place  de  Clavier  assez  ho- 
norable pour  la  vouloir  occuper  après  lui,  il  s'était  fus- 
tigé lui-même  sur  celte  prétention  en  voulant  humilier 
le  corp*  entier  des  académiciens;  qu'il  était  ridicule  à 
lui  d'avoir  frappé  a  la  porte  d'une  académie  unique- 
ment fondée,  d'après  non  dire  actuel,  «  pour  compotier 
»  des  devines  aux  tapisseries  du  roi ,  et,  en  un  besoin, 
»  aux  bonbons  de  la  reine,  »  Mais,  si  Courier  s'était 
trompé  sur  la  moralité  ou  la  convenance  du  procédé, 
il  en  fut  puni  dans  le  temps  par  l'endroit  le  plus  sensible 
à  un  auteur.  Ce  qu'on  appelait  la  méchanceté  et  la  va- 
nité blessée  de  l'académicien  aspirant  ferma  beaucoup 
d'yeux  sur  l'art  infini  avec  lequel  était  composé  ce 
petit  écrit,  «  Nulle  part  Courier  n'a  répandu  avec  plus 
»  de  bonheur  les  traits  d'une  satire  à  la  fois  bouffonne 
»  et  sérieuse,  qui  excite  le  rire  eu  même  temjw  qu'elle 
»  soulève  l'indignation  et  le  mépris,  telle  qu'on  l'admire 
»  dans  les  immortelles  Provinciale*.  »  C'est  le  jugeaient 
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tous  par  Courier  lui-même  dans  une  courte  notice  sur 
»t  personne  et  sur  ses  écrits  qui  n'a  point  été  publiée 
sous  son  nom,  mais  dans  laquelle  il  est  impossible  de  le 
méconnaître,  et  dont  il  serait  ridicule  de  rougir  ici  pour 
lui  (1).  S'il  était  possible  de  prendre  ainsi  sur  le  fait 
tous  ceux  qui,  dans  les  biographies  et  dans  les  journaux, 
se  sont  chargés  de  parler  d'eux-rrtômes,  et  l'ont  fait 
avec  quelque  avantage  pour  leur  réputation,  l'histoire 
littéraire  de  ce  temps  aurait  a  recueillir  nombre  de 
plaisantes  confidences  d'amour-propre  :  tel  n'est  point 
le  caractère  de  la  petite  notice  dont  il  est  question  ici. 
Courier  n'y  a  point  changé  sa  manière  si  connue  ;  il  n'a 
probablement  ni  espéré  ni  désiré  qu'on  s'y  trompât;  et, 
sans  précautions  oratoires,  sans  ambages,  sans  grimaces 
de  fausse  modestie,  il  a  dit  de  chacun  de  ses  écrits, 
bonnement,  franchement,  avec  la  plus  naïve  convic- 
tion, ce  qu'il  en  pensait.  Ce  trait  peint  bien  moins  les 
mœurs  littéraires  de  l'époque  qu'il  ne  peint  Courier 
lui-roême.  Le  curieux  n'est  pas,  en  effet,  à  ce  qu'il  se 
toit  loué  de  sa  propre  plume,  comme  tant  d'autres, 
Daii  au  peu  do  façon  et  de  déguisement  avec  lequel  il 
s'est  rendu  ce  petit  témoignage  d'une  bonne  con* 
science, 

Après  tout,  qu'on  ne  s'y  trompe  pas  :  ces  éloges  sont, 
littérairement  parlant,  l'exacte  mesure  de  l'homme, 
tel  qu'on  serait  charmé  do  l'avoir  de  Corneille,  do  La 
Fontaine,  de  Montesquieu,  de  Molière,  si  ces  grands 

(l)  L'opinion  do  madame  Courier  et  do  quelques  personne*  qui  ont 
Coonu  très  particulièrement  Courier  est  que  cotte  notice  n'est  point  de  lui. 
L'Meurdo  cet  tissai  n  cru  pouvoir,  malgré  dos  autorités  ^1  respectables, 
ttniiter  dans  l'opinion  qu'il  a  émise  Ici. 


200  nticicMimic  1829, 

écrivains  avaient  été  capables  do  parler  d'eux-mêmes 
avec  cette  liberté  ou  plutAl  cotte  ingénuité  d'opinion. 
N'est-ce  point,  par  exemple,  une  bonne  fortune  de 
trouver  sur  les  lettres  au  censeur,  qui  parurent  en 
1820,  l'opinion  de  l'écrivain  même  qui  nous  ravit  et 
nous  vengea  par  ces  hardis  opuscules? 

«  lii  [>ctitc  collection  des  Lettres  au  censeur,  dit  Cou* 

»  riftr,  (soiiMiunctt  k  populariser  le  nom  de  l'auteur. 

»  Jusque-là  les  éloquentes  et  courageuses  dénonciations 

»  dont  il  avait  poursuivi  les  magistrats  iniques  qui  fai- 

»  saitnt  peser  leur  despotisme  sur  la  population  timide 

»  et  muette  des  campagnes  n'avaient  guère  retenti  au 

»  delà  du  déjMirtcment  dSIndre-ot-Loire.  Il  était  l'écri- 

»  vain  patriote  de  sa  commune,  de  son  canton;  il 

»  n'était  pus  encore  l'homme  populaire  de  toute  la 

»  France.  Le«  lettres  au  censeur,  assez  répandues,  ré- 

»  vêlèrent  au  public  ce  talent  et  ce  courage  nouveau 

»  d'un  sincère  ami  du  pays,  dont  l'esprit,  élevé  au- 

»  dessus  de  tous  les  préjugés,  voit  partout  la  vérité,  la 

»  dit  sans  aucune  crainte,  et  la  dit  de  manière  à  la 

»  rendre  accmible  à  tous,  vulgaire,  et,  si  l'on  veut 

»  même,  triviale  et  villageoise,  Ajoutez  à  cela  que, 

»  par  un  prodige  tout  à  lait  inouï,  cet  écrivain,  qui 

n  semble  ne  chercher  que  le  km  sens,  s'exprime  avec 

»  une  pureté  <?t  une  élégance  de  langage  entièrement 

»  perdues  de  nos  jours,  et  qui  empreignent  ses  écrit* 

»  d'un  caractère  inimitable»  » 

Tout  le  monde,  assurément,  aura  reconnu  ici  la 
plume  du  mattre,  et,  s'il  est  impossible  de  rien  ajouter 
à  cet  éloge  des  Lettres  au  censeur,  on  conviendra  au* 
qu'il  n'y  a  Vieu  â  eu  ùter.  C'est  de  ce  même  ton,  avec 
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rite  même  absence  de  pniderie  littéraire  que  la  notice, 
lont  voilà  maintenant  l'anonyme  assez  dévoilé,  confi- 
ne l'histoire  et  l'examen  des  écrits  du  vigneron  de  la 
lavonuière.  Elle  est  postérieure  au  Pamphlet  des 
wmphlcts,  et  conséquei nment  le  dernier  écrit  de  Cxm- 
îer,  comme  s'il  eût  dû  terminer  sa  carrière  par  ce  ra- 
pide  et  glorieux  coupd'œil  jeté  en  arrière  avec  tant  de 
bonne  foi .  11  est  bien  impossible  de  ne  pas  s'aider  de  cette 
arieuse  pièce  quand  on  Fa  sous  les  yeux,  et  ce  serait 
Ure  au  lecteur  un  véritable  tort,  que  de  ne  pas  laisser 
prier  (Courier  toutes  les  fois  qu'on  est  de  son  avis  sur 
M-méroe.  On  accepte  bien  un  grand  capitaine  ou  un 
plitique  fameux  pour  historien  de  ses  propres  actions; 
m  trouve  même  qu'il  est  trop  peu  de  tels  historiens  ; 
pe  le  plus  capable  de  faire  de  grandes  choses,  est  aussi 
Il  plus  capaMe  (f  en  bien  parler.  Pourquoi  un  grand 
hrivaîn  ne  serait-il  pas  aussi  quelquefois  le  meilleur 
Bmmentateur  de  ses  propres  ouvrages?  Courier,  |>ar 
fteuple,  l'homme  de  son  temps  qui  sut  le  mieux  l'his- 
Mre  de  notre  langue,  le  seul  qui  ait  possédé  le  génie 
prticulier  de  chacun  des  âges  de  cette  langue,  quel  se- 
Hit  aujourd'hui  le  critique  compétent  à  le  juger  sur 
tari» ses  parties  d'écrivain?  Koileau,  le  grand  critique 
la  xvu*  siècle,  n'osa  point  parler  de  \jl  Fontaine  ;  Vol- 
lie  en  déraisonna,  et,  jusqu'à  ces  derniers  temps, 
tal-à-dire  jusqu  à  Paul-Louis  G»urier,  le  bonhomme, 
bot  Molière  seul  comprit  la  supériorité,  n  avait  peut- 
Hie  rencontré  ni  biographe,  ni  commentateur  qui  en 
*t  met  pour  parier  de  lui. 
Entre  la  dernière  Lettre  au  Censeur  et  le  Simple  dis- 
w  la  souscription  pour  Chain  bord,  il  y  eut  un 
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immense  progrès  dan»  la  réputation  do  Courier;  cepen- 
dant le  talent  est  le  môme  dans  ces  deux  opuscules.  Tool 
l'avantage  du  Simple  di$cour$  est  dans  l'ii-propou,  ainsi 
heureux  que  hardi,  de  ce  fer  chaud  appliqué  sur  l'épaule 
des  courtisans,  dans  le  temps  môme  où  ils  s'agitaient 
pour  donner  k  un  tribut  imposé  à  la  faiblesse  de  beau- 
coup de  gens  la  couleur  d'une  amoureuse  offrande  ni- 
tionale.  Courier  fut  condamné  pour  cette  brochure  à 
deux  mois  de  prison  et  a  trois  cents  francs  d'amende. 
On  trouva  qu'en  disant  tout  haut  :  «  Je  ne  souscrira 
point  pour  donner  Chambord  au  duc  de  Bordeaux,  i 
il  avait  offensé  la  morale,  a  Or,  le  Simple  discours,  comtW 
»  dit  très  bien  le  biographe  anonyme,  est  un  des  plu 
»  éloquents  plaidoyers  qu'on  ait  jamais  faits  en  faveui 
»  de  la  morale,  non  publique  et  telle  qu'on  l'émet  dam 
»  nos  lois,  mais  de  la  morale  véritable,  telle  que  Ifl 
»  croyances  populaires  l'ont  reconnue.  »  On  ne  s'étoft 
nera  point  de  voir  ce  mot  d'éloquence  appliqué  à  on 
production  en  apparence  toute  simple  et  toute  naïve,  L 
vigneron  de  la  Chavonnière  semble  ne  parler  qu'à  di 
paysans  comme  lui  ;  mais,  tout  en  s'accommodantàle» 
intelligence,  il  trouve  le  moyen  de  faire  entendre,  sur  11 
cour,  sur  les  courtisans,  sur  les  mœurs  de  l'ancien  ré- 
gime naturellement  rappelées  par  Chambord,  ce  lia 
témoin  de  tant  d'illustres  débauches,  des  choses  à  hfcl 
frémir  les  intéressés, 

La  brochure  dans  laquelle  Courier  rend  compte  A 
son  procès  est  elle-même  un  délicieux  pamphlet,  Quart 
à  l'admirable  plaidoyer  qui  la  termine,  on  ne  penief* 
que  Courier  ait  jamais  sérieusement  pensé  &  le  réciter 
en  face  de  ses  juges.  11  avait  montré  trop  d'émotion  de» 
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«réponses,  où  il  se  peint  d'une  fermeté  et  d'une  ironie 
i  imperturbables,  pour  être  capable  de  l'assurance  né- 
cessaire au  débit  d'un  pareil  morceau.  Il  est  probable 
même  que  cette  harangue  étudiée,  si  Mie  à  la  lecture, 
eût  manqué  son  effet  à  l'audience  :  on  y  eût  trop  re- 
connu les  transports  oratoires  élaborés  dans  le  cabinet. 
Si  la  parole  est  souveraine,  c'est  quand  l'enfantement 
de  la  pensée  est  visible  comme  un  s|>ectacle  :  c'est  quand 
m  homme  privilégié  semble  divulguer  à  toute  une  as- 
lemblée  le  secret  de  la  plus  haute  des  facultés  humaines, 
l'inspiration. 

La  veille  du  jour  où  expirait  sa  détention  de  deux 
■ois,  Courier  fut  tiré  de  la  prison  de  Sainte-Pélagie, 
et  conduit  devant  le  tribunal  pour  un  nouveau  pamphlet, 
k  Pétition  pour  des  villageois  qu'on  empêche  de  damer, 
Ben  Tut  quitte,  cette  fois,  pour  une  simple  réprimande; 
Mis,  reconnaissant,  à  ce  second  réquisitoire,  qu'il  lui 
était  désormais  impossible  de  causer,  comme  il  le  (li- 
ait, avec  le  gouvernement,  par  la  voie  de  la  presse  lé- 
pie,  il  eut  recours  à  la  presse  clandestine.  Son  secret 
ht  si  bien  gardé,  que  ses  meilleurs  amis  ne  surent  pas 
somment  il  s'y  prônait  pour  faire  imprimer  et  répandre 
les  nouvelles  causeries,  lesquelles  se  succédaient  avec 
ne  rapidité  plus  surprenante  encore  pour  ceux  qui 
««naissaient  la  lenteur  habituelle  à  Courier  dans  ses 
compositions.  Ainsi  parurent,  de  18*22  à  4824«  sans 
(tare  avouées  de  leur  auteur,  mais  le  faisant  trop  bien  re- 
connaître, la  Première  et  la  Deuxième  réponse  aux  ano- 
sywet;  l'une  des  deux  admirable  par  le  récit  du  forfait 
fcMaingrat,  et  par  cette  poétique  et  vivante  peinture  des 
combats  du  jeune  prêtre  confessant  la  jeune  fille  qu'il 
v.  14 
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aime,  enfin  par  ce  continuel  ni  si  facile  pasHiigede  h 
simplicité  villageoise  lapins  naïve,  au  pathétique  le  plu* 
déchirant  et  nu  raisonnement  le  plus  rigoureux.  Tout  lu 
xviir  siècle  n  écrit  contre  les  couvents  d'hommes  et  <l<? 
femmes,  contre  les  v<eux  de  religion,  contre  la  confes- 
sion des  jeunes  lllles  pur  les  jeunes  prMros.  Si  Ton  «il 
excopte  la  profession  de  loi  i\\i  vicaire  savoyard  de  Jeun- 
Jacques,  qu'a-l-on  produit  dnns  ce  siècle  de  guerre  em- 
portée, qui  lasse  descendre  dans  les  Ames  la  conviction 
de  l'abus,  aussi  bien  que  cette  éloquente  lettre  où  le 
prêtre  cxcus<\  plaint  en  tant  qu'homme,  in  te  rcw*c  pres- 
que dans  sou  irrésistible  (Mission ,  comme  victime  k 
cette  robe  qui  n'empêche  point  le  cuîurdo  battre,  mai* 
qui  lui  prescrit  le  mensonge,  s'il  est  faible,  le  meurtre, 
h!  la  preuve  vient  qu'il  a  succombé? 

\a>,  lAvret  de  Vant-hmin,  la  (lazelle  du  village,  ttih 
croquis  délicieux,  ces  comiques  boutades  d'un  ennemi 
du  gouvernement,  plus  artiste  et  homme  d'eaprit  <|M 
factieux;  enfin,  la  Piton  diplomatique,  supposition  liifll 
hardie,  sans  doute,  de  eequi  pouvait  se  passer  en  1833 
au  fond  d'une  Ame  royale  quelque  pou  double  et  met 
mal  dévote,  précédèrent  de,  très  pou  do  temps  le/'ow  : 
phlet  de»  pamphlet*,  qui  fut  le  chant  du  cygne,  comme  ; 
on  l'a  bien  et  tristement  dit  quelque  part,  «  Q*t  ou~ 
»  vrage,  a  dit  Courier  dans  la  notice  anonyme,  «rt,  à  | 
»  proprement  parler,  la  justification  de  tous  les  autn*. 
»  hauteur,  qui  toujours  a  su  resserrer  en  quelque 
n  pages  les  vérins  qu  il  a  voulu  dire,  s'attache  à  <lé- 
n  montrer  que  le  pamphlet  est,  de  sa  nature,  la  pli* 
»  excellente  sorte  de  livre,  la  seule  vraiment  populaire 
»  [Mi  m  brièveté  même.  I>;s  gros  ouvrage  peu  vent  Mtf 
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Imhis  pour  les  désœuvrés  «les  salons  ;  le  pamphlet  s'a- 

>  dresse  aux  gens  laborieux  de  qui  les  mains  n'ont  pas 

>  le  loisir  de  feuilleter  une  centaine  de  pages.  Cette 

>  thèse  heureuse  à  la  fois  et  ingénieuse  est  soutenue  en 

*  une  façon  qu'on  ap|>ellerait  volontiers  dramatique. 
»  l/opinion  d'un  libraire  parisien  est  mise  en  faee  de 

•  celle  d'un  baronnet  anglais;  l'un  prétend  flétrir,  l'autre 
b  glorifier  l'auteur  du  titre <lo  pamphlétaire;  et  du  dé- 
»  bat  sortent  une  foule  de  ces  a bonnes  vérités  qui  vont 
»  à  leur  adresse.»  Voilà  l'esquisse  décolorée,  ou,  si  Ton 
veut,  tout  simplement  la  donnée  du  Pamphlet  des  pam- 
phlets.  Mais  ici  le  biographe  anonyme  laisse  trop  à  dire 
lor  ce  magnifique  discours  dont  la  lecture  doit  rendre 
ijatnais  déplorable  la  fin  prématurée  de  Courier.  Tout 
ce  qu'il  avait  produit  jusque-là.  pariait  à  Iteaucnup  d'é- 
gards, n'était  point  sans  déplaire  à  quelques  lecteurs 
prie  retour  fréquent  <!<*  niâmes  formes,  par  le  suranné 
d'expressions  qui  montrent  la  recherche  et  n'ajoutent 
point  au  sens,  par  le  maniéré  de  cette  naïveté  villageoise 
un  peu  trop  ingénieuse,  qui  vase  transformant  à  travers 
les  combinaisons  de  raisonnement  les  plus  déliées,  du 
paysan  au  savant  et  du  philosophe  au  soldat.  Kn  un  mot. 
l'art  du  monde  le  plus  ralliné  semblait  embarrasse  de 
lui-même.  (le  pamphlétaire,  qui  ne  se  gênait  d'aucune 
lérité  périlleuse  à  dire,  hésitait  sur  un  mot,  sur  une  vir- 
gule, se  montrait  timide  à  toute  lacon  de  parler  qui 
n'était  pas  de  la  langue  de  ses  auteurs.  Le  Pamphlet 
<fct  pamphlet*  montra  le  talent  de  Courier  arrivé  à  ce 
période  de  puissance  où  l'écrivain  n'imite  plus  personne 
Gtptvtend  servir  d'exemple  à  son  tour.  On  peut  voir 
dans  sa  correspondance  avec  madame  Courier  la  cou- 
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fiance  lui  venant  avec  ses  succès.  D'abord,  il  s'étonne, 
il  s'effraie  presque  de  sa  célébrité  si  rapide,  il  la  com- 
prend à  peine.  N'ayant  eu  jusque-là  de  l'esprit  que  pour 
lui  et  pour  quelques  amis,  il  semble  ne  pouvoir  se  re- 
connaître dans  l'écrivain  qui  fait  la  curiosité  des  salons 
et  que  les  feuilles  publiques  appellent  le  Rabelais  de  la 
politique,  le  Montaigne  du  siècle,  l'émule  heureux  de 
Pascal.  Mais,  assez  vite,  il  se  rassure  ;  il  s'habitue  à  sa 
réputation  ;  il  éprouve  la  sympathie  universelle  du  pu- 
blic français  pour  un  talent  qu'il  n'avait  connu,  lui,  que 
par  le  laborieux  et  pénible  côté  de  la  composition.  A 
mesure  qu'il  produit,  on  peut  remarquer  son  allure  plu 
dégagée,  plus  libre,  sa  manière  se  séparant  de  plus  en 
plus  de  celle  des  écrivains  auxquels  on  a  pu  d'abord  le 
comparer,  jusqu'il  ce  qu'enfin  elle  soit  tout  à  fait  l'ex« 
pression  de  l'originalité  de  son  esprit  et  de  la  trempe  un 
peu  sauvage  de  son  caractère.  Cet  assouplissement  gra- 
duel est  assez  marqué  depuis  la  Lettre  à  M.  Renouai 
j  usqu'au  Simple  discours  ;  mais,  depuis  \eSimple  disemi 
jusqu'au  Pamphlet  des  pamphlets,  il  l'est  bien  davan- 
tage. C'est  là  seulement  que  la  lente  formation  de  ce 
talent  de  premier  ordre*  qui  tout  à  l'heure  va  disparaître, 
est  accomplie.  La  maturité  peut-être  un  peu  factice  de» 
premiers  écrits  de  Courier  a  fait  place  à  une  maturité 
réelle,  dans  laquelle  la  vigueur  est  alliée  à  la  grâce,  et 
l'originalité  la  plus  âpre  au  naturel  le  plus  parfait.  On 
voit  que  ce  lumineux  et  mordant  génie  a  rencontré  enfin 
la  langue  qui  convient  à  ses  amères  impressions  sur  les 
hommes  et  les  choses  de  son  temps,  et  qu'il  va  marcher 
armé  de  toutes  pièces.  Dans  le  Pamphlet  des  pamphlet*, 
ce  n'est  plus  un  villageois  discourant  savamment  sur  les 
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intérêts  publics,  c'est  Paul-Louis  se  livrant  avec  une 
sorte  d'enthousiasme  au  besoin  de  dire  sa  vocation  de 
pamphlétaire,  et  de  la  venger  des  mépris  d'une  portion  de 
la  société.  H  s'est  mis  en  cause  commune  avec  Soerato, 
Pascal,  Cicéron,  Francklin,  Démosthènes,' saint  Paul, 
saint  Basilo;  il  s'est  environné  de  ces  grands  hommes, 
oommo  d'une  glorieuse  milice  d'apôtres  de  la  liberté  de 
penser,  de  publier,  d'imprimer  ;  il  les  montre  pamphlé- 
taires comme  lui,  faisant,  chacun  de  son  temps,  contre 
une  tyrannie  ou  contre  l'autre,  ce  qu'il  a  fait  du  sien, 
lançant  de  petits  écrits,  attirant,  préchant,  enseignant 
le  peuple,  malgré  les  plaisanteries  de  la  cour,  le  blâme 
des  honnêtes  gens,  la  fureur  des  hypocrites  et  les  réqui- 
sitoires du  parquet;  les  uns  allant  en  prison  comme  lui, 
les  autres  forcés  d'avaler  la  ciguë  ou  mourant  sous  le 
fer  de  quelque  ignoble  soldat.  Voilà  le  Pamphlet  des 
pamphlets,  morceau  d'un  entraînement  irrésistible,  et 
dont  le  style,  d'un  bout  k  l'autre  en  harmonie  avec  le 
mouvement  de  l'inspiration  la  plus  capricieuse  et  la  plus 
hardie,  est  peut-être  ce  que  Ton  peut  citer  dans  notre 
langue  de  plus  achevé  comme  goût  et  de  plus  merveil- 
leux comme  art. 

On  ne  s'est  point  arrêté  aux  derniers  travaux  de  Cou- 
rier comme  helléniste.  Le  plus  important,  sa  traduction 
d'Hérodote,  n'a  point  été  achevé.  Ce  n'est  guère  ici  le 
lieu  de  discuter  le  système  dans  lequel  cette  traduction 
a  été  commencée.  Courier  s' eu  est  expliqué  dans  une 
préface  qui  n'a  point  mis  tout  le  monde  de  sou  avis, 
mais  qui  a  peut-être  donné  l'idée  la  plus  complète  des 
richesses  littéraires  silencieusement  accumulées  eu  lui 
pendant  «es  campagnes,  sus  voyages,  ses  séjours  à  Na- 
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pics,  ii  Home,  â  huis,  «t  m  dernière  retraite  <!ii  Tou- 
iain<\  <>  im'hI  piintrop  de  dire,  qu'il  avait  encore  touto 
une  réputation  itw!  faire,  comme  mliqiiu. 

Voila  I  écrivain  que  la  Iwanee  a  perdu  ilatin  touUîla 
vigueur  de  mou  talent,  et  la  lAlo  |»Iiik  qui»  jimiain  plaint) 
de  priais,  le  10  avril  1H2,\  atteint  il9iui  eoup  du  l'u*il 
â  quelques  pas  de  sa  maison. 

Ou  veua  qu'unoanuée  avant  wi  trafique  fin,  Ommt 
m  faisait  dire  daim  hou  Livret:  Paul  ////m,  Ictcafjoltb 
tueront.  \a>  pi  ores  auquel  a  douta;  lieu  miU$  déplorable 
mort  n'a  point  aeeusé  les  cngoU;  aujourd'hui  mAtutf 
eueore  ou  u'uwujw  personne.  Quelque*  ami*  du  Ooartor 
huveut  seulement  que,  devenu  dan*  ses  dernière*  an- 
nées d'une  humeur  assez  difficile,  il  n'était  pa*  mmufr 

nemi*  dans  pou  voisinage Main eedont  il  e*t  mipa*' 

hible  de  nïjtre  pan  vivement  frappé,  e'est  h  vague  pn* 
Mntirueut  de  malheur  qui  récrie  iIihim  la  dernier  |«trti« 
«lu  PamyhM  dan  pampltldn.  Quelque*  liguim  semblent 
être  un  confus  adieu  de,  (Mûrier  a  la  vie,,  à  se*  étmk* 
favorites,  asaeamoredéjàM  tçJuriouHe,  un  involontaire 
reloue  sur  lui  même,  et  comme  un  touchant  iUmwu 
do  ses  préventions  contre  son  temps.   «  Détourne/  dtf 
»   moi  re  cal  ce,  dit-il,  la  ei^uë  est  amére,  et  le  iiiomto 
/»  se  convertit  assez  *au*  que,  je  nr<5fi  niAlu,  cli^lîf  ; 
//  serai  la  mouche  du  ujelw,  qui  m*  passera  bien  de  w«w    j 
»  l>ourdonueuient;  il  va,  rue*  cher*  ami*,  et  ne  <#***    j 
»  daller.  Si  sa  marche  nous  paraît  lente,  ce*tque«"U*    i 
»  vivons  uu  instant  ;  mais()uede  chemin  il  a  t'ait  <lc[wi* 
n  cinq  ou  six  siècles  !  A  celte  heure,  en  plaine  rouM* 
n   rien  ne  le  peut  plus  arrêter,  » 

C'est  parmi  ce»  espérance* d  un  temp*  meilleur |M>tff 
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a  France  et  pour  l'humanité,  que  l'ardent  ennemi  clos 
ippresseurs  de  grande  et  de  |>etite  taille  semblait  près- 
witir  à  la  fois  et  la  tin  et  l'inutilité  prochaine  de  son 
tôle  de  pamphlétaire  :  il  y  a  six  ans  de  cela,  el  certes  le 
roche  n'est  jioint  resté  tiepuis  lors  immobile.  Hier  il 
avançait, aujourd'hui  il  recule  J\  C'est  toujours  la  lutte 
les  laissions  et  des  ineptes  fantaisies  de  quelques  débris 
l'ancien  régime  contre  les  résultats  de  la  Révolution. 
Assures  de  vaincre  un  jour,  mais  pressés  d'en  finir,  qui 
de  nous  n'a  point  senti  cruellement  dans  ces  derniers 
temps  l'absence  de  Paul-ljouis  laurier?  Combien  de 
fois  ne  s  est-on  pas  surpris  a  |ienser  qu'en  tel  acte  arbi- 
traire ou  honteux,  le  pouvoir  qui  se  riait  des  attaques 
concertées  de  cent  journaux,  eût  tremble  à  l'idée  de 
rencontrer  la  petite  feuille  du  pamphlétaire?  Non,  Cou- 
rier ifest  point  oublie  et  ne  le  sera  point.  La  place  qu'il 
occupa  dans  nos  rangs  demeurera  vide  jusqu'à  la  lin  du 
combat.  Mais,  avant  de  rencontrer  sa  destinée,  il  a  du 
notus  gravé  sur  l'airain  tous  les  sentiments  qui  lui  fu- 
rent communs  avec  nous  et  qui  absoudraient  cette  gé- 
nération, si  jamais  elle  Hait  accusée  d'avoir  ete  muette 
spectatrice  de  toutes  les  hontes  de  la  France  depuis 
quiiue  ans. 

'I;  Celait  l'époque  du  mioUtère  Poligtiar.  et  If  fort  de  la  grande  lutte 
t»  t'ctl  terminée  par  la  résolution  de  juillet. 
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Funérailles  de  M,  Alphonse  Rabbc. 

[Alphonw  Habla*  était  n%tmUu  parmi  la  j<*une*§e  libérait, 
comrtM;  un  du  ceux  qui,  par  lu  talwit,  le  caraelere  et  l'or- 
(leur,  étalant  appelé*  au  premier  rang.  Mal*,  daim  h  court 
dora»  e*pérariee«f  une  maladie  (jui  lu  défigura  lui  Ata  tout 
iléwr  de  travailler,  de  fU9  faire  une  place,  et  Orinlerrtmit  (t* 
vivre.] 

Ix'H  funérailles  dn  M,  Alphonae  Hablie  ont  ou  lieu 
aujourd'hui  it  tioin  heures,  Don  ifcîrivain»,  de»  membre 
dti  barreau  de  Pari»,  de*  artiatea,  formaient  le  convoi, 
IUA  iWîrivain  si  aupérieur  il  m  réputation  pour  tout 
ceux  qui  Pont  connu,  cet  homme  *i  mtéremant  par  les 
circonnlamw*  qui  eondam riaient  â  l'obscurité  m  qu'il  y 
avait  do  véritablement  rare  on  lui,  a  succombé  hier 
matin  it  une  maladie  qui  durait  depuis  quatre  ntofcll 
«'tait  Agé  de  quarante-trois  ans.  11  était  entré  datin  la 
monde  it  la  suite  de  brillante*  études,  avec  un  esprit 
remuant,  un  caractorc  intrépide,  dm  passions  vive», 
une  belle  figure,  do  l'esprit,  du  «pur,  un  geste  inâlaet 
parlant,  une  éloquente  noble,  hardie,  entraînante.  H 
avait  it  |>eine  vingt-six  au»  lorsque  l'avenir  que  lui  pro- 
mettaient tant  d'avantagé  naturels  se  ferma  pour  lui 
sans  retour.  Il  lut  atteint  d'une  horrible  maladie  dont 
il  ne  sortit,  au  bout  de  deux  au*,  que  défigure,  mutila 
rendu  pn?sque  méconnaissable.  Ainsi  affligé,  il  lui  fallut 
vivre  après  avoir  vainement  désiré  et  plusieurs  foi* tenté 
dit  mourir;  main  vivre  retiré  et  pn*que  caché,  lui  dufit 
le  besoin  le  plu»  impérieux  était  de  communiquerai 
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les  hommes  et  d'en  être  écouté,  aimé,  applaudi  !  La 
maladie  avait  encore  eu  pour  effet  de  ruiner  entière- 
ment sa  fortune;  il  lui  fallut  écrire  pour  exister.  Vivant 
m  grande  partie  séparé  des  affaires  courantes,  sans 
otérêt  et  presque  sans  espoir  personnel  dans  nos  luttes, 
I  ne  fit  guère  en  politique  que  d'éloquents  hors-d'œu- 
Te.  Il  écrivit  deux  livres  d'histoire,  des  abrégés,  des 
ésumés,  genre  qui  ne  convenait]  à  aucun  talent  moins 
u'au  sien.  Ce  ne  furent  que  des  compilations  faites 
vec  hâte  et  fatigue,  et  dans  lesquelles  étaient  jetées 
à  et  là  des  pages  éloquentes,  expression  de  ses  misan- 
hropiques  douleurs.  Comme  tous  les  hommes  dévoués 
i  un  extrême  malheur,  il  voyait,  il  enviait  malgré  lui 
les  heureux  dans  tous  ceux  que  le  sort  avait  moins 
naltraités  que  lui.  Il  avait  vu  successivement  tous  les 
tommes  de  son  âge  s'avancer  en  réputation,  en  situa- 
lion,  en  bien-être,  suivant  les  progrès  naturels  de  la  vie  ; 
et  lui.  immobile  dans  la  sienne,  volontairement  exilé 
lies  sociétés  où  le  talent  est  deviné,  encouragé,  poussé, 
récompensé,  il  se  regardait  trop  facilement  comme  dé- 
faussé par  ceux  qu'a  la  longue  il  lui  fallait  perdre  de 
tue.  On  pouvait  déplorer  en  lui  cette  disposition  injuste 
et  trop  cruellement  expliquée  par  une  solitude  flétrie  et 
souffrante.  Mais,  bon,  aimant,  généreux,  il  était  tou- 
jours prêt  à  recommencer  la  vie,  à  se  reprendre  à 
toutes  sortes  d'illusions  avec  le  premier  jeune  homme 
que  le  hasard  lui  faisait  rencontrer,  et  qui  annonçait 
quelque  avenir.  Combien  d'écrivains ,  aujourd'hui  ai- 
més du  public,  peuvent  se  souvenir  d'avoir  reçu  de 
noire  infortuné  Rabbe  les  premiers  applaudissements 
qui  leur  aient  fait  sentir  leur  vocation  !  Combien  il  en 
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fous-même,  vous  serez  le  plus  singulier  et  le  plus  émou- 
vant des  écrivains  de  ce  temps.  » 

L'agonie  de  quatre  jours  qui  a  terminé  sa  vie  ne  lui 
a  laissé  aucun  moment  dont  ses  amis  aient  pu  profiter 
pour  savoir  s'il  avait  destiné  quoique  écrit  à  paraître 
après  lui  ;  mais  ou  connaissait  de  lui  quelques  morceaux 
inédits  dans  lesquels  il  se  retrouvera  tout  entier,  et  dont 
po  ne  peut  que  désirer  vivement  la  publication. 

(Natioml,  3  janvier  1880:) 


Histoire  de  France  depuis  la  Restauration, 
par  M.  Lacretkixe. 

Premier  article. 

La  valeur  historique  du  mot  restauration  n'est  pas 
BDcore  bien  fixée  pour  nous.  La  restauration,  à  pro- 
prement parler,  n'est  qu'un  fait,  un  événement,  la 
chute  du  pouvoir  impérial,  le  rétablissement  condi- 
tionnel delà  monarchie;  c'est  le  premier  jour  de  la 
période  historique  dans  laquelle  nous  vivons  à  cetto 
heure.  Cependant  il  est  reçu  d'appeler  restauration  la 
portion  déjà  parcourue  de  cette  période.  L'intérêt  an- 
tien,  qui,  eu  1814,  reparut  au  milieu  des  intérêts  nou- 
veaux, n'a  cessé  de  prévaloir  contre  eux  depuis  lors. 
Il  a  dominé  l'administration  intérieure,  conduit  les  re- 
lations du  dehors,  absorbé  en  partie  l'impôt,  dicté  les 
xmeeptious  législatives  sur  lesquelles  une  représenta- 
tion nationale,  à  moitié  fictive,  a  été  appelée  à  délibé- 
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rer.  Ces  quinze  années,  en  un  mot,  n'ont  paru  que 
comme  la  continuation  forcée,  le  développement,  sous 
toutes  sortes  de  formes,  du  fait  primitif  que  nous  ap- 
pelons restauration.  Ainsi,  l'acception  du  mot  est 
double  ;  c'est  à  la  fois  une  date  et  un  système  poli- 
tique. 

En  Angleterre,  les  historiens  appellent  restauration, 
nou  le  débarquement  du  fils  de  Charles  1"  à  Douvres, 
mais  Thumiliant  ensemble  des  deux  règnes  de  Char- 
les II  et  de  Jacques  II.  C'était  le  temps  où  une  fatale 
succession  de  mauvais  conseillers  poussait  la  couronne 
d'Angleterre  à  entraver,  à  dénaturer,  à  suspeudre  des 
institutions  qu'une  première  révolution  avait  procla- 
mées victorieuses.  S'il  s'est  passé  chez  nous,  depuis 
181/j,  quelque  chose  de  semblable;  si  nous  avons  vu 
le  pouvoir  presque  constamment  livré  à  des  combinai- 
sons réparatrices,  que  nous  appelions,  nous,  bien  plus 
justement,  rétrogrades;  si  nous  avons  dû  reconnaître, 
sous  prétexte  de  fermer  les  plaies  de  la  révolution,  le 
dessein  formé  d'en  détruire  les  résultats,  du  moins  la 
série  des  essais  de  contre-révolution  n'est  pas  close;  le 
combat  dure  encore,  et  notre  restauration  n'appartient 
pas  à  l'histoire  au  môme  titre  que  celle  des  Anglais. 

M.  Lacretelle  s'est  donc  trompé,  suivant  nous,  eu 
croyant  déjà  pouvoir  faire  l'histoire  du  gouvernement 
de  la  restauration.  Ce  sujet  sera  beau,  mais  quand  le 
temps  l'aura  complété,  quand  une  lutte  décisive  l'aura 
revêtu  de  ces  grandes  et  instructives  moralités  qui 
n'entrent  dans  une  infinité  d'esprits  que  par  l'impres- 
sion du  bon  ou  du  mauvais  succès.  On  no  connaît  bien 
les  choses  d'une  époque  que  quand  ou  peut  les  ou* 


UCHETELLE.    HISTOIRE   DE  LA  H  ESTA  tî  RAT  ION.       22 1 

brasser  d'ensemble,  et  les  juger.  L'histoire  qui  se 
traîne  en  captive  à  la  suite  des  événements,  obligée 
d'en  recevoir  la  loi,  n'instruira  point  l'avenir,  et  les 
contemporains  l'auront  à  peine  distinguée  au  milieu  du 
combat  qui  forme  la  matière  historique  elle-même. 

Quant  à  l'événement  qui  porte  le  nom  de  restaura- 
tion, on  y  voit  bien  plutôt  la  vaste  domination  qui 
tombe  et  s'abîme,  que  le  pouvoir  qui  renaît  et  prend 
une  place  vide.  C'est  le  démenti  donné  à  une  révolu- 
tion qui  s'était  proclamée  européenne,  et  ne  pouvait 
être  encore  que  française.  La  restauration  n'est  que  le 
dénouement  imprévu  du  grand  drame  militaire  com- 
mencé à  l'insurrection  russo-germanique,  élan  soudain 
de  tant  de  peuples  qui  n'obtinrent  pas  ce  qu'ils  vou- 
laient pour  eux  et  ne  connurent  point  ce  qu'ils  nous 
apportaient  à  nous.  On  ne  pensait  pas  aux  princes  de 
la  maison  de  Bourbon,  quand  on  quitta  les  bords  du 
Niémen,  du  Danube,  de  l'Elbe,  de  la  Spréo,  pour  se 
mettre  k  la  poursuite  des  débris,  blessés  et  malades, 
affamés,  de  notre  dernière  armée  conquérante.  Mais 
ce  qui  n'était  pas  l'objet  de  cette  prise  d'armes  euro- 
péenne en  fut  l'accident,  le  résultat  indifférent  aux 
étrangers  vainqueurs,  presque  incroyable  pour  nous 
vaincus.  Il  n'y  a  donc  absolument  d'autre  histoire  de  la 
restauration  que  celle  de  la  décadence  et  de  la  chute 
de  l'empire  français. 

Cependant,  on  ne  nous  donne  aujourd'hui  la  res* 
latiration  que  comme  reprenant,  avec;  une  charte  vo- 
lontairement concédée,  l'ancien  régime  au  point  où 
notre  révolution  abattit  la  royauté.  Cela  s  appelle  re- 
nouer la  chaîne  des  temps,  comme  s'il  n'y  avait  plus, 
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entre  le  10  août  1792  et  le  1"  avril  1814,  qu'une  sorte 
de  vide  historique.  L'absence  du  pouvoir  le  plus  légi- 
time aumilc-t-cllc  les  grandes  choses  auxquelles  s'est 
employée  une  majorité  nationale,  rel>elle  si  Ton  veut, 
mais  immense?  Et  du  moment  où  ce  pouvoir  ancien 
est  revenu,  n'y  a-t-il  plus  à  parler  ni  des  prodigieux 
événements  qui  prolongèrent  sou  exil,  ni  des  calamités 
inouïes  qui  lui  rouvrirent  notre  France?  Cinq  cent 
mille  cadavres  de  nos  concitoyens,  semés  depuis  le 
Kremlin  jusqu'aux  Tuileries,  ont  bien  quelque  droit  à 
un  regard  de  l'historien  do  la  restauration  :  il  tout 
compter  avec  tout  ce  sang,  et  nous  dire  quel  en  a  été 
le  prix.  Passe  donc,  dans  des  discours,  d'apparat  ce 
renoncement  de  tout  souvenir,  brillant  ou  triste,  qui 
n'appartient  qu'à  nous,  Français  de  la  révolution,  à 
nous  jeunes  et  vieux  citoyens,  qui  n'émigrâmes  point, 
qui  n'obtînmes  point  l'indemnité  de  la  fidélité  voya- 
geuse. Mais  l'histoire  est  dispensée  de  ces  mensongères 
convenances  ;  c'est  pour  cela  qu'il  ne  la  faut  jamais 
faire  parler  avant  le  temps. 

Un  rétablissement  de  dynastie  ne  recommence  pas, 
ne  renouvelle  pas  toutes  choses  dans  un  pays  comme 
la  France.  11  ne  fait  pas  retourner  en  arrière  un  grand 
mouvement  de  civilisation.  Il  détruit  des  emblèmes, 
il  efface  des  caissons ,  des  chiffres,  des  inscriptions, 
mais  il  n'efface  pas  un  jour,  un  fait,  un  nom  dans 
le  passé.  11  tient  à  ce  passé,  il  en  dépend,  il  en  dérive, 
il  le  continue  forcément.  La  restauration,  tout  hostile 
qu'elle  a  pu  être  à  quelques-uns  des  résultats  de  là 
révolution,  est  donc  encore  plus  maîtrisée  par  les  réa- 
lités de  celle-ci,  qu'elle  ue  l'est  par  les  regrets  de  Tan*- 
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rien  régime,  (le  qu'elle  voudrait  reprendre  et  suivre, 
elle  est  obligée,  à  la  lin  de  chaque  lutte  nouvelle,  de 
le  sacrifier  à  ee  qu'elle  continue  par  nécessité  de  suc- 
cession. Ainsi  la  révolution  et  l'empire  nous  ont  lait 
ce  que  nous  sommes;  pas  un  jour  n'en  a  été  jierdu 
pour  le  temps  où  nous  vivons.  Tout  a  servi  au  triomphe 
incomplet,  mais  suffisant,  de  la  cause  nationale,  cl  les 
sombres  passions  qui  élevèrent  un  temple  à  la  terreur, 
et  l'ambition  sans  frein  qui  parcourut  et  sillonna  l'Ku- 
rope  entière,  et  cette  absolue  obéissance  qui  opposa, 
pendant  quinze  ans,  à  l'Kurope  un  dictateur  à  chc\al. 
Accepter  Avec  com âge  tout  ce  que  les  ennemis  de  la 
révolution  lui  reprochent,  c'est  s'emparer  noblement 
et  légitimement  de  tout  ce  que  ces  mêmes  ennemis  lui 
envient  avec  impuissance. 

La  liberté  n'a été  qu'à  la  condition  des  fureurs:  né- 
cessité triste,  mais  que  nul  homme  de  bonne  foi  ne 
conteste  plus.  Quant  à  la  gloire,  elle  n'a  pas  légué 
seulement  des  souvenirs,  mais  une  vaste  puissance 
d'opinion.  Nous  lui  devons  de  n'avoir  pas  été  traités 
comme  les  révolutionnaires  des  deux  péninsules,  (/est 
parce  que  nous  nous  sommes  montrés  capables  île 
toutes  les  extrémités  du  désespoir;  c'est  parce  que 
nous  fîmes  preuve  d'une  portée  dacli\ilé,  d'audace  et 
de  génie  militaire  incalculable;  c'est  parée  que  nous 
eûmes  des  soldats  qui  se  tirent  rois  après  qu'on  nous 
rut  forcés  à  recourir  aux  armes  pour  obtenir  d'être 
reconnus  citoyens,  qu'à  la  première  blessure  qui  nous 
mit  hors  de  combat,  ou  se  hâta  de  nous  présenter  la 
liberté  écrite,  une  constitution  telle  quelle,  plutôt  eu- 
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coro  comme  un  frein  quo  comme  un  gage,  Voilà  l'ori- 
gine tant  contestée  de  lu  charte. 

Ainsi,  nous  ne  répudions  point  l'empire.  Nouh  pro- 
fitons de  ses  guerres;  nous  sommes  régis  eu  grande 
partie  pur  ses  institutions.  \a*  lois  existaient.  Il  n'y  t 
eu  de  renversé  que  le  pouvoir  qui,  ayant  fait  de  tainues 
lois,  restait  placé  au-dessus  d'elles.  1a  Franc**  doit  im- 
mensément à  l'homme  qui  était  tout  dans  ce  temps.  Ella 
a  pu  se  séparer  de  lui  sans  ingratitude;  elle  n'avait  été 
ni  insensée  ni  lâche  en  consentant  k  lui  obéir.  Le 
18  brumaire  avait  vu  commencer,  non  la  servitude, 
mais  l'enchantement  de  tous  les  esprits,  Cette  surpriK 
dura  tant  qu'il  plut  à  la  fortune  de  faire  croira  qui 
Bonaparte  obéissait  aux  inspirations  de  la  prédestina- 
tion la  plus  absolue,  la  plus  irrésistible*  Il  avait  trouvé, 
quand  il  sortit  de  la  foule,  des  armées  épuisées  d'en- 
thousiasme et  de  consistance  physique;  un  gouverna* 
ment  qui  n'avait  plus  ni  considération,  ni  argent,  ni 
projet;  une  révolution,  il  faut  le  dire,  qui,  à  moitié 
vaincue,  à  moitié  trahie,  commençait  à  déaeipéNr 
d'elle-même,  Ce  n'est  rien  d'avoir  raiaon,  li  la  fortutt 
ne  s'en  mêle  un  peu,  et  la  fortune  nous  vint  avec  Bo» 
imparte.  Sous  le  comité  de  salut  publie,  la  révolutiod 
avait  été  terrible  à  l'ennemi  ;  mais,  forcée  dans  sel 
joies  et  secrètement  troublée  dans  ses  inhumaines  ei» 
trémités ,  elle  se  sentit  l>elle  et  pure,  elle  crut  avoir 
réalisé  les  illusions  de  ses  premiers  beaux  jours,  quand 
llonapartc  l'eut  parée  de  ses  mains  de  vainqueur.  Tant 
qu'il  n'avait  été  que  général,  la  France  avait  vécu  de 
ses  conquêtes,  le  gouvernement  de  ses  idées.  Sa  capa* 
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cité,  su|>érieurc  à  sou  ambition  mftme,  voulut  enfin 
qu'il  fût  à  la  fois  le  chef  de  IV1  Ut  et  dos  armées.  Il  fut 
emjwreur  dés  qu'il  fut  consul.  Tout  ce  qui  constitue 
l'ordre  dans  uno  société  avait  été  détruit  comme  tv- 
mimique  et  vieux.  C'eût  été  le  travail  des  siceles  de 
tout  revoir  par  lu  voie  constitutionnelle  de  l'examen 
public.  Il  ne  mit  point  aux  voix  la  reconstruction  gé- 
nérale, il  la  commanda  et  fit  bien.  Ce  n'était  qu'un 
militaires  il  ne  savait  pas  tout  ;  mais  il  écouta  le  pour 
et  le  contre  des  choses,  et  décida  seul,  quelquefois  avec 
préjugé,  presque  toujours  avec  les  lumières  de  sou 
temps,  la  netteté  et  la  décision  qui  lui  étaient  propres, 
jamais  contre  sa  conscience.  Sa  conscience,  c'était  celle 
d'un  grand  homme  qui  veut  faire  des  choses  durables, 
c'est  la  meilleure  qu'on  puisse  apporter  eu  politique1. 
Mais  comme  cet  homme  ne  prenait  conseil  que  de  lui, 
et  qu'il  avait  une  imagination  égale  à  sa  merveilleuse 
wgacité,  il  se  trompa  ;  il  fit  des  fautes  énormes,  de  ces 
bute»  qui  n'appartiennent  qu'aux  hommes  capables 
des  plus  grandes  choses.  Il  eut  raison  de  croire  que  le 
vieux  droit  politique  de  l'Kurope  n'admettrait  jamais 
liucèregivnt  la  Jlévolution  française,  même  sous  les 
fermes  impériales;  que  dans  toute  paix  il  y  aurait 
le  germe  d'une  nouvelle  guerre;  «pus  tant  qu'il  y  au- 
rait en  Kurope  des  hommes  pour  faire  des  soldats  et 
de  l'argent  pour  les  payer,  ce  serait  toujours  nouvelle 
coalition,  nouvelle  nécessité  de  guerre;  mais  sou  ima- 
gination le  trompa  lorsqu'elle  lui  Ht  croire  qu'il  pou- 
vait surmonter  tant  d'obstacles  en  s'emparaul  de  l'Hii- 
rupe,  en  réduisant  l'Angleterre  à  un  rocher,  eu  la 
forçant  à  mourir  de  faim  sur  des  monceaux  d'or  et  de 
v.  ir, 
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denrées  coloniales.  Il  notait  pas  le  premier  qui  ortt 
dit  que  la  révolution  no  pouvait  ho  défendre  que  par 
des  conquêtes;  mais  il  se  trouva  le  «oui  homme  assez 
fort  pour  pousser  cette  nécessité  jusqu'à  «en  dernières 
conséquences,  datait  la  dette  léguée  h  l'empire  par  la 
révolution,  dette  de  sang  qui,  comme  la  dette  finan- 
cière de  l'ancien  régime,  ne  pouvait  finir  que  par  la 
banqueroute;  et  la  banqueroute  vint  en  181  fi,  quand 
il  n'y  eut  plus  de  conscrits  a  opposer  aux  coalitions, 
Alors  il  fallut  abandonner  l'homme  qui  n'était  fait  la 
représentant,  le  responsable  unique  de  la  révolution. 
Il  fallut  «pie  ce  Curtius  se  précipitât  tout  armé  dans  le 
gouffre,  et,  |M>ur  dernier  litre  k  la  reconnaissance  des 
Français,  il  n'hésita  point  h  se  perdre. 

{National,  %  janvier  1WW).) 
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Ku1H1/i,  il  fallait  qu'un  événement  quelconque fri- 
par/U  la  Franco  do  Bonaparte.  I/Kurope  et  la  France 
avaient  clé  mises  sous  un  joug  commun.  L'Kurope  s'était 
insurgée;  il  n'y  avait  pour  (die  de  victoire  complète 
qu'il  la  condition  de  vouloir  la  liberté,  pour  nous  comme 
pour  (die.  I/Kuropo  et  la  Franco  étaient  épuiuto 
d'hommes,  I /esprit  militaire,  «fui  avait  rangé  derrière 
les  vieilles  bandes  françaises  d' Austerlitz,  de  volontaire! 
lésions  d'Italiens,  de  Suédois,  de  Polonais,  de  SaxoîW, 
avait  été  noyé  dans  les  flots  do  la  B'rézina  et  de 
l'KIster.  La  raison  semblait  être  revenue  aux  cabinet* 
qui  avaient  poussé  k  bout  l'énergie  désordonnée  de  I* 
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nation  française.  I Trio  voix  unanime,  une  lumière  vic- 
torieuse de  long  les  ressentiments,  montraient  la  querelle 
de  89  comme  finies  et  W*s  plans  KiKaiitesqucs  do  llona- 
parte  comme  fiouvant  seuls  lu  prolonger  indéfiniment. 
Qui  de  noiiH  no  se  rap|>cllo  avoir  entendu  et  tenu  peut- 
être  ce  lun^agn  à  l'époque  des  revers  si  tristes,  si  con- 
fiants de  181 tt, quand  les  nouvelles  de  défections  en  plein 
combat,  de  batailles   perdues,  ou  de  victoires  sans 
résultats  {tossibles,  de  morts  illustres  et  irréparables,  de 
Oeuvra  franchis  sur  nos  propres  jMints,  de  villes  prises 
et  non  défendues,  venaient  battre  coup  sur  coup  les 
plus  fortes  Ames?  L'imagination,  qui  pousse  si  loin  daim 
les  bons  succès,  qui  précipite  si  bas  dans  les  mauvais, 
«tait  alors  contre  nous.  Le  canon  grondait  encore  loin 
di!  nos  frontières,  que  chacun  songeait  déjà  h  ses  foyers 
envahis,  non  plus  comme  en  Ot2,  pour  les  défendre; 
mais,  comme  cola  devait  Atre  eu  4SI û,  après  quinze 
ans  de  mort  politique,  pour  les  préserver,  les  racheter 
â  quelque  prix  que  ce  fût.  (le  n'était  que  gémissements 
de  mères  qui  avaient  jiordu  deux,  trois  fils  à  la  guerre, 
et  qui  disputaient  k  un  sous-préfet  le  dernier;  que 
plaintes  de  gens  ruinés  et  tyrannisés;  que  résistances 
de  pères,  qu'on  voulait  faire  contribuer  une  troisième, 
une  quatrième  fois,  pour  sauver  le  même  fils.  Puis,  à 
mesure  que  l'ennemi  approchait,  celait  le  sinistre  si- 
lence, ou  les  paroles  amêres  et  désespérantes  des  vieux 
militaires  qui  revenaient  mutilés;  c'était  le  déchirant 
spectacle  de  soldats  enfants  qu'on  voyait  mourir,  sur 
d'ignobles  charrettes,  de  misère,  de  froid,  de  blessures 
qui  souvent,  après  quinze  joui  s,  attendaient  un  premier 
appareil.  Où  étaient  alors  les  hommes  qui  pensaient, 
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(Afinum  en  M,  qu'il  fallût  tout  mmllw  k  la  défen*e  du 
*ol?  Notre  lionne  foi  ne  eraint  ptuid'en  convenir  :  il  n'y 
en  avait  point  ou  pr<»quc  point,  Certt  été  alor*  um 
vertu  condamnée  \m  la  marche  de*  cho*e*,  ti*  beau 
*cntimcnt  de*  première*  année*  de  notre  révolution, 
tout  |>erdrc  plutM  que  d'être  envahi*,  n'était  plu»  #|u^ 
dan*  le*  rang*  de  l'armée,  et,  \k-u\h\u%  il  avait  ciiafigé 
de  caractère,  il  «Hait  rare.  Ou  ne  le  retrouvait  plu*  que 
dan*  Ymnïtiui  demi-*auva#e  de*  vieu*  *oldat*  muiurm 
aux  émotion*  de  la  #wm%  et,  depui*  longue  année*, 
fait*  h  l'idée  qu'il  n'y  avait  plu*  rien  pour  eux,  quand 
il*  auraient  enterré  Umr  ai#le,  C'était  eiuwe  l'aventu- 
reux entraînement  d'une  moyenne  cla**e  d'officier*, 
élite  (Ut  la  génération  militaire  *orti«  de  no»  école*,  gé- 
nération qui  voulait,  h  mm  Unir,  parvenir  ju*qu'à  la 
tente  de  l'empereur,  et  pour  laquelle  Jfona|>artef  à 
bout  de  génie,  Monaparle,  eu  deuil  de  mm  premier»  4t 
cher*  compagnon*  d'arme»,  de  ceux  qu'il  tfétait  plu  k 
fiarer  (Us  beaux  nom»,  et  qu'il  avait  cru*  nécc**aire»  à 
»a  fortune,  n'éprouvait  pa*  de  *ympathie  et  ne  pouvait 
plu*#*e  rajeunir.  Qantàceux  dont  la  carrière  était  faite, 
il*  savaient  trop  combien  il  leur  était  facile,  à  tout 
événement,  de  faire  leur  paix,  et  il*  le  firent  bien  voir. 
\m  y  mur,  Joue  n'était  plu*  impériale;  elle  n'avait 
pa*  bien  clairement  eon*cienee  de  l'état  rneilbw  qui 
pouvait  *neeéder  ;  mai*  elle  éprouvait  le  l>e*oio  de  m 
recueillir,  de  *o  renfermer  dau*  de  rai*onnable*  limite» 
territorial^*,  Son  commerce,  *on  indu*trie,  *c*arte,  m 
peu*éo  même  avaient  grandi  it  J'ombre  du  de*poti*rrw< 
<ie  dc*|>oti*me  avait  rempli  *a  mi**ion  i  il  avait  fondu 
la  révolution  dan*  la  vie  civile  $  il  avait  préparé,  rap- 
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proche,  échauffé  tous  les  éléments  d'une  vie  politique. 
11  n'y  manquait  plus  qu'une  étincelle  de  liberté;  mais 
il  ne  fallait  pas  s'attendre  k  la  voir  jaillir  du  sceptre 
impérial.  Le  rôle  de  Bonaparte  était  fini.  Il  le  savait 
bien,  lorsqu'aux  derniers  jours  de  sou  rogne,  supplié, 
par  quelques  serviteurs  dévoués,  de  songer  a  son  fils, 
de  travailler  pour  que  ce  fils  le  remplaçât,  il  répondit 
ce  mot  profond  :  «  Je  ne  me  remplacerais  pas  moi- 
même.  » 

Comme  on  voit,  nous  ne  dissimulons  pas  les  cruelles 
extrémités,  les  dispositions  réelles  de  la  France,  au 
moment  où  six  cent  mille  hommes  menacèrent  pour  la 
première  fois  sa  capitale.  Nous  ne  disons  pas  que  Bona- 
parte eût  vaincu,  s'il  n'eût  été  trahi,  parce  que  les  dé- 
fections ont  eu  plus  d'éclat  par  le  déshonneur  de  cer- 
tains hommes,  que  par  le  profil  qu'en  put  tirer  l'ennemi. 
Nous  ne  peignons  pas  encore  frémissante,  encore  belli- 
queuse, une  nation  qui  n'avait  plusdo  volonté  énergique 
que  pour  la  paix,  et  qu'on  vit  s'emparer  si  impétueuse- 
ment de  cette  paix,  à  peine  déterminée  par  la  reddition 
de  Paris.  On  flatte  un  homme  ;  maison  ne  flatte  pfs  un 
peuple  ;  on  ne  se  trompe  pas  soi-même.  Ainsi  nous  ne 
voulons  pas  paraître  avoir  oublié  les  applaudissements 
qui  accueillirent  sur  nos  places  publiques,  dans  nos 
palais,  dans  nos'  théâtres,  comme  autant  de  libérateurs, 
ces  rois,  ces  généraux  qui  nous  avaient  vaincus,  et  ve- 
naient réduire  la  France  a  des  limites  indignes  d'elle.  11 
est  trop  vrai  que  nous  ne  montrâmes  point  un  profond 
sentiment  de  notre  malheur;  qu'au  lieu  de  la  doulou- 
reuse réserve  avec  laquelle  il  eût  convenu  de  recevoir 
un  ennemi  qu'on  n'avait,  ni  pu,  ni  voulu,  ni  peut-être 
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U\mU  mml  \»wm  mmtw  un  Util,  mtums  um  vMtë 
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êltunUmm*,  ami*  il  MUui  niH<U\tus  \nttimtm  44m  h 
U'ttu^tUt  wmUitt  bht\\muvuwuwu\y  m  imïUi  vite  vttiw 
ttituiyiuwï  \thïitvtiis'<  tth  \muwi  Uttit,  uu  mi  \mmti  Ar 
(4>whut  <  ï\  \>utî  it\niï  oh  im^mU}  iHtmm  mt  \muU 
^/^i  h  m  t\ut  <;*Umv«  t\mtui  mt  ^rntmf  ïmumm  tfc 
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revoir  le  sol  français,  jetait,  on  ropar.iisfwuit  un  milieu 
de  nous  ces  mots  imprudents  :  «  Plus  do  conscription  t 
plus  iliinjkMs!  plus  do  guerre  !  plus  do  droits  réunis  !  » 
et  qu'une  multitude  transportée  répondait  par  des  ac- 
clamations royalistes  trop  oublieuses  d'une  liberté  pour 
laquelle  ou  avait  versé  tant  de  sang.  On  ne  devait  pas 
tarder  ii  reconnaître,  d'un  c<Mé,  (prou  ne  gouverne  pus, 
sans  inqMs,  sansannées,  sans|H)ssibilités  de  guerre  ;  de 
l'autre,  qu'il  n'y  a  point  de  royauté  acceptable  sans 
lilwrté.  Dès  lors  ou  a  voulu  revenir  aux  conventions, 
mais  il  n'était  plus  temps.  Suivant  les  dépositaires  du 
nouveau  pouvoir  royal,  le  monarque;  restauré  n'avait  pu 
parler  (pie  comme  allié  de  la  coalition,  comme  étant 
lui-même  un  des  rois  victorieux  ;  il  n'avait  point  du 
tout  reconnu  la  liberté  comme  chose  acquise  et  existante 
île  soi  ;  mais,  au  contraire,  nous  avions  consenti,  nous, 
h  ue  |M>ssédor  celte  liberté  que  comme  émanation  volon- 
taire de  l'antique  couronne  de  Francis  Depuis  quinze 
ans,  nous  protestons  contre  celle  doctrine,  non  que,  la 
liberté  une  fois  posée,  il  importe  tant  de  savoir  d'où  elle 
vient ,  mais  parce  que  la  liberté  n'est  liberté,  qu'à 
la  condition  que  personne  ne  la  puisse  retirer  ou  sus- 
pendre, (l'est  Téterni té  de  sa  durée  que  Ton  veut,  et  non 
la  pureté  spéculative  de  son  origine.  Ce  n'est  pas  une 
satisfaction  de  vanité,  c'est  une  sûreté  que  l'on  cherche; 
ut,  du  moment  où  la  royauté  s'empare  de  l'origine  du 
pacte,  il  faut  que  nous  nous  inquiétions,  nous,  de  sa 
durée.  Toutes  les  contestations  entre  nous  et  vingt  minis- 
tères, dont  pas  un  n'a  pu  satisfaire  en  même  temps  le 
miette  pays,  peuvent  être  facilement  ramenées  à  celte 
expression  simple. 
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dépendant  tout  le  monde,  en  France,  n'a  pas  été 
coupable  d'une  égale  imprévoyance.  On  avait  bien  pensé 
quelque  part  à  des  stipulations,  lorsque  l'ancienne  et  la 
nouvelle  France  se  précipitaient  un  peu  follement  dans 
les  bras  Tune  de  l'autre.  Quelques  hommes  avaient  eu 
le  droit  de  parler  en  noire  nom,  de  faire  savoir  les 
conditions  de  la  France,  dans  le  temps  que,  n'étant  plus 
a  Bonaparte,  nous  n'étions  pas  encore  aux  Bourbons» 
Malheureusement,  ces  hommes,  qui  avaient  k  préparer 
un  nouvel  état  de  choses,  étaient  obligés,  eu  même 
temps,  de  se  déclarer  contre  l'empire  avec  une  énergie 
qui  pouvait  passer  pour  de  la  trahison  et  de  l'ingrati- 
tude. On  n'a  vu  que  cette  dernière  partie  de  leur  con- 
duite. On  s'est  aisément  |>ersuadé,  en  recouvrant  uu 
peu  de  force,  qu'on  n'avait  point  été  dans  un  état  de 
faiblesse  qui  commandât  le  recours  à  de  tels  moyens  de 
salut,  qu'on  ne  s'était  point  trouvé  dans  l'absolue  néces- 
sité de  sacrifier  la  gloire  de  Bonaparte  au  !>esoin  de  h 
paix.  !>>s  peuples,  comme  les  individus,  ne  manquent 
jamais  de  parler  ainsi  quand  le  danger  qui  les  a  trouvés 
faibles  ou  non  préparés  est  passé.  Malheur  alors  à  qui 
s'est  offert  |M>ur  appliquer  à  la  situation  sou  unique  et 
triste  remède  !  C'est  là  tout  à  fait  le  cas  du  gouverne- 
ment provisoire  et  des  corps  politiques  qui  tâchèrent, 
en  18f'i?  de  ménager  la  transition  entre  les  deux  ré* 
gimes.  I>eur  conduite  n'a  paru,  aux  uns  qu'une  révolte 
contre  l'empire,  aux  autres  qu'une  tentative  d'usurpa- 
tion contre  la  royauté. 

1/?  gouvernement  provisoire  de  1814,  c'était  l'em- 
pire moins  l'empereur,  c'est-à-dire  moins  celui  des  trois 
pouvoir*  qui  avait  forcé  le  rôle  des  deux  autres,  qui  tout 
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nVommoiit  avait  MoulW  rop|n*sition  du  s^nal  ot  brisi* 
vinlommout  oollo  du  oorps  hyislatif.  <!o  pouvoir,  ayant 
rompu  IVquilibro  par  sos  onvalussomonts,  ot  tombant  par 
lVflol  tirs  guorros  oxtôriouros  qu'il  avait  voulûtes  soûl» 
\\  onlratimit  pua  par  sa  rlmto  oollo  dos  doux  autros, 
(Vux-oi,  au  oontrairo,  roonuvraiout  lour  iudôpondauoo, 
Itmrlibroot  li^itimoaotion.  Si,  aprtVsIa  priso  do  Paris, 
ils  oussoitt  dis|>oso  il'imo  fuivo  maWriollo  oapablo  d'ap- 
jmyor  lours  ivsolutions,  la  instauration  nViU  Mo  quo  lo 
giHivoruoiuontpnivisoîrodolKl/l.plusrauriouuoniyaut^ 
roiivoiinblomont  modill^o  ot  adaptiV  à  la  oonstitution 
couimo  troisiouio  (nuivoir.  l.o  gouYornoinont  provisojro 
m*  Tut  pas  compris  ainsi  dans  la  nation,  paroo  qu'il  ont 
uiio  oxislonoo  trop  oourto,  paroo  quo  lattontion  publi- 
quo  tHutt  dotounM;o  do  lui  par  t'ollroi  do  la  tfuorro,  |mr 
Uttonto  do  lu  paix,  soûl  vum.  soulo  passion  du  mo- 
mont.  t!o  no  Tut  qu'un  pont  outro  los  doux  rOtfimos.  Au 
lion  do  iv la,  oo  dovait  tMro  la  soiiNoraïuo  autorité  pro- 
notant  sur  rill<yitimiltv  do  l'un  ol  la  lôjiiliinitô  i\\^ 
Uutro,  un  orguno  oxtraordinairo  do  la  volonté  natio- 
Halo,  oommo  ootto  lamouso  oonvontion  auglaiso  qui  lit 
fthdiquor  Jacquos  II  ot  roiifora  à  (îuillaumo  III  son 
droit  il  la  oourouno.  Mais,  à  rrtto  opoqu<\  la  l'Yanoo 
Voulait  jouir  do  la  paix',  ot  jhmi  lui  importait  la  iv  - 
gularitô  do  la  transition,  Tu  mattro  trop  dur  tombait 
rlunyi^rimprtVatious;  do  nouvoaux  mattros  vonaiont  : 
on  sooontontait  do  los  Nivnir  d'un  oaraot^ro  doux.  Ition 
notait  plus  fuoiloù  runoiouno  royauté  quo  do  s'autorisor 
ik1  cvtto  impiVvoyanoo  |>opulairo  pour  no  pas  touir 
rompto  dra  domandos  do  doux  corps  qui  ropivsontaiont 
les  inUWta,  los  sentiments,  lYxp^riouco  do  la  iVvolu- 
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Cependant  tout  le  monde,  en  France,  n'a  pas  été 
coupable  d'uni!  égale  imprévoyance.  On  avait  bien  pensé 
quelque  part  il  de*  stipulations,  lorsque  l'ancienne  et  la 
nouvelle  France  se  précipiteront  un  peu  follement  dans 
les  bras  Tune  de  l'autre.  Quelques  hommes  avaient  eu 
le  droit  de  parler  en  notre  nom,  de  faire  savoir  les 
conditions  de  la  France,  dans  le  temps  que,  n'étant  plus 
h  Bonaparte,  nous  n'étions  pas  encore  aux  Bourbons. 
Malheureusement,  ces  hommes,  qui  avaient  à  préparer 
un  nouvel  état  de  choses,  étaient  obligés,  en  môme 
temps,  de  se  déclarer  contre  l'empire  avec  une  énergie 
qui  pouvait  passer  pour  de  la  trahison  et  de  Pingrati- 
tudo.  On  n'a  vu  que  cette  dernière  partie  de  leur  con- 
duite, On  s'est  aisément  persuadé,  en  recouvrant  uu 
peu  de  force,  qu'on  n'avait  point  été  dans  un  état  de 
faiblesse  qui  commandât  le  recours  à  de  tels  moyens  do 
salut,  qu'on  ne  s'était  point  trouvé  dans  l'absolue  néces- 
sité de  sacrifier  la  gloire  de  Bonaparte  au  besoin  de  la 
paix,  \a*s  peuples,  comme  les  individus,  ne  manquent 
jamais  de  parler  ainsi  quand  le  danger  qui  les  a  trouvés 
faibles  ou  non  préparés  est  passé.  Malheur  alors  il  qui 
n'est  offert  pour  appliquer  a  la  situation  son  unique  et 
triste  remède  !  C'est  la  tout  à  fait  le  cas  du  gouverne- 
ment provisoire  et  des  corps  politiques  qui  tâchèrent, 
en  1R1/|,  déménager  ta  transition  entre  les  deux  ré- 
gimes. Leur  conduite  n'a  paru,  aux  uns  qu'une  révolte 
contre  l'empire,  aux  autres  qu'une  tentative  d'usurpa- 
tion contre  la  royauté. 

Le  gouvernement  provisoire  de  1814,  c'était  l'em- 
pire moins  l'empereur,  c'est-h-diro  moins  celui  destroi« 
pouvoirs  qui  avait  forcé  le  rôle  des  deux  autres,  qui  tout 
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nVommont  avait  «HoulW  l'opposition  du  sénat  ot  hrisri 
vinhninimt  oollo  du  oorps  législatif.  Co  pouvoir,  ayant 
rompu  IVquilibro  par  sos  onvaliissomonts,  ot  tombant  par 
IVflet  dos  guorros  oxtériouros  qu'il  avait  voulues  soûl, 
nViilratiiait  jmis  par  sa  ohuto  eollo  dos  doux  autres. 
Oiu-ci,  au  eontrairo,  reeouvraiont  leur  indépondanoo, 
hir  libre  ot  légitime  action.  Si,  aprtalu  prise  do  Paris, 
ils  eussent  disposa  d'une  foreo  matérielle  eapablo  d'ap- 
puyer leurs  résolutions,  la  restauration  u'oiU  été  qun  lu 
KouvcM^HMiiontpntvisoinMlt^tHl/i.plusrauriounontyaut^ 
convenablement  modilléo  ot  adapta)  à  la  constitution 
comme  troisième  pouvoir.  l,o  gouvernement  provisoire 
no  Tut  pas  oompris  ainsi  dans  la  nation,  parro  qu'il  out 
une  oxisleneo  trop  eourto,  pareo  quo  l'attention  publi- 
que citait  détournée  do  lui  par  l'effroi  do  la  guerre,  par 
l'alto nlo  do  la  paix,  soûl  vum,  h<mi1o  passion  du  mo- 
mont,  (le  no  Tut  qu'un  pont  outre  les  doux  régimes.  Au 
lieu  do  eola,  eo  devait  iMro  la  souveraine  autorité  pro- 
noirçnut  sur  l'illégitimité  do  l'un  ot  la  légitimité  do 
lautrt%  un  organe  oxtraordinairo  do  la  volonté  natio- 
nale, oonuno  relie  laineuse  convention  anglaise  qui  lit 
alnliquor  Jacques  II  ot  conféra  à  (luillaumo  III  son 
droite  la  oouronno.  Mais,  à  celle  époque,  la  Franco 
voulait  jouir  do  la  paix',  ot  pou  lui  importait  la  iv- 
gularittWIu  la  transition,  (tu  matlro  trop  dur  tombait 
diargi^rimpriValions;  do  nouvoaux  mattros  vouaioul  : 
on  se  contentait  do  los  savoir  d'un  caractère  doux.  Ition 
nVtait  plus  facile  à  l'ancienne  royauté  quo  do  s'aulorisor 
dn  cette  imprévoyance  populaire  pour  no  pas  tenir 
compte  des  domaudosdo  doux  oorpsqui  représentaient 
Ich  iiiUWts,  los  sentiments,  l'expérience  do  la  révolu- 
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tion,  pour  ge  faire  a  elle -mémo  sa  part,  et  conséquent 
nient  la  faire  plus  considérable.  Mais,  aujourd'hui  que 
la  masse  de  la  nation,  habituée  à  la  paix,  se  souvent  à 
peine  de  la  situation  où  la  guerre  l'avait  mise;  au  jour, 
çl'hui  qu'il  faut  &  son  bien-être  une  liberté  franche  et 
complète,  il  n'est  plus  si  commode  d'avoir  affaire  à 
elle.  Par  charte  octroyée,  elle  entend  charte  révocable, 
et  elle  ne  sera  satisfaite,  elle  ne  retrouvera  la  sécurité 
nécessaire  à  ses  travaux  que  quand  elle  verra  ses  droits 
mis  à  l'abri  de  toute  atteinte.  Or  on  serait  aujourd'hui 
délivré  des  craintes  que  peuvent  inspirer  des  opinions 
alarmées,  si  les  assemblées  qui  crurent  pouvoir  parier 
au  nom  de  la  France  eussent  été  écoutées. 

M.  ï,acretelle,  dont  nous  nous  sommes  peu  occupé 
jusqu'ici,  parce  que  son  tableau  de  l'empire  n'est  guère 
qu'une  assez  chaleureuse  mais  assez  vide  répétition  dé 
tout  ce  qui  a  été  dit  contre  l'ambition  et  l'opiniâtreté 
de  Bonaparte,  exprime,  à  propos  des  événements  de  h 
première  quinzaine  d'avril  181  ft,  une  opinion  remar- 
quable. 11  est  le  premier  écrivain  chez  qui  nous  la  reta* 
contrions.  «  L'usage  que  l'on  parvint,  dit-il,'  à  faire 
»  d'une  machine  aussi  usée  que  le  sénat  est  un  drtî- 
»  d'oeuvre  d'habileté,  de  prestesse  et  de  vigueur.  Li 
»  nation  se  trouva  consultée  par  une  fiction  légale; 
»  elle  ne  recevait  point  un  joug.  Les  Bourbons  étaient 
»  demandés,  et  non  imposés.  »  Entièrement  de  l'avis 
de  M.  Lacretelle  sur  l'habileté  qui  fut  montrée  alon, 
nous  voulons  de  plus  que  cette  habileté  n'ait  point  été 
sans  fruit.  En  effet,  elle  a  produit  des  actes  du  carac- 
tère officiel  le  plus  élevé;  ces  actes  restent;  ils  ont  pu 
être  contredits  par  ceux  du  régime  qui  a  suivi,  maison 


il»  jaiii»*  t*e  i»ii  |tro|M«cr  (annulation  formelle.  Cest 
A«Ht\^u  il  (mil  ilemauiler  la  solution  lmlorii|ue  île  eelttt 
pmlioti  tkiiiiw  :  lit  liberté  a-l-ello  eto  mp|iortee  ou 
rmnuiue*  Ia  charte  Moelle  ete  oetrovee  ou  exijnW 
No*»  y  iviriwuirmni  ^  l  ) .  II  y  a  là  une  page  il'lmtoiiv  Fort 
i*|**l*iile  rt  fort  |ieu  eouniie.   . 
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(LVMmrv  île  rAn^lelorn»  ;i\;itl  îiiMjoiir*  <  d|>hw  tairvl  ;  il  s') 
r>l  <ttsi\<'  iUii>  «lo>  lM^mpliti'>  tir  <|ucli|ms  |mrsoniia£t> 
4t>$Uù*  ' 

tUvryp  Tierney  .  ilont  les  journaux  anglais  oui  nu- 

imimv  ta  mort  il  >  a  peu  île  jours,  a  lais>e  une  renommer 

prktiHMtUure  à  laquelle  il  nVsl  naspmimsà  noire  \m\\s 

Jk&  tnoutivr  iiulilTerent.  Il  a  ete  luit  des  généreux  et 

wusUuts  anus  qui  défendirent  noire  révolution  dansée 

Initie tellement  britannique  où  les  auatlièiues de  le- 

Migration  retentirent  m  longtemps  contre  elle;  et,  ce 

ftt  iviiti  cotte  mort  plus  remarquable,  il  était  le  dernier 

tanne  xixanl  de  cette  fameuse  opposition  i|iu  no  si' 

fttt  jamais  s**  ueux  dos  nôtres,  quelles  que  fussent 

l&  exUviuilt*  auxquelles  nous  poussaient  les  pi^ura- 

liMn^iorKum|H'li^uiv  tioorgoTiorno\  ctaitncou  ITotî. 

Utpmion  commune  place  à  Dublin  sa  naivsaucc»  Smi 

pw  était  cependant  établi  à  Londres»  où  il  oxoi\ail  uu 

iWto  commerce,  Tioruex  lui  destine  au  Uirroau  ;  il  \ 

fmitauv  îles  a\aulagcs  naturels  qui  devaient  toul  à 

tut  l  attachera  cotte  carrière  ;  mais  uu  mariage  brillant 
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l'en  détourna,  et  lui  iuspira  l'ambition  dos  succès  poli- 
tiques. C'était  vers  l'année  1788  ;  Pitt  était  déjà  mi- 
nistre depuis  cinq  ans,  et  avait  triomphé  de  difficultés 
parlementaires  qu'aucun  homme  d'État  n'avait  ren- 
contrées avant  lui.  11  avait  depuis  peu  tranché,  avec  la 
décision  qui  lui  valut  tant  do  succès,  cette  question  de 
réforme  dans  le  gouvernement  do  la  Compagnie  des 
Indes,  contre  laquelle  le  court  ministère  do  Fox  s'était 
venu  briser.  Tiernoy  prit  cette  question  pour  sujet  de 
son  premier  essai.  H  publia,  sous  le  titre  Situation  réelk 
de  la  Compagnie  des  Indes  comparée  à  ses  droits  et  à 
ses  privilèges,  un  pamphlet  qui  fut  très  remarqué  :  c'é- 
tait un  violent  démenti  donné  aux  assortions  du  ministre 
sur  l'état  do  la  Compagnie.  Désormais,  le  choix  était 
fait  pour  Tiernoy  entre  le  ministère  et  l'opposition. 
Mais  eu  Angleterre,  où  Ton  arrive,  à  tout  âge,  à  la 
Chambra  basse,  c'est  là  qu'il  faut  absolument  se  pré- 
senter ;  la  presse  appartient  atout  le  monde,  et  ne  sert 
que  bien  lentement  les  ambitions  politiques.  Tiernej 
consentit  donc  à  se  présenter  comme  candidat  de  l'op- 
position à  Colchester,  sous  les  auspices  d'un  noble  duc 
qui  s'engageait  à  le  faire  élire.  Ce  fut  le  candidat  minis- 
tériel qui  l'emporta,  après  un  débat  des  plus  vifs.  Tier- 
noy avait  dépensé  12,000  liv.  sterl.  pour  son  élection, 
et,  n'ayant  pas  réussi,  il  voulut  être  remboursé  par  son 
noble  patron,  coque  celui-ci  refusa.  Il  s'ensuivit,  entre 
le  protecteur  et  le  protégé,  une  contestation  publique, 
qui  serait  aujourd'hui,  dans  nos  mœurs  constitution-  [ 
nelles,  un  grand  sujet  d'étonnoment,  mais  qui  n'eut  rien  1 
(pie  do  fort  ordinaire  en  Angleterre.  Tiorney  écrivit    j 
pamphlet  sur  pamphlet,  mémoire  sur  mémoire,  dépensa    1 
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rois  fois  plus  d'argent  qu'il  n'en  réclamait,  frappa  à 
Mitas  les  portos,  et  perdit  son  procès,  niais  avec  un  fort 
ranci  <;clat  pour  sa  réputation.  Le  candidat  de  (lolcbes- 
»r  fit  tant  de  bruit  par  sou  élection  et  ses  frais  perdus, 
|U0  le  jwirti  [populaire  du  bourg  de  Sou  !  h- W  art  h  voulut 
opposer  k  M.  Thellusson,  candidat  ministériel,  dans 
Réélection  qui  eut  lieu  iila  fin  de  1795.  Otto  lois,  on 
ui  garantit  tous  les  frais  que  pourrait  lui  causer  sa  eau- 
IMature.  Le  /*>//  fut  encore  contre  lui.  Mais  il  adressa 
kU  Chambre  des  communes  une  pétition  dans  laquelle, 
M  fondant  sur  une  des  dispositions  du  tmttiiuj-acty  il 
demandait  l'exclusion  de  son  compétiteur,  et  sa  propre 
admission.  Sa  pétition  eut  plein  succès,  et  Tierney  fut 
«n  des  représentants  qui  vinrent  lutter,  dans  la  session 
de  1790  h  1797,  eontre  Pittctle  parti  des  Hurkistcs 

00  ennemis  de  la  Révolution  française, 

A  cette  époque,  notre  révolution  était  victorieuse. 
Ole  était  rentrée*  dans  le  régime  des  lois  ;  elle  s'efforçait 
do  revenir  il  Tordre  ;  elle  avait  fermé  la  bouche  h  ses 
lecusateiirs;  elle  n'imposait  plus  aux  hommes  qui,  dans 
ous  les  temps,  avaient  eu  le  courage  de  se  déclarer  ses 
mis,  les  dovoirsd'une  solidarité  pénible.  Ceux-ci  étaient 
Miintenant  fiers  de  ce  qu'ils  regardaient  un  peu  comme 

1  gloire  de  leur  cause,  comme  l'accomplissement  do 
wirscspéranccshautemcnt  proclamées;  lésant  répétaient 
tumiliésde  leurs  sinistres  prédictionsdémenties,  de  leurs 
îfforts  vains,  de  leurs  menaces  désormais  méprisées.  Ko 
gouvernement  leur  était  devenu  d'une  difllculté  ex- 
Wmi\  La  pénurie,  la  gène,  le  discrédit  étaient  pour 
eux  partout.  Leur  système»  avait  toujours  supposé  des 
victoires  contre  la  France,  et  les  revers  allaient  so  îmil- 
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tipliant.  Il  y  avait  déjà  un  an  que  Pitt  avait  été  réduit 
à  déclarer,  dans  un  message  de  la  couronne,  qu'un  gou- 
vernement régulier  était  établi  en  France,  et  que  la 
possibilité  des  relations  avec  elle  était  commencée.  Et 
en  effet,  les  décevantes  négociations  de  lord  Malmea- 
bury  avaient  été  entamées.  Burke  n'était  plus  depuis 
quelques  mois.  Il  était  mort  protestant  de  sa  haine  contre 
la  Révolution  française,  dans  un  dernier  écrit  ayant 
pour  titre  :  Réflexions  au  sujet  d'une  pqiop  régicide.  C'é- 
tait cette  paix  que  nous  apportait  alors  lord  Malmesbury, 
k  l'absurde  condition  de  rendre  la  Belgique  à  l'empereur. 
Dundas,  Wilberforce,  Wyndham,  se  serraient  encore 
aux  côtés  de  Pitt  :  Wyqdham,  qu'on  avait  entendu 
s'écrier,  en  1795,  quand  on  proposa  l'intervention  de 
l'Angleterre  en  faveur  des  prisonniers  d'Olmutz  :  a  L'hu- 
manité ne  serait  plus  humanité,  si  on  voulait  l'étendre 
jusqu'à  La  Fayette.  Puisse ,  au  contraire,  La  Fayette 
souffrir  assez  longtemps  pour  servir  d'exemple  à  ceux 
qui  voudraient  commencer  des  révolutions!  » 

Telle  était  la  situation  relative  du  ministère  et  de  Top» 
position,  quand  celle-ci  ouvrit  ses  rangs  à  Tieroey. 
Tierney,  dès  la  première  session  où  il  figura,  se  fit 
compter  parmi  les  trois  ou  quatre  plus  redoutables  ad« 
yersaires  do  Pitt.  Il  attaquait  presque  indistinctement 
tous  les  actes  du  ministre,  non  pas  avec  la  véhémence 
de  Sheridan,  ni  la  grande  autorité  de  Fox,  mais  avec 
pne  moquerie  demi-sérieuse  qui  effleurait  tout,  appitH 
fondissait  peu,  s'acharnait  aux  mots,  disparaissait  et 
revenait  sans  cesse.  C'était  la  guerre  la  plus  incommode 
qu'on  pût  faire  à  Pitt,  habitué  depuis  longtemps  aux 
périodes  solennelles  et  aux  explosions  bouillantes  d'ora* 
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tiitirn  tout  ii  luit  dilWronts.  Pilt  «Mail  do  iIimix  uns  plus 

juuno  quo  Tioruoy,  main  oVlait  <h\ja  un  vioux  niinislro  ; 

il  u  vu  il  ii  poino  tronto-six  mis,  ol  il  y  imi  avait  dou/o  qu'il 

Houvoruait  l'Annlotorro.  Il  savait  tout  n>  < |iT il  «Hait  pi  m- 

aililti  «|iruu  homme  toi  quo  lui  ortl  appris  ou  Faisant 

prosquo  soûl  les  afTiiiiM's  ih1  son  pays  pomlanl  si  lung- 

tunt|w.   Tioruoy,   au  ooulrairn,  «Mail  pou   familiarisa 

Minnrouvoo  Iom  mathVosdo  lluauoos  ol  d'iVunninio  pu  > 

Wiquo.  Quand  il  s'iUuil  pnrmis  quoique  attaque  inrnnsi- 

dénta.  Pilt  lo  ramonait  de  la  maniiVe  la  plus  dure: 

muni,  raniinosit^  omissait  ontro  ou\  à  no  pouvoir  plus 

étro  ouuloiiuo  parités  formes  do  la  discussion  piuiomon- 

làirti. 

UiHossion  do  1707  h  M\)H  ayant  iW  ouvorlo  par  un 
dimmurH  qui  mon  Irait  la  oouronno  plus  quo  jamais  on- 
fpigiNn  iIhiin  In  synttSmo  anii-franoais.  ropposilion  sVlait 
rutirtta  prosquo  on  tniuiNn,  Klioridan,  l°nx,  llroy,  Whilli- 
lirtmcU  uvuiont  quille  lours  sh^os;  Tioruoy  resta,  et  sut 
it  biou  ho  niultiplior  dans  colin  polilo  guerre  parlomnn- 
(lins  (mur  luquollo  il  avait  dos  ressources  d'esprit  inlU 
niw,  uno  uisanoo  ot  uno  muliguihi  de  langage  uuiquos. 
quo  Pilt  no  fut  ni  moins  oonlrodil  ni  moins  nmpMut 
i|llo  quand  il  avait  ou  lace  ses  grands  ol  nobles  advor- 
miros.  Un  jour  onflu  quo  Tioruoy  avait  longtemps  dis 
liUliWt  Pilt  une  lovrto  do  dix  mille  marins  destinés  à  pro 
léger  rirlando  contre  uno  dosoenlo  mftliltto,  disait  ou, 
pu1  lu  Kranoo,  lo  miuislros'éeliappa  à  dire  qu'il  fallait 
Atro,  pour  fairoimolollo  opposition,  non-seulement  un 
4uû  do  la  Ht'1  vol  u  lion  française,  mais  un  ennemi  i\^  la 
iAroti*do  l'Angleterre.  Tiorncy  s'adressa  à  rOralour  do 
ta(ilmiuliri^|KMirohloiiir  lo  rappel  à  l'ordre  do  M.  Pitl. 
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L'Orateur  déclara  que  les  paroles  d  u  ministre  paraissaient 
en  effet  renfermer  une  intention  injurieuse,  mais  que, 
s'il  voulait  les  expliquer,  la  Chambre  saurait  prononcer 
ensuite.  M.  Pitt  répliqua  que  la  Chambre  perdrait  bien 
du  temps  si  elle  attendait  qu'il  rétractât  les  paroles  dont 
se  plaignait  M.  Tierney,  que  ce  que  tout  le  monde  avait 
pu  entendre,  il  le  tenait  pour  dit  ;  et,  en  effet,  il  1ère* 
péta.  M.  Tierney  sortit,  et  le  lendemain  il  y  eut  une 
rencontre  entre  lui  et  M.  Pitt.  Les  deux  adversaires 
firent  deux  fois  feu  l'un  sur  l'autre,  et  se  manquèrent; 
M.  Pitt,  tirant  en  l'air  son  troisième  coup  de  pistolet, 
termina  le  combat. 

Au  commencement  de  la  session  suivante  (  1798  à 
1799),  Tierney  débuta  par  une  motion  en  faveur  delà 
paix,  et,  jusqu'à  la  paix  de  1801  et  à  la  fin  du  premier 
ministère  de  Pitt,  il  ne  cessa  de  revenir,  toutes  les  fois 
qu'il  en  eut  l'occasion,  aux  principes  sur  lesquels  il  avait 
appuyé  cette  motion.  Quand  il  fut  question  de  déter- 
miner la  Russie,  par  un  subside,  à  entrer  dan9  la  coali- 
tion de  1799,  il  dit  qu'il  n'y  aurait  bientôt  plus  en  An- 
gleterre un  propriétaire  à  qui  il  restât  dix  shellingspour 
se  réjouir  des  succès  de  cette  guerre,  entreprise,  disait- 
on,  dans  l'intérêt  du  grand  principe  de  la  propriété* 
Lorsqu'on  1800,  un  autre  subside  fut  demandé  pour 
soutenir  l'empereur  d'Autriche  dans  la  campagne  qui 
devait  se  terminer  par  l'immortelle  journée  de  Marengos 
«Vous  voulez,  dit  Tierney,  prolonger  indéfiniment  cette 
guerre,  qui  dure  depuis  sept  ans,  et  qui,  s'il  était  pos- 
sible qu'elle  réussit,  n'aurait  d'autre  effet  que  de  réta- 
blir les  Bourbons  en  France  ;  souvenez-vous  que  les 
Bourbons  ont  voulu  nous  imposer  les  Stuarts;  et  les  des- 
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tendant*  de*  homme*  qui  ont  établi  la  *ucee**ion  ac- 
tuelle «n  Angleterre  ne  critiHuritiront  jamai*  à  *e  ruiner 
pour  rétablir  Ion  Bourlion*  en  France,»  Ce*  intiment/ 
déteignirent  un  peu  avec  l'âge  dan*  M,  Tierney.  Il  le* 
eoroterva  avec  ce  degré  d'énergie,  tant  que  la  eau*e  de 
li  Révolution  fraucai*c  no  parut  point  *e  perdre  daim 
1m  itiliTèti*  do  l'ambition  militaire;  niai»  il  arriva  un 
tempft  où,  comme  tant  d'autre*,  Tierney  ne  la  re- 
eowjut  plu»  |>euU6tre  *ou*  le*  brillant*  manteaux  do 
l'Empire, 

Quand  M*  Addiugton  devint  premier  minintre,  en 
1802,  M,  Tiorney  entra  dan»  l'admini*tration.  Il  en 
nortit  au  retour  do  Pitt,  lor*que  la  guerre  recommença 
•ree  la  France,  et  il  revint  encore  apré*  la  mort  de 
Pittf  on  18fltt,  Mai*,  k  cette  époque,  le*  cho*c*  liaient 
Mgagéi**  entre  la  Franc/,*  impériale  et   l'Furope  ik 
MiniAro  qu'un    minière   pacifique  ne   cuvait   pa* 
plu*  *ub*i*ter  en  Angleterre  qu'un  gouvernement  eon- 
Mitutionnol  en  France,  Iji  paix,  eu  un  mot,  ne  pouvait 
phi*  venir  que  de  la  chute  de  lionapartc.   Fox,  qui 
•accédait  k  l'itt,   le  *uivit  bien  lût  au  tombeau,  et 
M,  Tierney  nortit  de*  affaire*  pour  rentrer  indéfiniment 
dio*  l'oppo*ition,  Dcpui*  lor*,  *on  rAle  dan*  le  parle- 
Aent  britannique  n'offre  plu*  qu'un  iut/TAt  nécc**ai- 
femeut  borné  k  l'Angleterre  ;  c'e*t  un  de  ce*  homme* 
[  de  qui  le*  Anglai*  dînent  qu'il  e*l  impo**ible  que  le* 
étalager*  *'en  fa**ent  l'idée,  parce  que  leur*  dixeour* 
terit*  no  *ont  rien  en  comparai*ou  de  ce  qu  il*  étaient 
tui'iriAme*,  Tou*  ceux  qui  ont  connu  Tierney  Raccor- 
dent à  dire  qu'il  n'y  a  peut  Aire  pa*  eu  d'homme  dan* 
te  parlement  anglai*,  pondant  la  glorieu*e  période  qui 
v,  1C 
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commence  à  la  fiu  de  la  guerre  d'Amérique  et  finit  à 
la  paix  de  181 4,  qui  ait  eu,  autant  que  Tièrney,  besoin 
d'être  entendu  et  vu  pour  être  jugé.  On  le  trouvait 
moins  puissant  que  Fox,  moins  dialecticien  que  Burke; 
il  n'avait  pas  la  soudaineté  de  Sberidan  ;  il  n'était  p*§ 
plein  et  imposant  comme  Pitt,  ni  déchirant  et  amer 
comme  Wyndbam  ;  mais  il  était  toujours  sûr  d'obte- 
nir, après  chacun  de  ces  hommes,  une  attention  qui 
trouvait  à  se  délasser  des  autres  avec  lui.  On  repas- 
sait volontiers  des  émotions  produites  par  la  haute  élo- 
quence, au  charme  d'une  causerie  ingénieuse,  mor- 
dante, pleine  de  goût  et  d'élégance,  qt»i  ne  s'élevait 
jamais  bien  haut,  mais  qu'on  trouvait,  sur  «m  terrai», 
impossible  à  déconcerter.  Ce  talent  si  facile  et  s»  flat- 
teur s'était  développé  chez  Tierriey  avec  tes  année». 
Son  esprit  était  moins  étendu  que  souple,  gracieux  et 
sûr.  Il  n'a  jamais  montré  une  très  haute  capacité  pour 
Les  affaires,  et  s'est  reproché  toute  sa  vie  d'avoir  quitté 
le  barreau.  En  effet,  c'était  plutôt  un»  avocat  exqa» 
%u'un  véritable  homme  d'État. 

(National^  A  février.) 


( 
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Me  mainte  ik  /!/.  */*  itourrimtw, 
Tumn  i\  h  v 

[CVM  riimtctln*  ili§ii  joiirniM»:*  «|iii  »fiJTiniliTiMit  Hu  80  mur*  1H1/| 
JitM|trtk  ritUltmiloit  <lf«  hmlnlfii'hlciiil  (U«l  nHirli*  n  pour  ImiI 
il*  mrttre  rn  liturf^H1  lu  fléehion  ilw  homme*  qui  mtvrr- 
Ntowit  te  nmwrfwniniit  impérial,  le*  (\\i\\n\\um  ipi'iU  r<«i» 
n-Hl,  et  I**  rlmiiri«i|iriU  roui'iiri'iil  | 


Si  voua  parcoure/  le  Moniteur,  ou  (|u^h|U0H-nim  de 
Dm recueil* d'tteton publie* entre le 28  mur* et lit 80 avril 
1814.  voijh  y  apprenez,,  plus  .sAn-iiuMit  t|uif  dan*  uni hiiih 
relation  existante,  comment  et  n  quelles  condition* 
Il  Franee  a  repassé  de  la  nuniurrhir  révolutionnaire 
tfc  Boua|aM'le  il  lu  inouureliie  révolutionnée  den  Ilnur- 
boim.  Nom  nom  é  lions  eiiKagé,  dans  un  dernier  artielo 
ftir  la  lUêtauratùm  de  M.  Uicretelle,  u  faire  cette  étude, 
et  nous  on  uvimm  tlil  In  nécessité;  car  déjà  il  faut 
«'monter  aux  sources  ollleielles  de  l'histoire  pour  des 
«•vémwmnl*  i|»i  ne  sont  pus  il  sei/c  ans  de  nous,  ettpio 
to»  préoccupations,  rindilTéreuee  ri  la  mobilité  néné- 
mlfH  mit  abandonné*  nu*  iiili«r|ir«*lalî«niN  du  la  faction 
Ijouveruunlo.  Sur  ces  entrefaites  a  été  publier  la  iler- 
ntore  livraison  du  M.  ili*  llnurneune,  traitant  des 
mAinen  événements  avec  la  confusion,  le  Irtché,  cl.  Mi 
1*011  |M*ut  din*.  le  coiuinrrHtfr  habitue)  des  mémoires, 
Umh  hum  avec  util*  abondance  ri  une  nouveauté  de 
di'lailn  extrêmement  digues  de  remarques.  Sans  mettre 
M.  île  Houmeune  eoiuuie  imlnrilé  a  enté  i\\\  Vnmtrur, 
imhw  croirons  liés  liieu  luire  eu  le  préférant  aujour- 
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lyii,  un  bonnn  loi,  iUmuu  h  mm  mit*  un  i%rmié*m^ 

imx  H  iwlifMHiHiMi*. 

¥ai  H1M,  Horoifuirtu  u'Mml  fia*  mort,  quand  im  k 
tUt'Utruii  iliVlm  ilu  \rfnu%  H  i\uUm  lurtivnii  mlltt  Afa 
l'M'num  mr  i\m  violai  Wi*  <lu  padu  wnwlilutiowiH 
<|ui  «liiliiii!fit  d<'  dix  tim,  Il  Mail  <|uH<|ia<  |mrl  ;  (I  Méi 
au*  \uuié*H  iifAmi*  il«  Maria;  il  avait  itwtfwt  urio  arm/ft, 
ht  pliin  tuiituwiyrihu  H  I»  plu*  fyfifflfvAft  i|ijfil  rtll  j*« 
mai*  «un;  il  avail  <l<?  ffuiaaaul*  arui*  mMtimfa  k  M  (\m 
la  emrttitiw  ruMAl  il»  woin*  tlnn*  *a  famille;  toi 
ItriiiMfH  alliA*  nu*  ruAnw*  rrVffuf^fit  fat*  <r*w*ml  *ur 
mMu  grandu  <jun*tion;  Il  avait  nnfln  *on  iuwunpaftM* 
iltowlon  <ln  nuiuMw  fifujifiim  wifiaMn  fin  lui  r/im^ 
i|imiNl  on  n'y  attnwlail  lu  moiu*,  ifualw-vingtwlift 
cliaum*  *nr  nnut,  ni  In  ruluur  du  l'Un  (('KM**  l'ua*** 
prouva,  K»  un  mol,  la  rwlauration  /Huit  faito,  \m 
Itonrlion*  ntainnl  nn  ronln,  la  *tatun  ilu  gvWu'iil  d'Au* 
tnrlit/  /Hait  ju^ni|nU*n  ilu  liant  du  «uni  inonorinlln  afr 
loutH',  <|U  il  «*  nonvait  liinti  nftMtrn  iiijh  li*  «tu**» 
litnrfifiMMit  k  him<  rityww  iuiptriiilo,  rt  rju«  ami  *|fli 
avitirnl  pflNfamrt  Ufl  oi'ilra  fin  r^Hmtjw  mtmiii  fii«wf»l 

<>>fri|iiw)!i*  Mil  pou  lif*  «fn(#wf  In*  fait*  fifVMi  iln  faut 
tii/i|i  h  l«*  fait*  nnuvnuix  r/wW**  |mr  ST  tin  HfPiir* 
.iriihr  Vflmmm  4)in  Mt  fjii.wil  »  lu  foi*  lr  irffriw  Jour, 
n  la   mAtnn  Ik*hw,   >•    lJ  n  t'oulNMH*l»b*aij,  H  if 

f'rfl,  Hfffr  p* 

•  •  luut  a* 

•liiniui»  to  fh» 


l«e  ft,  avia  à  la  France  entière  que.  rendue  à  elle- 
mtme  pur  le*  iWncments,  elle  «luit  eberebor  la  paix 
mhi*  une  bonne  constitution  et  nous  le  gouvernement 
de  «a  anciens  rois. 

ta  6,  constitution  tlu  s«Vnat  et  adhfoion  du  corpa 
typalatif. 

Le  7.  rappel  do  la  famille  dea  llmirhnna  aux  condi- 
tion* de  ce  nouveau  parte. 

I*  8,  substitution  des  couleurs  de  l'ancien  ri<gimo 
lux  couleurs  de  la  évolution.  Nous  omettons  quantité 
fc  dispositions  administratives  dans  chacun  des  dépar- 
tements dont  ho  compose  ce  gouvernement  de  dix 
jour»;  enlln.  le  \\  avril,  la  puissance  executive  est 
cttifyrta  par  lui  à  un  prince  français  jusqu'à  la  promul- 
galion  de  la  constitution  par  le  roi  («oui*  XVIII. 

Il  y  en  a  bien  assc*  là  pour  renverser  la  doctrine  île 
k  charte  octroyée.  Mais  ce  n'est  |ms  tout  encore.  A 
if  voir  que  la  succession  d'actes  ai  nets,  si  décisifs,  on 
mirait  que  les  choses  se  pussent  sans  intrigues,  sans 
combat*  intérieurs,  sans  rtaistance*.  sans  menaces  du 
fahors,  aan*  danger  pour  ceux  qui  ont  entrepris  la  s^ 
paration  de  la  France  et  de  Itonapartc;  que  ce  gouver- 
Mment  improviste  n'a  voulu  que  se  donner  des  airs 
f  importance  ou  d'utilité  eu  venant  répandre  sur  une 
rime  do  aoi  dea  formalités  dont  personne  ne  se  soucie. 
Or,  cela  n'eat  point,  et  il  importe  do  le  bien  établir. 
Car  le  droit  que  le  gouvernement  de  181 A  a  eu  de 
traiter  de  la  France  avec  les  Itotirlam*.  il  le  tire  surtout 
fa  dangers  qu'il  a  pu  courir  en  se  prononçant  nusMUM 
qu'il  a  fait  contre  Roua|mrle.  Il  a  joui*  gros  jeu  et  ga- 
gné la  partie;  mais  il  pouvait  la  perdre,  et  c'est  là  ce 
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qui,  on  bonne  loi,  donne  k  ses  actes  cm  caractère  sé- 
rieux et  indestructible. 

tën  effet,  Bonaparte  irritait  pas  mort,  quand  on  ta 
déclarait  déchu  du  troue,  et  f|iron  motivai!  cette  d^ 
chéanoe  sur  dos  violations  ilti  pachto  constitutionnel 
(|iii  dataient  dn  dix  ans.  Il  Huit  quelque  part;  il  «Hait 
aux  portes  mAm<«s  île  Paris  ;  il  avait  oncîore  une  anmto, 
la  plus  luauœiivriArn  et  lu  phm  tyrnuvAe  qu'il  eût  ja- 
mais eue;  il  avait  de  puissants  ami»  intéressés  k  ce  que 
la  couronne  roslAt  du  moins  dans  Ha  famille;  l« 
princes  allifa  oux-mAmes  notaient  jmih  d'aooord  sur 
cette  grande  question;  il  avait  enfin  son  incomparable 
décision  do  caractère  toujours  capable  de  lui  ramener, 
quatiH  on  s'y  attendait  le  moins,  quatre-vingt-dix 
chances  Kiir  cent,  et  h*  retour  do  l'Ile  d'Klho  Ta  ânes 
prouva.  Kn  un  mot,  la  restau ration  Mail  faite,  les 
Bourbons  étaient  ou  routo,  la  statue  du  général  d'Au* 
t<ulitz  était  précipitée  du  haut  do  son  immortelle  co* 
lonne,  qu'il  ho  pouvait  bien  encore  que  les  ehoMi 
tnuruaHHont  à  uuo  régence  impériale,  et  que  eaux  qui 
avaient  proclamé  un  ordre  do  choses  en  nom!  funsant 
traita  do  rebelles. 

Comparons  nu  pou  les  dates,  Ion  faits  connus  de  ((Mit 
tornpH,  et  les  faits  nouveaux  révélés  par  M.  de  Bnur* 
ricuuo.  Voyons  ce  <pii  se  faisait  k  la  fois  le  m  Ame  jour, 
à  la  mémo  heure,  à  Paris  et  k  Fontainebleau,  util 
sorlira  do  là,  ou  nous  nous  tromperions  fort,  non  pu* 
un  développement  do  situation  tout  facile  et  tout  na- 
turel ,  mais  l'expression  du  drame  {wlitiqije  le  plu» 
étonnamment  intrigué,  le  plus  sujet  aux  retours  décon- 
certants, aux  incidents  qui  glacent;  ou  verra  si,  dtolo* 
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proiium*  m^unn.  In  d^unrimnnl  rtiul  vhm*  *i  aimS*  il 
lavoir.  M.  iln  Houmnuun  *w\  trouva  «Iaiih  unn  situa» 
bon  unique  pour  non»  fournir  In*  point*  dn  nntn|tarai- 
wn,  Il  «Mait  «In  mt  |mr*onuo  à  l»nri*%  dnu*  Ion  nnumil» 
mfaim  du  Koiivnrut'iunut  provisoire  :  ni,  par  *n»  ami*, 
pr  ith  rn|*ti« um  dn  touln  wqinnn,  par  *a  Inupun  nt  pm- 
fcndn  habitude  du  narantnw  dn  Bonaparte,  il  amiMait 
•u*  d«4re**e*  numre  redoutable*  tin  rontainnblnau.  Au 
lhn*tn\  en  qui  iMiieut,  ee*tdn  voir  Agir  Htniultiiu^mont 
Tun  nontro  l'autro  deux  intérêt*,  deux  |wviion*,  qui  an 
enrobent  l'un  a  l'autre  leur*  moyeu*.  Ion  m  minutions 
Mai*  qui  In*  dnrnuvwut  au  *|metalnur  :  vuilh  le  (cnnro 
dVflnt  qu*a  produit  sur  non*  lu  leetum  de  nette  der* 
ttfc*w  partie  de*  mémoire*  de  M.  do  llnunïenue.  Il  e*l 
fchnnx  qiw  cvln  *oit  dV*lavr  date*  Uvh  divagation»  jhm^ 
tonnelle*  \m  plus  importmirn,  Ne  jamai*  iad^urr  nu 
priant  de  nui  ne*t  guère  In  privilège  que  d'un  imi  dnui 
homme*  dn  notre  eouuai*anuen> 

Tout  In  inonde  a  mm  idée  *ulli*ante  du  tlinUro  mi- 
litaire Mir  lequel- *n  aout  |mi?vm s  In*  dernier*  événement» 
«te  IMA.  Honnpartn.  nu  ïai*nnt  »e*  adieux  ii  lu  milite 
nationale  do  Pari*,  In  '21  janvier,  iivmiI  dil  :  «<  S'il  ar- 

•  rivait  que.  par  *uitn  de*  mamruvin»  qije  jn  vais  faim, 
«l'ennemi  troiwiU  In  moyen  dn  sappmebnr  dn  vo* 

•  murailles»  aouveunn  vous qun  en  un  |K'Ut  iMiv  laHaire 

•  qia»  de  quelque*  jour*,  ni  qun  j  arriverai  lueubM  à  votre 

•  romira.  •»  Hounparto  niait  eiinueaSaiid-l>i/ierleiWv 

•  cinquante  lieues  dn  hué*,  lorsque  lui  parvinrent  Ins 
|Hviniereaet  vague*  nouvelle*  du  danger  dn  eelle  capi- 
tale» qui  n'avait  plu»  nlm  s  qun  vingt-quatre  heure*  a  m*- 
(Niw.  \â>  SU»  ttouapuile  iiiniehail  mu  Troie*,  gagnant 
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m\  UiUt  1a  routa  qu'il  *ï*tait  uu'mafpto  \wt  la  riva  gauito 
do  1a  Koino  |tour  revenir,  û  tant  Mmvuumt,  uur  Vàr\%. 
\a)  A0  au  niiitiu  il  quittait  Troyat,  k  l'hauro  k  \mu  \wk 
où  Wm  premior*  fomliti*  de  Vémumii  naluatant  MonU 
nullité*  ot  Itouuiiovillo,  Il  arrivait  k  tamp»,  m  \m  Pari* 
mm  m  Ummi  *ouvi;uu*  do  mm  paroi**,  ou  An  uuàm 
%'i\  ïmr  oût  (M  \nm\i\u  Ait  rfainUtr  Amix  jour*  au  \m 
An  Aoim  hour<*,  mai*  la  uouvollo  mémo  An  mm  re- 
tour no  (HHivait  plu*  Mre  wouiuo  k  tamp**  Um  mare- 
cliau*  Mortior  ot  Marmout  avaient  mmjA  do  murer  av#c 
moimi  do  quinze  millo  horumo*  Coupai  outre  (Jfobjf 
ot  MaiutrMaud4  f  do  la  Soino  il  la  Marno,  C/riait  f*r 
là  quo  *o  pre*ontait  l'oouomi,  Vieru  troi*  houro*  d* 
l'aprôft-midi,  «olta  faible  li«imf  privAo  Au  *o#  point* 
d'appui  principaux,  iHait  foreto*  do  wmclure  uoo  m** 
pontrion  d'armw,  lionaparta  <Hait  alor*  outre  Hou»  at 
Hontainoldoau,  faisant  k  ch^vnl  junqu'â  cinq  Meut**  pir 
houro,  Knfin,  lo  m\v  à  dix  houro*,  lomquo  la  tato  ta 
oolouno*  qui  avaient  capitula,  *o  rendant  *ur  la  rivl/w 
d'K*xorino  ,  •  arrivait  au  riva#o  do  Froidrnaiitaau  ,  § 
quatre  liouo*  do  Fari*,  lfciritt|mrU^  entrait  \m~îufim 
dan* m  |jour# ;  il  ont  a  la  foi*  la  nouvollo  et  lirr&fl' 
*alde  preuve  f|p*  malln*ur*  do  la  journ/*e,  M,  do  Honr- 
rieniio  n'e*t  \H>ml  le  *eul  qui  ait  dit  que  Itonaparta  fut 
contant  An  la  r/ttUtanm  qui  avait  MA  faite,  tr/>#  \m 
alarma  de  voir  lo*  allito  entrer  daim  Fari*,  et  qu'il 
reprit  *an*  altération  apparenta  la  routa  de  Fontaine 
hleau,  où  le  UmAimmu  m\r  d^vaimit  arrivw  \m  \rmym 
qu'il  mmunii  Ait  Kairit-I)i/J<;r,  (ïml  qu^ri  vïïut  Mon* 
\miv  tut  reifardail  \m  mIU;  mmtmmm  Am  Vàrmm 
comme  iïrkim,  \m  ^n^ral  1),^  f  «on  aid<HJe-cat«pf 
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qu'il  avait  iMpfaliit  do  Troyos,  ot  qui  l'avait  «lovant  do 
quelques  lieues,  ontra  à  Purin  chez  le  manV.hal  Mur- 
mont,  au  moment  où  Ton  y  débattait  les  articles  do  la 
capitulation  qui  «Jovait  Mro  aignto  daim  la  nuit.  Co  fut 
rbommo  du  mondo  le  plus  surpris  quand  il  vit  quo  la 
nouvelle  qu'il  apportait  do  la  prochaine  arriva  do 
ronqiorour  no  changeait  rien  aux  résolutions  prises, 
et  quo  la  capitulation  n'était  |x>int  uno  ruse  pour  ga- 
(tuer  du  temps.  «  LVtuporeur  compte  bien,  disait-il% 
i  quo  vous  allcx  barricader  vos  |>ortcs  ol  recevoir  les 

•  allita  on  lour  jotant  do  vos  fonAtros  les  puv<Vs  do  vos 

•  nu»,  ot  brûlant  contre  4MIX  votre  dernière  aurnrco; 

•  voua  nuurex  pas  longtemps  ù  attendre.  »  LVnorgio 
d«  laide-do-camp  Mail  quelque  chose  do  bien  étrange 
lu  milieu  don  dispositions  do  bienveillance  |>our  los 
•llirti,  qui  ooinmoneuiont  a  prévaloir;  su  nouvelle 
aussi  |mraissnit  bien  mériter  qu'on  y  |>ensiU  un  pou 
ivant  do  s'engager;  tuais  déjà  il  n'y  avait  plus  u  n Hui- 
ler pur  quelques  hotninos  ipii  avaient  trouvé  la  dé- 
fenso  do  Itoris  trop  longue,  non  pus  par  pour,  tuais  on 
conséquence  do  vm»s  qui  allaient  produire  le  gouverne- 
ment provisoire.  \a  capitulation  ont  donc  son  plein  ol 
entier  effet. 

Le  S  avril,  les  alliés  étaioot  déjà  à  moitié  Parisiens, 
et  k«  Ihiriaiens  à  moitié  étrangers;  le  gouvernement 
proviaoiro  existait  depuis  vingt-quatre  heures,  le  situât 
et  le  corps  législatif  «MiiîcmiI  eu  pleine  insurrection,  et 
Tidnwo  aux  armées  françaises  se  lisait  déjà  dans  le 
Moniteur }  quo  Hona|mrto,  à  douze  lieues  de  là,  ndeu- 
liit  encore  sur  dos  données  toutes  différentes.  Fontai- 
nebleau tHait  à  la  fois  lu  dernier  quartier  général  ot  la 
dernière  cour  do  l'empereur,  Tous  les  maréchaux  qui 
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avaient  défondu  Pari  h,  uiau<nuvré  aux  environs,  ou 
suivi  Bonaparte  dans  Ha  pointe  sur  SwinUDizicr,  étaient 
présents.  Marmout,  Mortier,  Ney,  Berthter,  Macdonald, 
éHaiiMil  également  accueillis,  loués,  consultés  par  Bon** 
parle.  Il  y  avait  encore  apparence  do  l'obéissance  la 
plus  absolue.  I^us  troupes  qui  avaient  capitula  à  Paris 
et  celle*  qui  arrivaient  par  la  route  do  Troyes  formaient 
nu  total  il»  plus  de  trente  mille  homme*  distribués  en 
avant  et  eu  arriére  du  Fontainebleau,  dans  lut  portions 
les  plu*  militaire*,  ut  tout  était  préparé  comme  pour 
prendre  roflcnsive  au  pruuiiur  signal  ;  seulement  lei 
nouvelle*  de  (laulaiucourt,  «piu  lk  mi  aparté  avait  envoyé 
a  l'empereur  Aluxandru  pour  traiter  d'un  armistice,  m 
faisaient  un  peu  attendre.  Qu  on  se  ilgure  la  surprise  et 
l'indignation  de  Kona|iarte,  quand  le*  nouvelles  arrivent 
enfin,  sachant  tout  ce  qui  n'est  passe  il  Paris  depuis  la  ba- 
taille i\\\  «10  et  apprenant  qu'  Alexandre  ne  veut  plus  traiter 
avec  lui.  Il  liasse  eu  revue  sa  garde;  il  éclate,  en  présence 
de  se*  vieux  soldais,  contre  les  émigré*  qu'il  a  eu  le  tort, 
dit-il,  de,  lai**er  vivre,  contre  Paris,  contre  le  sénat  et  le 
curp*  legMatif.  \a*  cri*  :  Pari*!  Pari*!  sortent  de  oa 
rang*  délite,  habitué*  a  n'avoir  qu'une  passion,  celle  de 
leur  général.  Peut-être  il  n'en  fallait  |Mis  plus  à  Bona- 
parte [jour  que,  dans  sa  colère,  il  se  crût  tout  penui* 
contre  une  ville  qu'il  avait  tant  aimée;  et  combien  pou» 
vait-il  encore!  Il  n'avait  pas  livré  um  bataille  dans  cette 
merveilleuse  campagne  qu'il  n'eût  gagnée  (1;;  il  avait 
obtenu  de  *a  poignée  de  vétéran*  de*  etl'ort*  surhumsiu», 
un  combat  par  jour,  une  marche  par  nuit,  des  marels* 
qui  *urpa**aiout  le*  plu*  fabuleux  récits  {Je*  légion»  ru* 

(!)  i>ni  «il  mu?  rrrctir  tk  foU;  l'empereur  avait  éié  Nltn  tm 
«Mm. 


rtmtn^,  IhiHout  où  il  avait  puni,  il  avait  donindumnir 
•H  ilt1*  jaiulwi  hii  iIitmmm*  wiwrnt,  ot  optait  lo  diro  do* 
•IlitV* qu'il*  n'avaient  point  vu  dodiiïttt'oin'ooutro  lopi* 
itiAtrett*  dtm  vioillo*  Iwmdo*  ni  oollo  tltvn  jouno*  troupo*. 
louttm  Km  fois  qu'ils  avaient  oomlmttu  ttoua|mrto  on  por- 
notut*.  Nul  Houto  quo  nw  tronto  uiillo  hotumo*  nVu*- 
•rot  iiiiuiiSiiul«MtitMil  inuroln*  sur  Pari*,  si  llouaparln 
IVrtt  o\in«v.  Mai*  lo*  moraux,  lo*  oltlriot**,  avaionl  Ht*» 
fantiii*,  d«m  onfants  dt*  amis  dan*  Pari*.  On  ha*ardo 
*uprô*  ilt«  |touu|iarlo  quolquo*  n«pn«stMilntioitA  thntiloM  : 
il  km  pr«HHi  jaiur  «•  quollo*  «mil.  Il  ho  plaint  qui»  lui  mmiI 
vouillo  «niooro  repoli**»»*  ronuomi.  Il  tlil  qur*%  mutili*  «ir 
h*  trAno  par  le  vitMt  do*  Kranrui*.  il  molli*  *a  Hurti*  A 
«Hi  doNrotidtv.  ni  lo*  Kranoai*  oublient  or  qu'il*  doivent 
à  Mur  pion  vioux  *o|dal  Bref,  puisque  le*  iiIIî^k  \w  voû- 
tai! plu*  Imiter  nviv  lui,  il  commande  qu'on  aille  leur 
pmptmor  une  ulMlictttiou  tant  do*ihV.  mai*  ou  faveur 
H*  *a  famille  seulement  :  il  n  ouroro  une  |x^pour  *n 
faim*  «4  «ou  UN.  si  re  it'e*l  |Hiur  lui.  Cette  résolution 
ertdola  nuit  titi  A  hii  5  avril. 

Dan*  cette  m^mo  unît .  le*  ami*  du  maoMial  Mur- 
mmit.  au  nombre  dempiol*  eut  %\x  do  Hou  mon  no  lui* 
m*nu\  oui  tonW  nu  Hdolito  ni  l'ont  diiormim*  à  quitter 
vi  potitton  iTtimiititic  et  à  an  *oparer  do  llnuaparlo,  Tout 
là  tl^jn  iVgl«*  outre  In  manVlud  cl  h*  prince  de  Kciiwar» 
tonhoiy  •  l«rm|iie.  It»  matin  du  li .  Noy.  le  manVlml 
Nirdonuld  et  Oiulaiurourt  arrivent  à  Kmuittc,  portant 
àfari*  h*  proportion*  do  ronqiorcur.  Houiqmrto  leur 
Mil  e\preWmeut  recommande  do  ne  |miut  emmener 
•w  eux  le  duo  do  HnitUHo,  attendu.  di*aiM.  quo  *a 
pnfattcc  il  mm  porto  était  imli*|tcnKaMo.  Mu  in,  à  lu  vue 
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do*propo<Mlion*  ino*péréo*  de  Bonaparte,  le  maréchal  con- 
fond! h  *o*  camarade  la  fau**o  démarche  qu'il  a  faite  :  il  a 
trahi  Bonaparte  (Unix  heure*  trop  tAt;  *an*lc*  instance* 
do  quoique*  ami*,  il  eût  gagné  lo  moment  do  «a  détacher 
avec  honneur,  H  court  en  toute  hâto  auprft*  du  prince 
do  Schwarteonborg,  et  lui  redemande  «a  parole.  Le 
prince  la  lui  rond,  et  voilà  lo  duc  de  HagUMO  à  Pari*, 
mêlé  aux  fidèle*  compagnon*  do  Bonaparte,  et  venant 
plaider  la  cau*e  de  la  fornmo  et  du  fil*  de  celui  qui  ne 
peut  plu*  régner. 

Il  ne  faut  pa*  être  doué  d'une  perspicacité  bien  grande 
pour  concevoir  que,  *i  lo*  chef»  de  l'armée  aimaient 
mieux  le*  Bourbon*  et  la  paix  que  Bonaparte  et  la 
guerre,  la  régence  impériale  était  pour  eux,  entre  cm 
deux  extrémité*,  le  plu*  avantageux  de*  moyen*  terme*. 
En  ofîot,  c/étail  un  peu  comme  leur  chef,  comme  leur 
maître  h  tou*,  comme  rhomme  du  parti  militaire, 
enfin,  que  Bonaparte  avait  *ai*i  le  pouvoir  au  18  bru- 
maire. Vé  était  un  peu  au  profit  de  ce  parti  qu'il  avait 
écra*é  la  république,  et  ce  qu'on  appelait  le  gouverne- 
ment do*  avocat*.  Bonaparte  tomtté,  lo*  tradition*  du 
parti  militaire  revivaient,  et  il  leur  eût  convenu  beau- 
coup de  *e  réfugier  Ji  l'abri  d'une  régence  impériale, 
*i ,  du  régime  impérial ,  quelque  cho*o  avait  été  port- 
ai Ho  *an*  Bonaparte.  Il  y  eut  donc,  au  *ujet  de  cette 
régenco  impériale,  une  lutte  de*  plu*  vive*  entre  lo* 
homme*  du  gouvernouient  provisoire  et  ceux  du  parti 
militaire,  h?*  dernier*  déclarèrent  qu'il*  ne  voyaient 
(pie  rébellion,  lAcheté,  infamie,  dan*  tout  ce  qui  *'élait 
fait  depui*le  combat  do  Pari*;  qu'il*  ne  reconntti**aient 
pa*  de  gouvernement  provisoire.  L'empereur  Alexan- 
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ilre,  témoin  do  lu  violence  do  ces  déliais,  et  «Pun  ca- 
ractère fort  irrésolu,  on  fut'  alarma,  et  oui  besoin  do 
la  nuit  du  5  au  ti  pour  prendre  un  parti.  L'empereur 
François  II  so  r^ciiHiiit  pur  une  délicatesse  assez  tardivo. 
Les  plu»  justes  craintes  avaiont  gagné  tous  ooux  qui 
n'étaient  séparés  de  Bonaparte  avec  quelque  éclat,  lit 
journée  du  0  allait  peut-être  voir  la  France  rendue  h 
la  famille  do  Bonaparte;  et  que  de  vengeances  avaiont 
été  provoquées  ou  six  jours  ! 

Un  événement  jusqu'ici  mal  connu  vint  lover  toutes 
les  incertitudes.  Bonaparte,  après  le  départ  de  ses  com- 
missaires, avait  voulu  voir  le  maréchal  Marmont,  que 
des  instructions  si  précises  devaient  retenir  h  Kssonno, 
No  soupçonnant  rien,  mais  impatient  d'une  solitude  et 
d'une  inactivité  accablantes,  Bonaparte,  comme  cela 
lui  arrivait  souvent,  avait  dépéché  deux,  trois  oiticiors 
à  la  suite  du  premier,  avec  les  mémos  ordres  pour  la 
duc.  L'arrivée  précipitée  et  coup  sur  coup  des  officiers 
du  quartier  général  effraya  trois  généraux  qui  com- 
mandaient sous  le  maréchal,  et  qui  avaient  eu  part, 
avec  lui,  aux  conventions  de  la  nuit.  Ils  se  crurent  dé- 
couverts, se  prirent  de  terreur,  donnèrent  sur-le-champ 
Tordre  du  départ,  et  gagnèrent  Versailles,  mettant 
ainsi  l'ennemi  ontro  Fontainebleau  et  eux.  Cette  nou- 
velle, portée  à  la  fois  k  Paris  et  h  Fontainebleau,  chau- 
ffait tout  à  fait  la  face  des  affaires.  La  désertion  du 
camp  d'Essonne  tuait  l'esprit  de  tout  ce  qui  restait  do 
troupes  auprès  de  llonaparto,  et  fermait  la*l>oucho  aux 
hommes  du  parti  militaire,  qui  jusque-là  n'avaient  fait 
valoir  que  do  grandes  considérations  de  gloire  et  d'hon- 
neur national.  Il  est  vrai  que  le  maréchal  Marmout, 


apprenant  qu'on  avait  eouduit  ne*  troupe  à  Vewailto», 
et  que  i#\kn*ti<  eu  arrivant  ¥i  m  voyant  trahi*, 
tétaient  irwurfcée*,  *e  dévoua  pour  rétablir  Tordra  et 
parut  dé**péré  de  <^  que  M,  do  Bourriemfc  apprit* 
iifH5  méprine,  Main  l'honneur  den  atipulation*  <|Mi  avaient 
produit  eetto  rnépri*e  n'appartenait  pa*  moin*  an  «*- 
réehal,  et  l'effet  était  produit* 

Noua  u'avou*  plu»  à  *uivre  Bonaparte  ju*qu'â  mn 
entière  ruiiMî,  malgré  J*inl^rèt  i\v<m\*\\mviMt\trhm 
fauTHém  de  Fontainebleau,  !Wre  objet  était  de  mon- 
trer que  ee  ne  lut  point  *an»  réaértanee  qu'il  *uecombi 
dan*  \m  néffoeiation*,  aprét  avoir  tairt  lait  durer  la 
tywrrvî  qu'ain*i  le  gouvernement  fiarlementaire  qui 
tféleva  eontre  lui  ne  rama**a  jMtint  le  pouvoir,  mai*  to 
diftpufa,  le  gagna,  et  ajouta  au  droit  inoou1e»table  qu'il 
avait  de  représenter  la  Fraiw,  le  droit  <le  mm  effort*  *i 
de  *e*  danger»,  Avant  le  retour  de  la  famille  royale,  m 
avait  mi  montrer  aux  priuw»  allié*  la  Fmnee  nmet 
lorte,  quoique  vaincue,  pour  qu'ils  renon<;a**ent  haute» 
Oient  a  lui  imposer  aucune  forme  <te  gouvernement; 
un  avait  pu  au**i  vaincre  dau»  m  ré*i*tauce*  le  régime 
militaire  qui  voulait  mrrvivre  â  ftouaparte,  bi  France 
avait  doue  retrouvé  Tenture  di«po*itiou  d'elle-métne; 
elle  était  libre,  et  n'avait  pan  l**oiu  qu'on  lui  octroyai 
ce  qu'elle  po**édait  m  bien.  Il  y  a  deu*  cbo*e»  durai  la 
liberté  ;  le  principe,  qui  ne  M'établit  jaruai»  que  par  la 
6me,  et  la  pratique,  qui  ne  Rapprend  que  par  Je  teuip», 
Vingt-cinq  an*  avaient  été  employé*  a  combattre  pour 
le  princijje,  1,<  principe  était  rouquin,  l,c*  roi*  n'étaient 
venu^  *ou*  le*  mur*  de  Tari»»  que  |iour  le  reconnaître 
en  renonçant  au*  irritante*  prétention;*  de  l'ilnil/,,  A 
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celle  condition,  lu  paix  d«  l'Kuro|K!  «tait  iiHaMio.  1a 
Franco n'attendait  plu» do  la restauration quo la HUrt*» 
pratique  :  «II*  a  vu  natlii',  un  contraire,  uir  nouvelle 
dûrimioii  du  priuapo.  Malheur  au  parti  4111  lu  sou- 
levé* i  '  A irtwwi/,  1 0  février  1 H30.  ) 


L»  Mur*  </*  /'f*iii#,  Othello. 

[X.  Alfn*<l  tlt»  Vi|<iiy  nvuit  truiluil  ni  ver*  ri  lui!  iv|mvmmi!«t  nu 
tliMlrc-Priuiciti*  YWhelIn  <li«  SlmkH|M»nir  | 

l>  tiVftt  déjà  plu*  une  nouveauté  4}tii«  celle  trailuc- 
Uou  tVOthvlfa,  puisqu'elle  a  fourni  tout  un  hiver  au 
théâtre  de  lu  rue  Ilichelicu  ;  mais  elle  nélait  point  iui- 
primée,  et  lu  voir  i  i|iii  |wralt  avec  mu*  préfaee  cluiis  la- 
quelle M.  Alfred  do  Vi^ny  u  voulu  donner  le  précepte 
«prèi  ce  que  le  aucee*  l'unlonne,  dil-il,  â  it|i|M*U»r 
l'exempta.  Ou  voit  iiswv  |wr  lit  i|ii«*  ci»  n'est  pas  ShukH- 
|miro  wul  qui  a  remua,  et  quolesuppluiulissciuonts  uc- 
cuniiHt  au  véritable  O//1W/0 n'ont  pu*  été  iihiih  (oui  à  faiL 
pour  le  couiple  do  qui  il  appartenait.  Voyou  h  donc  ru 
411e  Tau  a  demandé  et  00  qui*  l'on  a  cru  obtenir  do 
nous  en  nou*  montrant  à  1111  ru  terrible  More  avec  le- 
quel le  bon  Uucîm  n'avait  |>oint  osé  nous  faire  luire  eon- 
uaittaiico  complète. 

On  voit,  par  la  préface  de  M.  Alfred  do  Vi^ny,  qu'il 
voulait  éprouver  .si  un  public  français  serait  a  la  hau- 
teur du  public  breton,  pour  lequel  Sliukspearc  éemil 
*•*  pièce*  il  lu  lin  du  xu"  siècle,  et  qu'il  ne  s'est  déter- 
miné h  rimpier  une  représentai  ion  qui*  pour  avoir  moyeu 
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d'adroawr  h  la  foin  h  troin  inillo  intelligence*  tu  question 
qui)  voici  :  «  K«t-oo  ou  non  vol  ru  uvi*,  tinawioura,  qu'à 
»  raviMiir  la  Irag&lio  doive  fiiorifriîr  un  tableau  larg« 
»  du  la  vie,  an  Immi  ilu  tableau  rewerrri  d'une  <$ata* 
»  atrophe;  qu'au  Immi  do  rrtlcm  clli!  ait  do*  caractère*; 
»  qu'elle  renonce  k  mm  «Hornollo  majeaM  ot  *o  compo** 
»  do  ftW'tw*  pamibloi  numh  drame,  mMo*  it  ihtM  *e/»nei 
»  comique*  et  ImgiqtHfM;  i|tu%  dau*  hou  langage  elle 
*  pwwe  do  la  Mirtipliriti'f  habituelle  k  l'exaltation  pa**ion- 
»  m'te,  ilu  récitatif  au  chaut  ?  »  Le  publie  a  M  do  l'avi* 
de  M.  Alfred  do  Vigny,  ou  plutôt  M.  do  Vigny  a  prw 
aitmi  l'accueil  fait  it  *a  traduction  il'Othelto.  N'o*t-ce  \m 
uni)  interprétation  un  pou  fon^o?  Kxamiuroi*. 

D'abord,  flait-ee  ehoao  tout  it  fait  indifMrento,  dam 
uno  exigence  comme  celle  quo  voulait  tenter  M,  Al- 
fred do  Vigny,  quo  d'emprunter  k  Hhak*poaro  un  de 
m  pi  un  beaux  drame*?  Uno  fablo  neuve  ot  au**i  ait** 
chante  quo  collo  dï)fA*//e  ri'eAt  peut-Mre  guAro  coôtfâ 
M,  Alfrod  do  Vigny  ;  mai»  uno  fablo  nouvo  iMi  rendu 
Y  mut  complot,  tandis  quo,  *i  YOtheth  traduit  a  prouvé 
quo  do  magnifique*  *ituatiou*  pouvont  distraire  de  Fini- 
|K>rtunili>  continuelle  dfun  langage  faux,  il  route  à  voir 
quoi  ftorait  lo  Mort  d'une  pifojo  écrite  ot  imagina  k  It 
foi*  dan*  ce  malheureux  eaprit  voulant ,  au  milieu  de 
toule*  le*  recherche*  d'une  civilisation  tollo  qua#U 
nftlre,  re**u*eitor  l'invention  *an*  frein,  qui  n'eut  qu'âa 
prix  d'une  ignorance  heuron*e  xi  Ton  voul,  ot  la  naïveté 
de*  forme*,  qui  no  va  point  *anx  de*  nuvurn  *imple*  et 
quoique  pou  gro**iêre*  encore,  Quand  donc  M,  Alfred 
do  Vigny,  parlant  du  public,  »ï$crio  :  «  Quo  junlieolui 
nuit  rendue*;  il  a  compri*  enfin,,,,.»,  noua  crayon* que 
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M.  Alfred  do  Vigny  remercie  sos  juges  d'un  suffrage 
qu'il  no  los  a  pas  mis  dans  lo  cas  d'accorder  ou  do  re- 
fuser. Shakspeare  notait  point  en  nuise.  On  n'en  est 
plus  a  la  demi-justice  du  siècle  dernier  sur  son  compte. 
Tout  le  monde  accorde  que  cYtuit  un  fort  grand  génie, 
très  différent  de  ce  qu'il  eût  été  chez  nous  un  siècle  plus 
tard,  ou  de  ce  qu'il  serait  aujourd'hui  chez  les  Anglais 
eux-mêmes.  Il  ne  saurait  y  avoir  aucune  solidarité  entre 
lui  et  les  élégants  professeurs  de  rudesse  antique  qui  lui 
font  r honneur  do  le  regarder  comme  digne  d'avoir  vécu 
do  leur  temps  et  d'être  un  des  leurs.  Il  est  très  possible 
que  ceux  qui  travaillent  sérieusement,  avec  M.  Alfred 
de  Vigny,  k  nous  donner  une  nouvelle  langue  française, 
k  refaire  l'instrument,  comme  ils  disent,  soient  assurés 
d'avoir,  quand  ils  voudront,  la  profondeur  et  le  pathé- 
tique do  Shakspeare;  mais  c'était  là  ce  qu%il  fallait 
montrer  d'abord.  Kn  attendant  que  le  nouveau  génie 
dramatique  se  soit  manifesté,  nous  sommes  réduits  k 
ne  diriger  nos  obseftations  que  sur  la  belle  langue  qui 
paratt  destinée  k  faire  vivre  les  futurs  chefs-d'œuvre  de 
nos  Dante  on  chapeau  rond,  de  nos  Shakspeare  en  frac 
et  on  cravate  empesée. 

UOthello  traduit  oppose  Shaks|>caro  k  notre  ancien 
système  tragique,  et  le  style  do  l'école  k  laquelle  ap- 
partient M.  Alfred  de  Vigny  k  celui  dont  Racine  a  été, 
de  son  temps,  le  modèle  le  plus  achevé.  Nous  voulons 
accorder  le  triomphe  complet  do  Shakspeare,  et  la  dé- 
faite non  moins  complète  des  trois  unités,  qui,  en  vérité, 
ne  nous  importent  guère.  Reste  k  savoir  si  la  longue 
dans  laquelle  ont  été  écrits  les  voles  de  Junic,  de  Nar* 
cim,  d  Oreste,  d'OËdipe,  de  China,  de  Nieomèdo,  de 


V$  rftvfiiftfi  1K80. 

Tartufe  et  du  Miwwthropn,  eut  on  n'eM  pa*  propre  h 
faire  parler  toule*  aorte*  de  |>er*onnageA  ou  tragique* 
ou  r4»iritqiHW,  On  non»  pro|M>Mo  un  nouveau  nynliwwtk 
iMMii|Hmitioii  dramatique  qui  eon*i*le  k  mMw  (faux 
genre*  tenu*  m'qiaré*ju*qincif  etâ  lai**erdo  eAU'u\\w\* 
que*  rtyle*  fort  gfoiante*  importe*  h  l'un  et  h  l'autre; 
on  ajoute  que,  jkhu  ce  *y*tèmo  uûxUu  il  faut  finis  lange* 
«Miti^roiiimit  neuve,  Hruniww!/  Ii^Kiîfin^^i  voua  voulez; 
faite*  paraître  Jouit  et  PetiNean  dan*  la  inAme  *efoie  ; 
trouvez  moyen  do  le*  faire  eonver*er  ermornblc,  eaU 
pourra  être  fort  habile  el  fort  amu*ant;  mai*  il  y  « 
une  langue  faite  pour  ton*  le*  deux  ;  Joad  parle  on  m 
peut  plu*  convenablement  dan»  Marine,  et  Petit-Jean 
avoe  un  naturel  qu'il  e*l  impn**ihlodo  *urpa**«r,  Pour- 
quoi auriez-vnu*  une  nouvelle  langue  k  inventer?  (lelle 
([ /IthalUi  e*t  a**oz  digne  ;  eelle  de*  Vtaidmrn  e*t  a**<tf 
nouplo  ;  riiam  on  convient  généralement  que  l'une  irt 
I4 autre  ne  ne  manient  pa*  avec  cette  facilité  qui  (permet 
de  faire  beaucoup  et  vite, 

Ah  1  nou*  dit-on,  il  e*t  vrai,  Itaciuo  eut  admirai 
dan*  le*  l'hiidturn.  Il  n'enjambe  pa*  le  ver»  tout  i\  fait 
eoniine  nous  ;  il  est  encore  timide  il  *e  pa**er  deci'unre; 
il  fie  HoujH^Mine  pa*  !  exqui*e  geutille**o  1U1  repo*  unir- 
que  ii  la  *ceonde  ou  h  r  avant-dernière  *yllal>e  île 
Talexafidriu  ;  il  ne  *ait  pa*  le*  inY*térïeu*e*  propriftib 
île  la  rifuef  que  non*  comparons  non*,  a  uiw  limiill 
caprieicu*e  :  il  la  traite  encore  eu  emblave,  tuivant  le 
dur  précepte  de  lloileau  ;  niai*  on  voit  tout  ce  qu'il  eAt 
M\  eajrfible  de  faire,  avec  un  peu  plu*  de  liberté  de  la- 
lent,  Molière  au**ic*t  un  génie  bien  indépendant;  ilaito 
biatu*  et  rie*  rime»  perdue*;  il  fie  respecte  r  hémistiche 
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<|ue  quand  cela  ne  le  gônc  pas  tru|>;  silcrtl  lait  quel- 
que* pas  de  plus,  ihmia  imiiiiIomhmhih  volontiers  sa  langue 
dan»  quelque- un*  du  un»  rôles  comiques.  Main,  |M>ur 
le  tragique,  voulez-vous que  nous  continuions  éternel- 
lement fe  dire,  de  pur  Itaciue  :  liyiiieu  |hmu'  niariaK^ } 
immoler  au  lieu  d'assassiner  ;  mortel  |Niur  homme;  et 
pub  un  coursier,  un  fer,  un  char,  un  lieu  des  mot» 
muet»  cheval ,  êpée,  carrosse?  KnUii,  <  roi  ne/,- vous  que, 
jusqu'à  cette  traduction  d'Othello,  on  n'avait  pu  faire 
entrer  le  mot  mouchoir  dau»  un  vers  tragique  / 

C'est  le  8  octobre  IHiW  qui;  le  mot  uiouchoij ,  tel  que 
le  public  l'entend  et  remploie,  a  fait  hou  entrée  sur 
noire  scène  tragique,  lloxanc,  /aire,  llédelmone,  se- 
taient  passée*  de  mouchoir  plutôt  que  de  prononcer  un 
u  vdain  mot.  Voltaire,  des  l'année  I7ô2f  eu  avait  tenté 
l'introduction  ;  main,  a  demi  courageux,  il  n'avait  point 
rtrussi.  Nous  faudra»l-il  toujoms.  n'écrie  a  ce  propos 
M,  de  Vigny,  un  siècle  par  mot  vrai  introduit  sur  la 
wie?  Kiifln,  ce  progrès  a  été  lait,  et  M,  de  Vigny  eu 
s  l'honneur.  Mais  il  faut  avoir  assisté  a  one  représenta- 
tion jNMir  mesurer  toute  l'étendue  du  semée  qu'il  a 
raiulu  à  la  seèue  française;  il  faut  avoir  culemlu 
M.  Joaufiy,  tout  plein  encore  de  son  Maulios,  tvdc* 
mandera  Dcsdcmnua,  avec  les  iulletiouH  du  fameux 
(hiV/i  dii'lu?  ce  mouchoir  qu'en  la  quittant  il  lui  donna 
naguère;  mouchoir  qu'il  lient  dune  magicienne 

Si  profané*  m  Mtolr,  <|mp  ••  plmii*  fftt  firtll 
fttm  Ift  penim  icrr'!»  qui  nultt'iit  (foi»  rrufirlt  ; 

mouchoir  précieux,  ou  ne  peut  plus  précieux,  doué  de 
HHtyiqtie*  pouvoirs  glissés  dans  hou  tissu,  et  lirodé  par 
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une  prêtresse  surannée,  laquelle  prétresse  avait  vu  deux 
cents  fois  naître  et  mourir  Tannée  ;  il  faut  avoir  été  té- 
moin de  l'espèce  de  honte  avec  laquelle  mademoiselle 
Mars  emploie  ses  grâces  infinies  à  dissimuler  sur  U 
perte  de  ce  mouchoir,  qu'elle  croit  avoir  encore,  dit* 
elle,  mais  qu'elle  sait  n'avoir  plus  et  que  tout  le  monda 
a  vu  ton) l>é  ù  terre  il  n'y  a  qu'un  instant,  et  ramassé 
par  Yago,  dans  la  plus  infernale  intention.  En  général, 
telles  inventions,  tel  langage.  Si  le  mot  dont  M,  Alfred 
de  Viguy  a  enrichi  notre  langue  tragique  ne  se  ren- 
contre point  dans  la  poésie  de  Racine,  c'est  que  Racine 
n'avait  pas  deviné  qu'un  mouchoir  de  poche  pût  four- 
nir une  si  belle  intrigue  tragique  ;  c'est  que  probable* 
ment  il  eût  rougi  de  montrer  à  un  siècle  poli  un  héros, 
un  chef  d'armée  victorieux,  étranglant,  de  ses  propres 
mains,  sa  femme,  jeune,  belle,  chaste,  parce  qu'elle  a 
perdu  sou  mouchoir.  Mais  Molière  avait  su  dire,  sans  dé- 
goûter les  honnêtes  gens,  sans  révolter  tous  les  sens  dm 
spectateurs  : 

Avant  que  de  parler,  prenez-moi  ce  mouchoir, 
....  (Couvrez  ce  sein  que  Je  ne  iiurtii  voir. 

Le  mot  usuel  est  ici  a  sa  place.  Il  s'agit,  dans  la  comé- 
die, d'usages  qui  vivent,  de  mœurs  que  nous  connais- 
sons. Ou  ne  dira  point  que  la  tragédie  ne  nous  montre 
que  des  choses  usuelles:  l'empoisonnement,  le  meurtre, 
le  parricide,  l'inceste,  sont  dans  l'humanité,  mais  point 
dans  les  mœurs.  Pour  les  faire  supporter  à  la  scène,  il 
faut  non-seulement  tout  l'artifice  de  la  composition, 
mais  les  plus  ingénieux  déguisements  du  style.  La  vérité 
absolue  conduirait  à  l'argot  des  bagnes. 
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Mais  il  y  a  autre  rluvu^  dans  Shakspearo  quo  ces  hIv. 
surdités  dont  on  veut  faire  sa  gloire  principale,  et  qui 
mo  peuvent  appartenir  qu'il  l'art  dans  son  enfance.  KU 
dans  cet  OfAW/t»,  quo  do  choses  pouvaient  tenter  un  vé- 
ritable potHo  qui  se  réduisait  h  n'tMro  quo  traducteur! 
Sbaks|>oari>  avait  r*vé  uno  catastrophe  inouïe  :  un 
époux,  lo  plus  itossiônné  dos  amants,  lo  plus  violont  ot 
le  plus  soupçonneux  dos  hommes,  lo  plus  terrible  don 
jaloux»  poussa  par  une  déplorable  erreur  h  tuer  do 
sa  maiu  uue  ravissante  créature  qui  lui  a  tout  saori- 
fie  dans  le  inonde,  qu'il  adore  encore  quand  il  la  oroit 
iuttdèle,  et  qui,  prête  h  encourir  une  vengeance  quelle 
n'a  point  méritée*  et  livrée  il  d'involontaires  pressenti- 
ments do  mort,  ne  pense  point  qu'il  puisse  exister  des 
femmes  telles  que  son  mari  la  dit  être.  Pour  réali- 
ser sa  donnas  Shaksjioaro  n'a  point  recours  il  cette 
fatalité  d'invention  grecque,  bien  usée  aujourd'hui  sans 
doute,  mais  qui  rond  presque  noble  la  catastrophe 
eu  la  faisant  le  crime  des  dieux  et  non  des  hommes. 
Shakspearo,  il  défaut  de  la  fatalité  des  aurions,  a  Invsoin 
d'un  agent  quelconque,  mais  d'un  agent  non  moins  ir- 
résistible dans  ses  suggestions  que  l'invisible  fatalité 
elle-même,  11  tire  de  son  génie  lo  nMo  puissant  d'Yago, 
*t,  depuis  la  première  jusqu'il  la  dernière  scène,  lo 
soutient  avec  une  vigueur  et  une  suite  de  conceptions 
admirables.  Mais  Yago  n'est  ni  un  dieu  ni  un  diable  : 
c'est  uu  homme;  on  l'entend  (tarlcr,  on  le  voit  agir; 
ou  juge  les  moyens  qu'il  emploie  pour  (tordre  il  la  fois 
Othello  et  Dosdemona.  Or  la  pauvreté  do  ces  moyens 
est  telle  fort  souvent,  qu'Othello,  se  préparant  à  donner 
U  mort  à  Deadomona,  dans  la  crainte  qu'elle  ne  tiw 
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hisse  un  autre  que  lui,  et  sur  la  seule  preuve  qu'elle 
n'a  plus  un  mouchoir  qui  fut  son  premier  gage  d'amour, 
Othello,  disons-nous,  n'est  plus  qu'un  imbécile  abo- 
minable, digne  d'être  étouffé  entre  deux  matelas,  comme 
un  homme  mordu  par  une  bête  enragée.  Tout  cela  est 
à  merveille  si  Shakspeare  n'a  voulu  par  là  que  rendre 
Desdernona  plus  intéressante  ;  et  tel  n'ert  pas  évidem- 
ment son  dessein. 

Mais  de  belles  parties,  celles  qui  font  de  Shakspeare 

un  génie  digne  d'être  admiré  dans  tous  les  temps  et 

dans  tous  les  lieux,  c'est  Othello  donnant,  par  le  récit 

de  sa  vie,  cette  explication  si  naïve  et  si  passionnée  des 

maléfices  dont  on  l'accuse  ;  c'est  Desdernona  avouant, 

avec  une  expression  de  pudeur  si  exquise,  en  présence 

de  ses  juges,  comment  elle  a  aimé  le  More;  c'est  cet 

amant  de  sang  africain  se  débattant  dans  les  premiers 

souprons  de  sa  jalousie  sous  la  main  victorieuse  d'Yago, 

el  disant  adieu  à  tout  ce  qui  dans  le  monde  séduisit  son 

âme  guerrière;  c'est  cet  amour  de  la  vie  si  déchirant 

dans  une  femme  toute  jeune,  ange  de  beauté  et  de 

bonté,  et  qui  dit  si  bien  qu'il  est  affreux  de  mourir  pour 

avoir  trop  aimé.  Ces  belles  choses,  Shakspeare  les  a 

admirablement  écrites,  au  jugement  de  tous  ceux  qui 

peuvent  le  lire  dans  sa  langue.  Il  fallait  les  traduire  avec 

la  poésie  de  Racine  et  de  Corneille,  et  non  dans  un  plat 

jargon  qui  n'est  ni  du  siècle  d'Elisabeth  ni  du  siècle  de 

Louis  XIV.  Ainsi,  quand  Othello  comparatt  devant  le 

sénat  pour  répondre  sur  les  sortilèges  dont  l'accuse  le 

père  de  Desdernona,  M.  de  Vighy  lui  fait  dire  : 

Moi,  que  j'aie  enlevé  la  fille  du  vieillard, 

C'en  vrai.  —  Je  vous  dli  là  mon  offeme  mm  (M, 
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Miim  voila,  —  Il  Mi  HUMi  irw  vrai  fju'flUi  eut  mi  animai 
Vttll/»  tout,  -    Jet  »uU  ru»K  «H  Jn  n'ai  |tAM  (Jaiii  I'Aiiia 
t)««  iiaNcn  il*  pAil.,  . 

VA-vu  un  caporal  du  viMiiumqui  pur  lu  uiimi,  ou  biau 
lit  hrilliint,  In  nohln  Othello?  Othnllo,  daim  Slmkapuuru, 
n'urt  point  dinurl,  mai*  il  a  ruttn  ûloquonun  naturnllu 
(l'un  houiiuu  qui  u  fuit  du  kuukIun  uIiosun,  nt  qui  trouvu 
tnujour*  du  bon*  tunnnw  pour  parlur  du  lui  ut  iU\  nun 
autioiw,  NoihHuulniunnt  Othnllo  n'uni  point  aimplu  dan* 
*on  laugagu  :  il  n«t  plutôt  nmphatiqun,  main  di*  uuttn 
omplutNudu  Ml  qui  nul  bien  d'un  nnur  intrûpidu,  ut 
non  d'urttt  jiiutunnn  HiiNuonnu,  (Hhnlln  nu  dit  point  : 
«(l'uni  vrai,  —  vnil/ttoul;  —  jn  voum  iIi'h  lit iimn  offnnsn 
»  Mil*  fil  ni,  »  Il  nuit  en  qiril  doit  au  w*wttf  ni  un  lui 
(Mrlu  point  i\t^  uultn  umni/»re  HiHuiid<*n  qui  Nnnl  In  uom- 
mituduinnnt  ou  In  in^prin,  Il  dit,  mmnin  pnul  fiiiru  un 
liuiuiuu  qui  11  vu  Hoiivntit  Ahh  hitlnilloiiN  mn^N  : 

TIih  wy  hPAfl  Aiid  front  of  my  offoiiilliiff 
llttth  IhU  eMuiil,  no  more 

Ont  unn  inuifjn  diflluiln  ii  traduire,  pnut-Mrn,  main 
wrlu*  nu  u'uHt  point  un  propos  dn  rorp.s-du-Kardu.  Un 
peu  pliiN  loin,  M.  Alfrud  du  Vi^ny  luit  diru  ù  Othnllo  : 

,.,,,  Pmt»  l'univ^m,  u'oyinit  <|u'un  iiitrtnU, 
J'Aur«i«  bleu  |imi  do  cUtittt  àdiri»,  qui  iiVAl  ir«il 
A  40»  l'ombAU,  i|m  faiu  de  lirnvmirtt  a  lu  ifuwr*1, 

Othollo  nu  nuit  point  nu  qun  n'uni  quu  d'avoir  ou  du 
n'avoir  point  un  intrirAt  dann  un  mondu.  Cnla  nn  mu  dî- 
nait point  et  nn  m  pnnwilt  point  iU\  tniiipn  \\o  Shukn- 
|Hmr».  Othnllo  dit,  avun  unn  poitoin  d'nxprnnnion  qui  va 
bien  k  un  hoiutuo  qui  u  uouru  du»  avunturon  daim  le 
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monde  entier  :  «  Je  no  murai*  vous  raconter  don  chom 
de  ce  grand  univers  que  ce  qui  est  des  actions  de  guerre, 
des  néges,  des  batailles,  cU;.  »  (And  Utile  ofthi»  greal 
world  can  hpeak,  etc.)  Il  nous  semble  que  le  langage 
du  beau  récit  du  Ci<l  : 

Cette  ohacure  clarté  qui  tombe  dei  étoile», 

Enfin  avec  le  flu«  noua  fait  voir  trente  voflet  ; 

f/onde  l'enfle  draaou»,  et  d'un  commun  «(fort 

Ma  Maurea  «(  la  mer  montant  Juaquea  au  port. 

On  le*  laiaae  paaaer  ;  tout  leur  paraît  tranquille  ; 

Point  de  aoldat*  au  port,  point  aux  mûri  de  la  tille,  Hit., 

n'eût  point  été  déplace  ici  ;  mais  comment  oserait-oo 
estimer  <>e  que  les  enfants  savent  par  cuuir? 

Quand  Dcsdcruoua,  appelée  Ji  témoigner  devant  le 
sénat  par  Othello,  éprouve  l'embarras  si  touchant  de 
se  trouver  eu  face  de  sou  amant  et  de  sou  père,  M.  de 
Vigny  la  fait  parler  ainsi  : 

Je  v oi*  tel,  mon  père,  une  double  puiiaance* 
Mon  éducation  et  mû  vie  ont  été 
Votre  bien  Ju<iqfi>i  ;  mai*,  à  la  vérité, 
Je  n'avala  d'autre  nom  encorque  foire  Alla; 
Je  au!»  femme  à  prêtent,  et  dana  votre  famille 
J'amène  mon  mari  ;  voua  le  voyez.  Autant 
Ma  mère  voua  montra  Jadl*  de  dévouement, 
Autant  J'en  doi»  au  More,  à  mon  aeigneur  et  maître. 

Desdemona,  dans  Shakspcarc,  parie  un  peu  plus 
respectueusement  aux  sénateurs  et  à  son  père;  elle  a 
trop  de  pudeur  pour  oser  dire  :  «  Je  suis  femme  à  pré- 
sent, et  dans  votre  famille  j'amène  mou  mari  ;  »  elle  ne 
dit  point  sèchement  :  «  Autant  ma  mère  vous  montra 
de  dévouement,  autant  j'en  dois  au  More»  »  Voici  le 
pasëagc  exactement  traduit  ; 
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«  Mon  noblo  pAro,  jo  mo  voi*  partage!  entro  doux 
devoir*.  Jo  tien»  do  von*  l'éducation  ot  la  vio  ;  ma  vio 
dmon  éducation  mo  di*ont  combien  jo  dois  von*  re*- 
peder.  JiMM|iivicif  vou*  ave/  et<*  mon  seul  maître,  ol  moi 
rulcmeut  votro  Hllo.  Main  voilii  mon  mari;  ot  lomAme 
<l<Houeuient  quo  ma  inhv  voua  montra  on  quittant  son 
P'ro  pour  vou*  miivro,  jo  domaudo  qu'il  mo  *oit  permis 
de  m'y  oroiro  obligée  cuver*  lo  Moro,  »  (/  challenge 
lhat  I  ma;/  profe$$duc  lo  tha  Maor.) 

A  Att  toi*  vor*,  mi*  dan*  la  Imucho  d'uno  fommo  tollo 
qui»  Dcsdouiotm,  qui  no  *o  souviendra  du  langage  ravi*- 
mot  do  grâce  ot  de  simpliritc  dans  lequel  Haïti  no  a  *u 
(aire  rendre  *a  Junie,  quand  fWron  l'accuso  d'aimer 
Britannicu*  : 

,,.,.,,  Il  •  iu  m«  U)wH$rt 

*fjgft#ur,  *tl?  fi'nl  ptt\nl  préltwtu  mVn  têthtr. 

OHm  êlncérltt,  mu«  âtmt*,  r»t  pw  dl«rM*; 

11*4*  loujaur*  du  ttwn  r<nur  m«  bmirh*  cil  l'Iutorpt  èlft, 

Vêim  ttrlUMiloui,  Jr  lui  fu»  dMiluAt 

Vttiffd  I>ffip4r«  détail  »ulvr*  mm  hym^i**  ; 

M*J«  r*»  futaw  ntilbmiri  qui  l>n  nul  4r«rUi# 

**•  fcflfMUiirf  «MU,  «au  p«J«li  dAwM, 

U  fu«l#  d'un*  «Hif  qn*  m  f  IiuUi  «  banni*, 

font  iuUnt  dct  llrm  qui  rrtlrnutui  Juuir. 

Si  roftpaoo  no  non*  manquait  pour  pousser  plu*  loin 
cd(o  comparaison,  non*  prouverions  que  toute  la  langue 
qu'il  faut,  pour  traduire  tthak*pcarc ,  est  dan*  G>r- 
toilto,  Racine  ot  Molière.  Une  |)c*dcmona  traduite  par 
Racine  et  jointe  par  mademoiselle  Mars,  quo  serait-ce, 
|*ji*quo  colle  do  M.  do  Vigny  o*t  encore  *i  allaeliauto  k 
la  *ofaio!  Mai*  quo  d'inconvenances  sauvée*  par  l'halii- 
ldé  do  la  grande  actrice  I  Quo  do  l>olle*  coup**  do  von 
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fltaif  imitait  ipm  ilo  bi/atw»  muhlmïmitn  fin  *yll«l>w 
mïntuUum  ilau»  nnttn  illntlnn  Inimitable  produit  tYm 
tant  »l  iMM  H  »i  »rtr  I  (Junlln  autrn  i\m  rnailnmoidto 
Mar»f  par  nxnmpbs  nrtt  fuit  [Hi^r  en»  iloux  va  <|iji 
»ulvnnt  In  ilnruinr  aillnu  1I19  Diwlnmona  II  ftwillff  : 

Ton*  l*i  joui  «  il*  ma  vl#*  lM«|ilr»<m<tt,  «mm/1  ftimj, 
\m  mfi\ir\*  t\iw  jr«  i«*m«  pour  r*%  \wi\m»  ttiMmii, 

rCfiiilin  lui  point  limu  <!<•  prnpo»  inftmn»,  «t  lto»ilm 
mona  un  »ait  m  <pm  n'n»t  <pm  iln  parnil»  propim.  HI111- 
k»puaro  lui  fait  ilirn  :  "  I'mnno  In  oinl  m'annonfor  f|m 
jo  tin  trouvn  Jamai»  <lau»  In  mal  un  motif  pur  fuira  b» 
mal*  ruai»  au  nontrairo  uno  minuit  pour  fairo  In  biiw  I  » 
M.  iln  Vigny  11  <ru  <pu*  In  banlin*w  <ln»  prnpo»  mfArtiM 
HiTiiil  iTiui  bien  plu»  bnl  nflul  <pm  *'<♦*  »impln»  parole 
Il  y  a  bnaunoup  <lo  «l'imni/'nîli^  <lau»  NliftUpwrn;  il  y 
nu  a  plu*  il'unn  liait»  IHludlni  iiiium  m  110  »ont  pa»  ilm 
liartliiMW*,  n'n»t  au  nuntraiw  un  tribut  \myfi  aux  muait* 
ilulnwp»;  ni  ilu  tiiofu»  Diwlnmoua  n»l  tout  A  fait  para 
iln  rvn  priHnmliiH  trait»  iln  uaturnl,  II  n'y  a  rimi  il'auri 
idéal  ilau»  nolrn  UiMlw  «pin  In»  rAIn»  il'Oplirilifi  ut  tk 
Diwlnmoua  ;  In»  nboi»ir  pour  faim  iln»  n»»iti»  iln  vi'riM  ! 
<  run,  r/n»l  nu  um*v  binu  libwmnnl  avnn  ShuUpimiu  [ 
(i\(Uwnul,  M  Mvriur  JtHMJ,  j 

ï 
1 
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(An  tan  i\*  U  quiwll*  oniiv  lt*  mm«uUi|iic*  ci  I™  oUft*k|iu«% 
ki  jwuutov  r*|iw*nii4tiioh  *l*  ti  ******  il*  Victur  Hugo  Ait 

MU   rt'rtlrtUCUl     UHiMcUINv,     l*|lr    jiMlllOMiO    |*tt»»miiit<V    MMI» 

flimnna  jvuir  Vomiuv  tr«tiit|ue  ihi  jh**.v  <|ui  di\i«i  »iM<iii 
m\jui*  un  m  lnvui  ivnom  j\«r  m^  otloa  l\%\irl«inf  «vUimpumv 
uVutratiM  n*â  ton*  lo*  iv*|tril»  ,  ri,  aujourd'hui  <|uo  U  |»ou>- 
*»to*  A\\  CHtmtat  wi  html**.  Il  «wl  ivoonnu  %\\\*  <v  Ait  |ilutAt 
uw  tfruntl*  toU<Ulv<Mjiùui  ^ntiul  wwta.1 

IY<wi*r  m  noir 

H#rtiitMt  M>m  liVs  luoosttuuinont  puNio;  loua  lo* 
JMirwiut  r*nuouoont  ;  il  y  mini  *tn*  doute  uue  imiftw 
fc  M,  llufto  i  mu»  ^umuis  \h\y  ollo  aï  ro*l  dOoidOioeut 
tr^podie  dinwjfiuation  qu'où  A|i|tollotv  uounoau ireuitv 
Nww  auron*  enllu  l\ou\iv  ollo-uitono  *oun  lo*  \ou\: 
mu*  ut»  «mm»  plus  tvdint»  à  rmju»tiro  involontaire 
to  cttar  ou  uMnivniao  |mwo  los  oltoso*  oxpnniiw  jwr 
Uuleur  eu  uhn  iuiuiitaldoN*  qui  loua  |iorlent  son  on- 
(ta,  ot  qui,  jHMir  Olonnor  jinsoi  l'oreille,  no  ne  retton* 
tout  pua  eneore  nu*û  furilomout  qu'on  pourriût  oroire  : 
tttondon».  Mais,  *  il  o»t  lion  do  no  vouloir  donner  aou 
im  qiio  pitaw  ou  uutut  sur  lo  shlo.  Ion  uIoon  ol  lo  foui) 
lufiuo  du  dmme  nouveau,  on  peut,  **n>fcïrondo  leine- 
hte,  hasarder  dtVa  h  présent  un  ju^vuiont  aur  ce  qu'il  \ 
«  de  plus  neuf,  de  plu* surprenant  |iout-<Mre  dan*  ootte 
lnoin)tkaiite  apparition  d'il  wtMHf  ,%  nous  voulons  parlor 
4o  U  mmu^re  dont  la  puVo  a  eto  jouée  ju*qinoi,  Il 
tri  iwpowuWe  ilo  se  faire  uuo  idée  do  oola  i)imml  ou  a 
MiTahna,  ol  qu'on  nlii  olo  tomoiu  que  dos  classiques 
ti*n*|*uts  exoJtta  pur  (tf^tf*,  ('mimh,  JtnM*H»r«M\ 
M.  Hugo  aurait  pour  lui  un  publie  I\m1  uoiubn>ux% 
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si  Ton  on  jugeait  aux  quatre  premières  représentations; 
car  une  majorité  d'admirateurs  très  prononcée  soute*-   ] 
nait,  à  la  quatrième  comme  a  la  première,  les  beautés    \ 
de  son  drame  avec  une  énergie  faite  pour  intimider   i 
quiconque  eût  voulu  laisser  percer  le  moindre  senti- 
ment do  désapprobation.  Dans  le  temps  des  succès   \ 
classiques,  ou  prétendus  tels,  on  n'eût  pas  manqué  de  i 
dire  que  c'était  une  cabale  ipontée  par  l'administration,   - 
et  qu'il  était  indigne  que  l'ignoble  populace  des  cla- 
queurs  fit  ainsi  violence  au  goût  des  honnêtes  gens  qui 
payaient  leur  place.  Mais  ici  il  n'y  a  rien  de  semblable  : 
c'est  du  plus  pur  zèle  d'amitié  ;  c'est  l'admiration, 
comme  on  dit  doctrinairomont,  la  plus  sentie  ;  c'est  de 
la  religion  pour  M.  Hugo,  pour  la  tragédie  d'imagioa-  , 
tion,  pour  Part  on  révolte  contre  ce  qui  constitue  l'art, 
pour  une  prétendue  puissance  de  génie  affranchie  des 
règles,  et  qui  se  passe  des  longues  études,  de  la  con- 
naissance des  hommes,  de  la  pratique  de  la  vie,  toutes 
choses  qui  se  devineront  à  l'avenir,  et  qu'on  n'aura 
plus  la  peine  d'apprendre.  Il  y  a  là  un  égarement  d'es-    : 
prit  très  réel,  très  certain,  partagé  par  beaucoup  plus  / 
de  monde  qu'on  n'aurait  cru  peut-être,  et  nous  ne  nous  r 
amuserons  pas  à  le  déplorer;  l'esprit  humain  n'a  jamais  /* 
marché  autrement  :  aujourd'hui  sensé,  demain  fou,  il  !* 
arrive  au  but,  cependant  ;  il  trouve  le  vrai  ;  mais  c'est  f 
après  avoir  été  tour  à  tour  admirable  et  ridicule.  Près-    a 
que  tous  les  arts  sont  en  fausse  direction  depuis  dix  ans;  *■ 
mais,  dans  le  spectacle  des  siècles,  c'est  un  quart  d'heure  ** 
de  folie. 

Ce  qui  se  passe  maintenant  au  théâtre  de  la  rue  de   ~ 
Richelieu  n'est  donc  pas  le  fait  de  cette  administration    * 

> 
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qui  se  mourait  on  faisant  claquer  tlaus  la  solitude  son 
vieux  répertoire  et  ses  vieux  acteurs  :  c'est  l'explosion 
désordonnée  d'une  pensée  qui  veut  renouveler  Tari  sous 
toutes  ses  formes*  et  qui»  juste  au  fond»  s'ovaspéro 
cwtre  les  ohstaelos,  et  voul  tout  à  fait  rompre  avec  un 
|*ssé  que  plus  tant  elle  se  verra  forcée  do  continuer  et 
de  modifier  seulement  :  car  il  faut  quo  ce  qui  était  déjà 
feu  se  retrouve  dans  ce  quo  Ton  vont  donner  comme 
mieux  ;  les  progrès  humains  w  sont  qu'à  eotto  eondi* 
lion  :  notre  civilisation  actuelle  n'est  que  le  produit  de 
et*  addition*  lentes,  Li  |ieuséc  dont  nous  parlons»  quo 
tout  le  momie  a  déjà  reconnue  sans  doute»  et,  faute 
daulre  nom,  appelée  le  romantisme,  a  dû  se  précipiter 
«ec  toutes  ses  forces  du  etMé  où  elle  otait  plus  assurée 
(feutrer  en  communication  immédiate  avec  le  publie: 
die  a  voulu  être  jujîéo,  acceptée  tout  entière  sous  sa 
forme  dramatique;  elle  a  fait  do  M.  Hugo,  pour  quel- 
f*s  jour»,  son  représentant  unique  ;  elle  Ta  suivi  au 
ttmhat»  destinée  à  vaincre  ou  à  succomber  avec  lui. 
Nais,  comme  le  ThcAtre-Fraiicais  n%a  pas  tout  à  fait 
fiinniensité  des  cirques  du  peuple-roi,  M  Hugo  et  ses 
uub  ne  se  sont  guère  trouvés  qu'on  présence  d'eux- 
totales;  la  chose  s'est  il  pou  prés  passée  en  famille,  et 
I*  grand  procès,  qui  semble  jugé,  n'a  |ms  mémo  encore 
M*  appek;- 

Ainsi,  à  ces  quatre  premières  représentations,  un 
spectateur,  étonné  de  la  violence  et  du  pou  do  sens  des 
acclamations,  eût  vainement  (Perché  t*es  hommes  à 
huileuse  et  sinistre  figure,  à  grandes  mains  et  à  mau- 
dits émtirhW,  qui  peuplent  ordinairement  la  région 
thinHobsture  sur  laquelle  le  liislro  de  l'antique  Corné- 
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dio-Krunv«iso  projottu  sii  ipmulo  onihro;  Unit  lo  \w- 
torro,  oonuno  los  Mullos  do  loivhostro,  «Stnii  plein  de 
(puis  qui  jouissuionl  ainrta'ineul ,  qui  su  mouraient 
d'uiso,  qui  U'iiuù^iuiioiit  leur  ruvissemoul  du  loiito  la 
puissunoodo  Imir Aiiio,  ot  mm  |ms  souleinont  du  plat 
do  lours  muins.  In  ohsorvalour  tuul  soit  |khi  iy|mmlu 
dans  Paris  |*ouvuit  ni  ot  là  rooonuatlro*  tantôt  un  dot** 
nrliatt*,  qui,  dans  lu  Irayour  d'tMro  uoudoiuiquesoouuiu) 
Itavid.  no  poignont  plus,  sous  1  habit  do  toute*  les  épo- 
ques, qu'une  nature  d'ItApiUl,  dus  os  pointus,  (loi 
membres  démuselés»  des  eliuirs  vertes,  dos^ninos  alluu-  J 
peua,  dos  \ou\  hagard";  tantôt  un  do  eos  poètes  char*  * 
uuiut*  qui.  uuo  fois  par  au.  se  laissent  mourir,  dans  un  * 
joli  \olumo.   d  amour  trompe,  do  d<W>neluinteii)Oiit  f 
d'imagination»  do  langueur  iudeUuissaldo.  CJumuiib  J 
tvsj*Mfnu/H*iii"Htf>qui  tous  m  ounuissout  M.  Hugo  pour  J 
lour  muttro.  pour  lo  pape  do  lour  église,  ot  qui  s  inspi*  L 
roui  do  hu,  no  jurent  i)uo  pur  lui.  était  Toruolo  prfo 
duquel  un  gnuq^e  respectueux  ot  plus  jeune  vouait» 
dans  h*  ontr  t\< Ion.  eheivhor  les  miaou»  do  sou  on- 
thouMaMuo,   On  ontoudau   I\m  t  distinctement  quel- 
ques uuo>  do  w>  ohaudo*  prédication»,  et,  d'acte  (Ml 
acte»  ou  \o\<ut  avilir  lour  eflet  >ur  cette  jeun** 
/i;u'wm'\V  (pu  nopuwo  pa>  \mgUlcu\  aux  ot  qui  porte 
polilo  Uulv  v»u*  io   moulou  v  gilet  ouvort  jusqu'au 
\euliw  a,i\alo  icuou\\>lcc do> \\wx\ naMos du directeur 
ot  chapeau  a  ta  duc  \\x%  i%;u*v 

Axmuviuoui  un  tel  public  u  oM  |vi>  à  mettre  en  cma- 
paiaivrn»  comme  auti%n(c»  a\oc  Ion  apphtudistcurs  tJo 
meiiet  I  o>  hornsuo  qm  comprennent  ,M*  Hugo  mhiI 
toou  plu*  ov^x^uIn  que  no  lo  * nueut  les  ckqucurs.  H 
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ftlmnliiiiiiuil  Uv\u\tnn\  plnnrur,  i  mkii'  iriuliiiiruléiiii 
Hit*  <mu;  mallii'iira  riioiiiniif  friml  i|iii  mi  tiHiiviiniit 
liimunl  au  miiImmi  iI'imu,  H  iluuL  li«  vinugi?  moiiliif- 
t|ii#t|i|iii9  iHuiifiniHiiit  <Ii*h  M^iiirn  ili!  mviMHiiiiiiiil  ilon* 
l  lit  loin  pur  huit  iln  iiiiiikIo  !  (Jimnt  u  ilu  ifir«!uiiU)ii- 
wt.  m  rawiiit'iit  «(l  m  |mmi  <(n  un  un  r|>ronvu,  il  y 
il  u  lr  iiiafiifrfttrr  un  vrrilnlilu  <laiiK«r, 

TU'*,    IIOll*  IM!  fVlïllllllllMM   |)IIH    lll   VHMJX     |MIVl|l'Kil  lllf 

r  ipioii  u  cru  jiih*|u  m  i  ii<  Im'Ui  u  lu  |H»rti)  ;  nl9  nil 
lit  uni)  nrmiiHhUMT  ou  I  nu  ilrtt  i'i'iiuiimii1  a  ntllu 
jûri*  fiu;<ui  il  i'jt|)i'imi'i'  mm  n\\\  r.Vluil  ji  <th  prn- 
vu  l'i'pi'rwijlalioiii  i\'lh.rnuni%  un  mi  piihlir  fati^ui* 
ûr  Iiîh  rliiîlViririivrn  ili»  nnlri!  Ilintliu  iikIi^imiiikmiI 
•Milli'i  ri  plalitiiirul.  iiiiiIi-h,  rlml  <  onvir  a  iimir 
Av,  |ilui*n» iiinivriiii\9  pliiiiira  promn ilrpuiH  <lu  aim 
iV^ilr  i|UI  hi*M  wpanV  a  vit  iwlal  uVn^HUfhnmllir* 
lJ*Hi;im%  On  dirait  il**  la  luvi'iir  ii  «|tn  venait  h  ollnr 
miiifiMiir  île  tri  rpjiuli*n  lit  vnnlt*  il  Un  vint*  Intiplu 
ulfamlon  Ki'iirral  nniilamuail  a  pnir  ;  rt9  *i  I  itllnit 
(liMiMHiln*  viàiii t  (\'rM(ii\iin%rn\i\*rwi\i\n  uIIi:ihIuh;jiI 
M  iiimî  pfvnoiiipliun  vuiiMur,  mijh  iMiidrr 'iimhijv 
«tttiu  huitvh,  ri  «mU'ina:  iiyrr.  «Irn  pai  lnw  ilr  Lalrnt 
italahlrn,  uni!  raina  ïuilr  piT'>r\«'ïaniîift  H  l'uin-^ 
nf  Ioujouih  luunMr,  t\  iililwin  «lr  la  (/Jour  <<u  m; 
mil  ulili!,  hu  l'ïanri!,  hinJ^imiliMii  H  lr*pul  r^ 
llt  luujiMfin  ilr  qui  rlim  lu*  iln  ruiih';«  iiiiiivdlra;  ri 
i'ftfi|)|MiiiiLriiM!nl  qui  ftinmlr  iivny,  ;hiii\«?iiI  a  nm: 
iiluai  wuiiplaiMiiiln  ;wn»  loiijuun  ii'Apriiiii!!1  am; 
HiMir*  ^iii'iriiM1.'».  M.  Ilupru  ri  M"»  amrt  pMtf vuiimiI 
l|iUu'  nui'  rr*  iliH|Mmilu»n;%  liM'iivi'illanlrt  <(<•  la  pmt 
il  |iublM'  i|in  ua  puiiil,  ili;  ruuluii!,  puiuL  iliiln'H  llu;*; 
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mais,  au  contraire,  une  curiosité,  une  mobilité  extrêmes, 
et  qui,  sûr  appréciateur  des  bonnes  choses,  sait,  quand 
les  convenances  le  demandent,  paraître  un  instant  dupe 
des  mauvaises.  Quant  à  nous,  du  moins,  nous  aurions 
vu  de  l'injustice  et  du  mauvais  goût  à  accueillir  par 
des  sifflets  une  tentative  aussi  intéressante  que  celle 
d'Hernani;  mais  il  devait  y  avoir  place  aussi  pour  cette 
opposition  de  bonne  compagnie  qui  se  manifeste  par  des 
observations  de  voisin  à  voisin,  le  sourire,  et  parfois 
d'involontaires  exclamations  de  surprise.  Les  admira- 
teurs de  M.  Hugo,  en  no  permettant  pas  môme  cei 
légères  marques  d'improbation,  en  ont  provoqué  de 
beaucoup  plus  sévères.  Une  telle  exaltation  est,  par  sa 
nature  môme,  incapable  de  se  soutenir.  Le  temps  de» 
rieurs  viendra,  et  peut-ôtre  Hcrnaui  sera  beaucoup 
moins  ménagé  qu'il  no  l'eût  été  sons  l'étouffante  assis- 
tance d'une  amitié  qui  n'a  su  garder  ni  mesure  ni  dé* 
cence. 

En  effet,  les  cris  :  A  la  porte!  Taisez-vous!  A  bat 
les  perruques!  les  rococo,  les  imbéciles,  les  faiseurs  ii 
pétitions!  n'ont  cessé  d'ôtre  adressés  par  la  majorité 
qui  avait  le  bonheur  de  jouir  A'Hernani  d'un  bout  à 
l'autre,  à  la  minorité  qui  n'avait  point  d'attaques  de 
nerfs,  et  n'était  point  maltresse  de  garder  son  sérient 
Messieurs  les  connaisseurs  du  lustre  n'auraient  pas  A 
trouver,  pour  qualifier  des  dissidents,  classiques  ou  nos 
classiques,  ce  choix  remarquable  d'épithèles  ;  et  le  ton 
qu'ils  y  auraient  pu  mettre  n'eût  pas  valu  l'accent  téri- 
tablement  délirant  avec  lequel  s'élançaient  quelques- 
unes  de  ces  injonctions  de  respect,  si  ce  n'est  d'admira- 
tion, pour  le  nouveau  chef-d'œuvre. 
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(!c|Hmduul  c'étaient  doN jeunes  gens  à  ligure  douce, 
ot  généralement  do  très  itMUKSH  gons.  4111  proféraient  ces 
exclamations  furibondes,  KsI-eoquo  vraiiiiout  lu  contem- 
plation passionnée  dos  1  meurs  bien  nu  mal  connues  du 
moyen   Age  endurcirait   iiiMriisibliMiuMit  Ion  uiMros,  et 
muiH  forait  devenir  sauvages  et  brutaux  ,  do  polis  et  à 
peu  près  civilisés  que  nous  commencions  à  être?  Non, 
rur  île  ces  imaginations  qui   prennent  fou  à  lu  vue 
d'hommes  terribles  dialoguant  I  epêe  au  poing  ou  l'ar- 
quebuse allumée,  et  de  femmes  eliarmaules  défendant 
leur  vertu  par  le  poignard  et  avalant  le  poison  avec  une 
priWe  perdue  do  nos  jours;  de  ces  imaginations,  disons 
nous»  il  n'eu  est  pas  une  peul  être  qui  ail  jamais  rêvé 
le  mat  de  personne,  On  ne  parle  pas  des  nobles  daines 
enlevées,  des  rivaux  poignardés,  des  haines  de  Camille 
implacablement  poursuivies  par  ces  sublimes  reproduc- 
teurs des  habitudes  du  moyeu  Age.  Des  hommes  qui 
outrent  dans  le  monde,  des  jeunes  gens  qui  connaissent 
k  peine  la  vie  (elle  qu'elle  est  de  noire  temps,  veulent 
nous  luire  voir  comment  ou  se  jouait  du  meurtre  il  y  a 
Irois  siècles  ;  et  leurs  amis,  (pu   n'eu  savent  pas  plus 
qu'eux,  nous  jurent,  à  la  vue  d'une  scène  sur  laquelle  ou 
grimace»  on  crie,  ou  se  mule,  un  se  lait  moribond,  agoni  - 
mnl.  cadavre,  que  c'est  là  la  nature,  la  belle  nature,  la 
nature  prise  sur  le  lait.  ltogurde/-la  d'un  peu  près,  la 
linture,  dans  ce  qu'elle  a  de  vraiment  horrible  ;  aile/ 
vivre  quinze  jours  avec  des  hommes  qui  aient  vieilli 
ilmwlo  sang,  comme  ou  taisait  au  moyeu  Age;  aile/, 
chercher  en  Corse  ou  dans  les  Calahrcs  un  véritable 
iHÎKimd,  et  vous  verre/,  si  la  stupidité  la  plusdcgorilaulc 
tifttl  pas  compagne  de  celle  férocité  de  imeurs  que  vous 
v,  1H 
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trouva/  ni  attrayante,  ai  dramatique,  et  quu  voua  ma- 
riez ni  bien  aux  aentimcnta,  aux  idé<»,  à  leaprit  de 
notre  époque,  daua  die  Ih»ux  ycra  fait*  aana  peine  et 
purgea  de  eéaurea.  Dana  toute  l'Kurope  moderne,  «ai» 
en  excepter  l'Italie,  quia  eu  «a civiliaation  â  part,  plu* 
prompte  et  moina  |>erfeotible,  le*  beaux  diacour*  ne 

nt  vtf'riiiH  qu'apréa  le*  admirable*  coup*  de  poignard, 
Ihi  tempaque  l'on  Ne  dél'aiaait  *i  battement  de  aoi  ou  de 
ceux  qui  voua  gAuaicnt.  on  («irlait  peu,  mal,  et  dan* 
un  langage  auaai  incomplet  qu'obacur  :  on  *e  tuait,  faute 
de  aavoir  diaputer.  Ceat  â  fwiim  ai  le*  échantillon* 
qui  noua  rcateut  dea  idéea  et  du  langage  du  tcnip*  four- 
niaacnt  à  l'hiatoirc  dea  texte*  aufiiaaut*  et  aaacz  intelli- 
gible*, \m  brillant  Franeoia  I4',  au  moina  auaai  cultivé 
que  (Jiarloa-Ouint,  et  protecteur  dm  art*  tant  célébré, 
écrivait  : 

a  Tout  à  ateure  ynai  que  je  me  vouloya  mettre  o  lit 
*  eat  arryvé  Uval  Iwpiol  m'a  afiorté  la  certaine!*  du 
»  levemenl  du  aiege,  etc,  » 

Jugez  de  «u  que  devait  être  alora,  dan*  la  partie  la 
plua  Hiiuvage  de  l'Kapagne,  la  politeaae  et  le  bien-dir* 
du  aeigneur  brigand  lleruani  et  de  aa  tréa  fidèle  mal* 
truaae  la  noble  doua  Sol  1  Noua  examiucrona  cela  d'uu 
\hiu  pré*  quand  viendra  la  pièce  imprima»  Aujourd'hui 
noua  vouliorm  aignaler  l'attitude  et  \m  diapoaitiou*  ex- 
traord mai rea  du  publie  qui  a  prcaquo  excluai  veulent 
aaaialé  aux  première*  représentation*  d'Umtuni.  Il 
était  tompN,  car  probablement  cet  autre  public,  qui 
n'eut  ni  romantique  ni  claaaiquo,  mai»  aimplement  dam 
aon  bon  aena,  aura  bientôt  acefa  â  aon  tour;  et,  au  tuo~ 
meut  où  noua  écrivona,  ou  noua  aaaurc  que  déjà  un 
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CAMUumunnmii    tii?  riwium  n'opAre.    Nou*  aunou* 

voulu  parlur  mm  «lu  juu  «t  (lis  lu  iltolamahon  ili* 

tmUiun  ;  mitnt  révolution,  timm  mll«~la  vraim«ut  ili^iw 

(fa  tiOlflfiÉJiftiofj,  t'ixr  il  «tut  miToyabli*  romiui'iit  l«m  jmmi- 

ihou*  itt  li*  nitrlVi fi«t  MM.  le*  *Hw\iiuvH  y  |M*nvi*iit  U'twr. 

UmpÈUM  riciim  iiiuiic|ii«s  tuai*  <Ha  durera  kiwi  minois 

i|iMk|iM  lump»;  non»  y  ruviundroni»  :  l'art  ilim  Moli'%  dm 

Tttlnmf  lien  Flmiry,  vaut  liu?ri  la  \mtm  qu'on  m*  l<«  laiwt 

|**  iaisriitor  il  ui u;  mamAru  d«  vocd'i'iur  «t  di*  wtoiiit 

la»  mmiibri*,  qui  mou»  rmul,  *ur  notro  primoi'iu  mwuu, 

l#  apmtaal*  d«*  mriviiUiomwm**  témoiKtiant  du  la  nain- 

t*M  du  dineri'  Pari*, 

(Nutwnal9H  moral  KM.) 


Du  a  trouva  rfvhn  va*  quo  \m  \mmti*rm  ri*priv*mila- 
tiima  d'Ilirnam  tuiun  ont  fait  dirn  du  iwtt«  pifw,  Mou* 
•von*  cru  devoir  |m*u  ni^tinfcitr  un  micmi*  qui*  I»  fana- 
ttottir  d'(teoli!f  pri*qii«  au**i  intraitable  que  culiû  du 
Wim,  impoKttit  violmmumit  ritutru  M  roûI  ut  la  IiImtI> 
d'opinion  d'uni*  (HiKiofi  <lu  publia  tre*  eoiiHi<b'iiibl<%  H 
probablement  la  plu*  <'<ou*idi'*iitbl«,  Ou  non*  a  ilit  que 
wttu  itiU»u)|N'<rufjt«  admiration  n  avait  \mn  tvru  l<<  mot 
(Tordre  du  l'auteur  tVliurnatii;  qu'union!  que  non*, 
p*ut-Mret  il  ta  blAuiuit;'qu«,  vourt  nolitalrnmunt  it  la 
pourouito  d'une  révolution  littéraire  rAW*e  dan*  un  petit 
i*rulo  d'ami*,  jeune  wmnv,  timluri?  «a  réputation,  H 
n'ayant  gulpo  vAeu  junqu'iei  qu'avee  *e«  propre  im» 
pramiuii*,  il  avait  tri*  tiiN^remmit  d**ir*  qu'on  IVeou- 


vttiUi,  \Htur  iïmoh  \m  wttti  t\um  fAmtt  k  UimrU*  m% 
ity\Hf%iUtm*,  êpii  kur  tAvmi*Ut  venu*,  ¥i  i\m  \Am  Uré 

rmumvr, 

Umt  k  fml  k  i\u*>M\um  mm  Au  fwtëte,  riwmtiU\iu»  çlmt 
<k  iUnmm  itmm  kur  fm,  'Jw'  mi*  wuUrnt  \m  i\uUm  imite 
\mmmM  m  \mrkrw  \nmr  it'Mw  \m  Au  kur  *mf  *i 
i\m  n'wA  \m  aiUmàu  i\w  Um  niWkk  m  iU*'\*tmwttM 
lumAm  \mr  trouva  i\m  iAmuu  Awét  Mm  \Apm  A'*i* 
tmr  m  Au  m  \m  nmmr  k  U%t$Mk  A'iumtftHMm, 
hww  Imwwm*,  i\uml  a  ihpu*9  \hmv  mw  tArtuktmiï  Um 
M\irfmA\tmtLmiii\uUAUm  *Hmml,ul  Um\w  VUumw 
nmm  t>\  k  UrukUk  Mhuthi  Mmmt  tout  Au  itàk  Am  aA* 
umuUwkt  mu%  Mutu*  nu  mm\  m  \m  imbwiw  m 
(\uif  Am*  mm  \u^mumU9  Avmt  tAra  *6\mrAf  k  \h$U*, 
vi  \U*mk,  k  \>km  vi  k  m\mm,  Hur  \UmM  #1  k  tmm, 
A  y  ami  a  *Um  i\unU\mm  simUm  uu  \mu  rutUrn,  #t  tarn 
Um  mhm  AiUm  ',  m  p  jftto,  tv>u*  it'mm  *UriUu6f  A*u* 
wh  Mmw  mimm,  *\iw  m  \mi  An  \h#U%  <ïtmt-*-ilm 
m  i$mr9  wr  \ftmmf  mWu,  mu*  n'Miim  ImmAÀ 
i\u}uw  \mmikm  im\mtmMf  mmnt  mkui,  Amttm- 
iumf  nom  m  i%\t\H>tlM  k  k  \wi\m,  Htm  mm  k, 
\m  atkuiMHMul  lu,  «l  num  mmm  km  \mrtite, 

\*m  mm  A  un  \*iïk  mut  Uni  kmnkmiUniéimê\umMk- 
A  *>wA  êk  mu  mmU'm  *A  Ah  mm  qualiUm  \mi<m,  Ats 
mm  luAnUuUto  AatUnUt,  tk  mm  mmtmumU  Aïhmhu*--- 
m\\u  ik  VmAMmuM  \>\u*  nu  nmln*  ymute  Mm  <*— 
i\\wSk  A  \mut  ttlmuUnmr  k  kur  mni  mm  i'muHritwt^* 
k  \mm  mAMifam)  umm9  \mv  ûtàum  1*  cril^|u# 
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une  production  telle  quV/rrnim,  ces  intéressante*  jmr- 
tioularités  no  valent  pan,  à  beaucoup  prés,  uno  courte 
et  modeste  préface  d'auteur.  C'est  bien  pou  que  cinq 
nu  six  pages,  sans  titre  d'avertissement  ni  do  préface, 
placée*  on  tête  d'un  drame  nouveau.  On  sntlontlnit  à 
une  poétique  tout  entière,  plubMqu'à  un  bulletin  tin  la 
grande  victoire  romantique;  mais,  ni  |hmi  qui)  ee  soit, 
M.  Hugo  est  là  tout  à  Tait  lui,  tel  qu'il  lui  convient  de 
w  donner  au  grand  nombre,  à  la  postérité,  peut-Aire, 
et  non  pas  à  tels  ou  tels  do  ses  adversaires;  il  est  lit 
forcement  riiomme  do  son  système,  le  poète  dont  les 
•iihliitiitiHi  ont  mis  tout  hors  d'elle-même  la  nouvelle 
faolo,  et  qui  manquerait  u  cotte  école  s'il  n'acceptait  |wts 
a*  maladive  admiration  comme  colle  du  publie  mémo, 
Toute  notre  malveillance  pour  M.  Victor  Hugo  no  lior- 
nora  à  le  laisser  jmrler  en  courant,  comme  il  l'ait  de  lui, 
<l«  ses  amis,  de*  croyances,  des  idées,  des  raisons  sur 
toaquelle*  *e  fonde  la  prétendue  nécessité  d'une  révolu- 
tion littéraire,  Kntre  beaucoup  d'assertions  extrême- 
mont  ourieu*os,  non  pas  démontrée*,  ni  même  dévelo|w 
pâmais  po«éos  simplement,  et,  selon  toute  apparence, 
«mis  le  moindre  sonpvon  qu'il  puisse  se  présenter  per- 
sonne |M>ur  les  contredire,  nous  prenons  presque  au 
hasard  colles  qui  suivent  : 

«  1/3  romantisme,  tant  de  lois  mal  déllui,  n'est  que 
le  libéralisme  en  littérature, 

»  Bientôt  le  lil>éralisnio  littéraire  ne  sera  pas  moins 
populaire  que  le  liltérnlismo  politique.  Li  liberté  dans 
IVt,  la  liberté  dans  la  société,  voilà  le  double  but  au- 
quel tendent  d'un  même  pas  tous  les  esprits  conséquent* 
et  logiques 
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»  La  litwrtrt  littéraire  est  fille  de  la  liberté  politique. 
O  principe  est  celui  du  si/»cleet  prévaudra.  Os  ultra* 
de  tout  genre,  classiques  ou  monarchiques,  auront  beau 
se  prAter  secours  pour  refaire  l'ancien  rrigimo  de  toute» 
pièces,  société  et  littérature;  sortis  de  la  vieille  forme 
sociale,  comment  ne  sortirions-nous  pas  de  la  vieille 
forme  littéraire?  A  peuple  nouveau,  art  nouveau 

»  Klle  saura  bien  avoir  sa  littérature  propre,  et  per- 
sonnelle et  nationale,  cette  France  actuelle,  cette 
France  rlu  xrx*  siftele,  a  qui  Mirabeau  a  fait  sa  liberté 
et  Napoléon  sa  puissance 

»  ta  principe  de  la  liberté,  en  littérature,  vient  de 

faire  un  pas ITn  progrfts  vient  de  s'accomplir,  non 

dans  Part,  mais  dans  le  public Cette  voix  haute  et 

puissante  du  peuple,  qui  ressemble  h  celle  de  Dieu,  veut 
que  désormais  la  poésie  ait  la  mAme  devise  que  la  poli- 
tique :  tolérance  et  liberté. 

»  Maintenant  vienne  le  poète!  il  y  a  un  public.  » 

Vienne  le  pofite!  Quoi!  serions-nous  encore  en  at- 
tente; et  l'orageuse  apparition  A'Tfernani  ne  serait- 
elle  qu'un  prélude?  Vienne  le  pofltc ,  dit  M.  Hugo; 
vienne  l'homme  qui  inscrira  son  nom  sur  la  colonne  de 
la  révolution  apr/*s  ceux  de  Mirabeau  et  de  NapolAon! 
Les  amis  de  M.  Victor  Hugo  assurent  que  ce  pofHc  est 
vmu,  que  ce  troisième  astre  de  gloire  et  de  liberté  a  lui 
sur  la  patrie.  N'ont— ils  pas  tressa  les  couronnes  ?  N'ont' 
ils  pas  chercha  partout,  dans  les  loges,  dans  les  eoirioiro, 
dans  les  escaliers,  ce  glorieux  rénovateur  qu'ils  vou- 
laient emporter  sur  leurs  épaules,  et  qui  s'enfuyait  pour 
n'Atre  pas  ftoufM  dans  son  triomphe!  M.  Hugo  ne  s'en 
souvient  plus.  Il  rend  grâces  a  cette  jeunesse 


quia  porti*  aiilt*  ot favtmr  A  l'ouvrage  ihiu  jouno honnno 
*ino*rt»  et  iinltl|winlaiit  wnn«i»  elle.  Mais  il  a  l'air  tlo 
«  rwii*  qu'ollo  Vont  méprise  tlan*  son  tMitlioiiHiiiHtno.  et 
que  le  véritable  iVgiWratonr  tlt*  Kart  n'ont  |Mts  vomi, 
Àinai,  ce  n'est  |huh  lui  enooro  qui  |hhiI  aooomplir  œlto 
révolution  tant  promise;  oo  n'eat  jms  non  plus  I Vivant 
tra<lueteurtr0M*//«>%ni  loilftinlo  Joseph  Iïolormevt\  ni 
Cftilmirahlo  M.  Musset,  qui  voit  In  lune  au  tauit  ifim 
Wht  onmmo  un  point  sur  un  i  (%i)  ;  w  no  nom  pan  non 
|4i»  rinrortiim^  Dovallo,  qui  vient  île  mourir  tout  e\. 
|«fci  pour  tromper  les  grandes  esp^ranoos  qu'on  fon- 
du! «iir  lui  :  un  poflto  sVli^vera,  plus  étonnant  que  tout 
<vk  ;  M,  Hugo  neilit  pa*  quanti. 

Ma»  revenons  h  eette  heureuse  et  imlissolnhlo  frater- 
nité ilu  libéralisme  ot  tin  romantisme  tiont  nous  no  nous 
«Union*  pas,  et  qui  nous  est  ivviMt^o  par  l'autour  il7/i»e- 
**••  Si  eela  nVtait  imagina  par  un  solitaire  franger 
m  ohoaes  ilu  momie  politique,  on  pourrait  lilon  erier 
i  la  perfidie  !  Quel  facile  ot  lioati  suçota  no  serait-ce 
pu%  on  effet,  pour  la  tragédie  «l'imagination t  »i  Ion 
prsuadait  h  tout  ro  qui  vont  la  liltortt*  on  France,  à 
trente-doux  nùllionn  ilo  Français,  comme  on  «lit  tous 
ta  jour*,  qu'ils  sont  romantiques?  Kl  tpiollo  liouno  ven- 
fliMco  no  serait-ce  pas  thvr  aussi  des  hommes  qui  \eu- 
htt  conserver  l'hémistiche,  l'expression  vraie,  la  runo 
wh*,  lo  vers  siidh  chevilles,  lo  HiilKlniilif  hihis  plats  ad- 
Jwiifii»  si,  ou  los  assimilant  aux  ultras,  on  pouvait  faire 
{\ti\U  lussent  méprises,   liais,   rebaisses   tlo   partout 

tl)  M,  H*ua#  lWut<\ 
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comme  ultras?  Mal  nou*  prendrait,  k  nom  qui  crayon* 
aimer  la  liberté  politique  autant  que  pcr*onue,  d#  nou» 
souvenir  de  Voltaire,  de  Bo**uet,  de  Pascal,  de  Racine, 
quaud  on  nou*  dit  qu'il  faut  *ortir  de*  forme*  littéraire» 
du  régime  despotique,  et  apprendre  comme  |iarietil  et 
sentent  le»  homme*  libre»;  il  nou»  faudrait  bientôt 
c^derau  torrent  du  romauti»me  populaire,  ou  bien 
aller  tendra  à  M.  Dudon  (1)  mut  main  fraternelle,  A  ce 
compte,  qui  voudrait  *' avouer  cla*»iquc? 

Une  »i  ridicule  confu»iou  de  chose»,  faite  k  dessein, 

et  pour  aller  »eulemeut  aux  gro»se»  intelligence»,  pour- 

rait  »e  concevoir;  mai»,  débitée  avec  l'air,  le  ton  de  la 

conviction,  et  par  un  homme  dfe»pritf  vraiment  c'est 

incroyable,  Notez  que,  »i  la  politique  et  l'histoire  pou* 

vaient  avoir  affaire  le  moiu»  du  monde  dau»  une  »imple 

que»tion  dfart  et  de  goût,  le  romanli»me  »e  trouverait 

être  cousin  germain  de  Immigration,  et  non  pas  fil»  du 

la  révolution,  comme  il  m  dit  être,  Kn  eflet,  la  révolu* 

tion  n'a  fomtt  apré*  elle  rien  de  ce  qu'elle  a  dû  renou~ 

vêler  ;  elle  a  &myA  toute»  le»  redonne»  k  la  foi»,  et  n'a 

manque  aucune  de  celle*  qui  étaient  desir/e*  par  la  m* 

»ou;  elle  a  pou*»*'?  jusqu'à  «es  dernier*  ternie»  la  liberté 

ab»olue  du  laugage  et  de  I Vit  ;  elle  en  a  u«é  un  instatil 

comme  de  toute»  le*  autre*  liberté*;  le*  feuille» d'Itë* 

hert,  le»  procè**verbaux  de  cerlaiue*  assemblées,  etl* 

catalogue  dw  mon»truo»ité»  qui  *e  débitaient  alor»  wr    , 

le  théâtre,  eu  fout  foi,  Mai*,  de  toute*  le»  folie*  au*' 

quelle*  la  révolution  a  Hit  entraînée,  il  n'en  e»t  point 

dont  elle  »oit  revenue  et  dont  elle  ail  rougi  plutôt  <|U*    . 

de  celle-ci,  \ji  langue,  telle  que  Monte*quieu,  la  Fflfl" 

(f  )  M .  DwUm  éuii  un  m*mhr*  mdumi  H  cMkhr*  Au  parti  4#  U  6t#*' 
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taino*  bVnolon,  Houssoau,  l'avaiontiVrito;  l'art,  toi  quo 
Yollniro,  (îornoillo,  Haoino,  DoMpnHiux,  lloaumarolmis, 
Vttvniont  oompris,  iMirtMit  rotrouvt^  bionliM  lour  ompiro. 
Au  ooutrniro,  lo  gmH  <Ioh  lilti^turos  «Mrangi^ros  ol  hw 
promWws  voWWs  du  roumnlisino  uaissaiout,  dans  In 
mftuo  tonqw,  |mrmi  ooux  qui  avaiont  fui  le  sol  fraudais.  Il 
n'y  &  pas  plus  do  quatro  ou  oinq  ans  quo  lo  roinantisino 
a  pordu  lo  onraohVo  un  pou  ouuoiui  tlo  la  révolution 
qu'il  dirait  à  ootto  origine  \a\  promiï»ro  louillo  quis'ost 
dMartio  (huit  lui,  louillu  «IînIîii^ii^o  cl  assur^inout  tros 
Morale (1\  nosVst  raltaoluVà  lui  quo  par  dos  llnWios, 
al  oo  qu'il  u  produit  do  plus  roinarquahlo,  il  l'iulA  aux 
iiwpirations  monarohiquosol  roligiousos;  pour  touldiro, 
vnlln,  oo  n'ost  gwVo  ipi'apros  avoir  sorvi  la  oour  ol 
a'Mio  uu  pou  brouilla avoo  ollo,  qu'il  s'ost  avis^  do  vouir 
nVIniuor  lu  iWti*  pumaut**  </m  pu/i/e.  Mais,  on  oluuw 
gwud  do  oniup,  lo  roinantisino  oliangoait  nôoossairo- 
mont  d'amis  :  il  pordail  d'un  nMô  ol  gagnait  do  l'autro; 
Ion  honunos  dos  doux  tVolos  so  sont  tuMôs,  ol  la  physio- 
nmuio  |Kiliti(|uo  priiuitivoiuoul  proproàolinouno  d'ollos 
*  disparu  :  aujourd'hui,  il  n'y  a  plus  on  pivsonco  quo 
dwi  gons  oonoovant  l'art  do  lollo  laoon  ou  do  tollo  autro, 
Nous  110  voudrions  douo  pas,  iiuitaut  l'oxotuplo  qui  nous 
wl  doiint^,  inMor  ù  uuo  quorollo,  apros  tout  pou  s*1*- 
riouî*o,  dos  1  uo nos  malhourousoinout  trop  profondos, 
lru|i  gravos,  trop  justos,  pour  qu'il  soit  ponnis  do  los 
Inumportor  là  où  ollos  no  sont  point;  nous  n'appollo- 
rima  pas  lu  lion  droit  polit^uo  au  sooours  du  bon  goiU 

litWmiro;  muuh  no  rouvoirous  point  h  M.  Hugo  ot  aux 

■ 

(I)  U  tiM»,  touilta  qui  wrvait  aluni  nur  In  Jmiurnact  uni*  Ir*»  vrftmlt» 
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poëtes  de  son  école  l'épithéte  d'ultra»;  cela  ne  serait  ni 
courageux  ni  vrai.  I^es  hommes  les  plus  opposât  en  po- 
litique se  rencontrent  tous  les  jours  dans  les  même» 
préférences  littéraires;  nous  voyons  laJil>orte,  to*  droite 
du  pays,  les  lumières  du  siècle,  défendus  avec  la 
formes  de  rancienne  scolastique,  et  le  despotisme,  la 
servitude,  l'ignorance  vantés  et  recommandés  dans  U 
langue  de  Voltaire. 

Puisqu'on  veut  que  hous  nous  intéressions  k  la  liberté 
dans  l'art,  comme  à  la  liberté  dans  la  société,  on  ferait 
bien  de  nous  dire  en  quoi  cette  liberté  de  l'art  peut  im- 
porter h  ceux  qui,  ne  faisant  ni  poëme  ni  pièces  de 
théâtre,  n'ont  jamais  éprouvé  la  tyrannie  des  règles  eu 
vigueur  sous  l'ancien  régime.  On  assure  que  la  voiœ 
puiisante  du  peuple  a  demandé  l'abolition  de  la  césure; 
qu'elle  s'est  élevée  contre  les  unités  d'Àristote,  comme 
autrefois  contre  les  gattellcs  et  les  droits  de  main- 
morte, (>  peuple  est  vraiment  bien  étonnant.  Que 
tout  le  monde  se  soit  ému,  il  y  a  quarante  ans,  pour 
obtenir  des  libertés  qui  devaient  être  à  l'usage  de  tout 
le  monde,  h  la  lionne  heure  ;  et  il  n'est  personne,  du 
moins  aujourd'hui,  qui,  \xmv  sa  part,  n'ait  gagné  à  ce 
qu'il  n'y  ait  plus  de  dtrncs,  de  corvées,  de  droits  féo- 
daux, de  (Mtelct,  de  Bastille,  de  lettres  de  cachet,  de 
lit  de  justice.  Chacun  va,  vient,  à  peu  près  comme  Uni 
lui  semble  ;  écrit,  lit,  périme,  croit  ou  ne  croit  pas,  selon 
qu'il  lui  platt,  et  rien  de  tout  cela  ne  se  pouvait  sous 
l'ancien  régime.  Mais  qu'est-ce  que  la  liliertédans  l'art, 
la  révolution  dans  les  formes  littéraires,  ajouteront  à  la 
liberté  et  au  bien-être  de  chacun?  Sera-ce  que,  la 
composition  devenant  chose  beaucoup  plus  facile,  plu» 
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du  gotm  pourront  arriver  sans  iMiiiIn  h  la  podsin ,  et 
vivra  honnêtement  «lu  libre  exercice  do  leur  gdnieï 
Mais  les  lettres  no  sont  point  formées  on  corporation; 
tarit  qui  vont,  se  fait  lire  <pii  peut;  tonto  la  tyrannie 
wt  Haiin  1a  futifin  ••!.  tiiajnurn  partie  du  publics  qui  ap- 
prouve* ou  n'approuve  pas,  achMe  ou  n'achMe  pan. 
Non»  fia  voyons  pas  comment  reformer  cola,  Kl  puis, 
«'il  faut  absolument  que  Part  soit  mis  chez,  nous  on  har- 
monie avec  Ion  institutions,  ot  que  nous  ayons  uno 
poésie,  un  thMtro,  pout-Mro  mAme  uno  pointuro  selon 
la  charte  f  pourquoi  donc  lo  romantique  Shakspeare 
ne  sorait-il  fias  venu,  on  Angleterre,  sons  le  beau  rftgiio 
de  Ooorgo  111,  dan»  le  temps  où  llorissaiont  Iph  llurke, 
lu  Pitt,  les  Fox,  les  Shoridan?  Pourquoi  ce  Shoridan, 
homme  passionné,  grand  esprit,  beau  g^nio,  n'a-t-il 
toit  qu'une  comédie  de  second  ordre,  tandis  que  Sba- 
kipoare  a  pu  inventer  et  faire  mouvoir  h  lui  seul  tout 
tin  monde  dramatique,  daim  le  tomp»  qu'ftlisahoth  la 
•uporbo  faisait  mettre  h  genoux  le»  commune»,  tuait 
Mario  Stuart,  tuait  ses  amant»,  tuait  le»  puritain»,  le» 
papiste»,  tout  ce  qui  (Unit  un  peu  plu»  ou  uu  peu  moiu» 
protestant  que  son  glorieux  péro  Henri  V11IT  C/ost 
qu'entre  Fart  et  la  liberté  il  n'y  a  pn»  le  moindre  ongn- 
gMnont;  c'est  (pie  la  liberté  appelle,  distingue,  occupe 
k  génie;  la  tyrannie  le  lai»»e  k  lui-même,  et  c'est  alors 
qu'il  est  artiste.  On  fera  bien  longtemps  appel  k  la  voix 
redoutable  du  peuple,  avnnt  qu'elle  vienne  détruire  ee 
fcit  si  simple  et  nous  fttire  uno  révolution  mttmntieo- 
libérale, 

Et  la  eeusure  dramatique,  non»  dit  M.  Hugo,  la  reti» 
Mire  oxoroéo  par  M.  Brillant,  n'est-ce  pas  là  uno  véri- 
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table  oppression?  Oui,  sans  doute,  .c'en  est  une  ;  mais 
elle  ne  donnera  pas  encore  le  peuple  à  l'école  nouvelle. 
Le  peuple  va  chercher  ses  plaisirs  à  la  Gatté,  à  l'Am- 
bigu, au  Cirque,  à  la  Porte-Saint-Martin  ;  on  lui  montre 
de  francs  militaires,  des  épouses  chastes  et  délaissées, 
des  époux  dérangés  et  tyrans,  des  jeunes  gens  qui  s'ai- 
ment et  dont  on  retarde  le  bonheur,  des  scélérats  bien 
élevés,  timides  dans  le  crime,  repentants  après,  et 
d'autres  qui  n'ont  ni  principes  ni  remords.  Le  peuple 
ne  sait  pas  si  la  censure  dramatique  le  prive  de  quel- 
ques-unes de  ces  émotions  qu'on  peut  lui  procurer  avec  f 
ces  moyens.  Chez  lui  terreur  et  pitié  s'obtiennent  faci- 
lement, et  il  trouve  qu'on  l'épouvante  et  l'attendrit 
assez  comme  cela;  il  n'en  veut  pas  à  M.  Briffaut.  Quant 
au  public  des  Variétés,  du  Gymnase,  des  Nouveautés, 
du  Théâtre-Français,  du  Vaudeville,  il  rirait  peot-ètra 
de  plus  d'un  trait  malicieux  que  la  censure  fait  dispa- 
raître, par  égard  pour  les  puissances;  mais  l'art  y  perd-  « 
il  beaucoup?  C'est  une  question.  Pour  ce  qui  est  des 
anciennes  formes  littéraires  et  des  nouvelles  que  l'on 
propose,  la  censure  ne  craint  guère  moins  les  unes 
que  les  autres;  et,  si  Tartufe,  Œdipe,  Mahomet,  Figaro, 
et  quelques  parties  d'Athalie,  étaient  encore  à  faire,  on 
verrait  quelle  est  sa  tendresse  pour  le  classicisme.  Ce 
n'est  point  au  nom  deBoileau,  mais  de  M.  Mangin  (1), 
que  se  rend  cette  secrète  justice  des  ciseaux,  et  l'exa- 
men d'Hernani  nous  prouvera  que  l'estimable  M.  Brif- 
^  faut  ne  fait  point  sérieusement  la  guerre  aux  hardiesse? 
de  composition  et  de  style  qui  distinguent  l'école  nou- 
velle. Il  n'a  pas  empêché  M.  Hugo  d'avoir  un  cinquième 

.   (1)  Le  préfet  de  police  d'alors. 
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Mo  do  *uppl<tniout  ol  un  dramo  num  dramo;  il  lui  a 
kiw^  lalitudo  eomplôto  do  lion,  do  lonqw.  d'inWrtU;  il 
toi  a  ui^tuo  permiii  don  tirado*  ooulro  la  lyrannio.  (Ion 
i^tiiciK%ivfi  |HiUtu|iiON.  <t|ioi*|tiqm%  philosophique*,  touto* 
(hum*  quo  lo  oluwMHMno  noinblait  avoir  uwVn  do  Vayou 
qu  on  n'y  tvvlnl  jamais  \\w  tant  do  ItborUV  do  toutou 
ta  Norton,  qu  a  lait  M.  Hugo?  Noun  lo  vorroiiN,  Sa 
|mWioo  uoim  a  oooupO  jumpnoi;  w  n'ont  pas  trop 
itou»  y  Mro  arrftW,  car  (oui  oo  quo  non*  avoim  «lit  à 
l'invasion  il'Jf  eftMNf n'appliquora  à  hoauooup  do  pm- 
ductiniiMtu  iiiôino  gouro.  ot  ikuin  n'auron*  plu*  à  rovo- 
bir  «tir  la  question  principale  :  la  liberté  dans  l'art 
nk'litniOo  au  11161110  titro  quo  la  lihorW  daim  la  NncitMi*. 
Tout  lo  mal  est  daim  cotte  contusion,  ol  M.  Hugo  oM  la 
prouve  do  toutes  Ion  extravagances  auxquelles  un 
homme  capable  \\v  faire  do  belles  choses  poul  (M  10 
mlnUm*  |mr  ello.  (A^hIiomci/,  *lt\  mars.) 


Trolnitattt»  «rtlrle. 


Nous  110  pouvons  nous  livrer  0  l'examen  littéraire 
tiltwMHi  sans  revenir  uu  pou  sur  lo  ooiuplo  quo  nous 
»von*  rendu  do  00H0  puVo  lors  do  la  première  roprO- 
i  tentation*  domino  c'est  aux  situation*  i\  déterminer  lo 
«roettVodu  stylo,  pour  juger  lo  stylo  il  faut  rappolor 
ta  situations.  \>n  puVo.  au  reste,  a  d(\jà  iW  laut  jomv. 
Uni  parodiée,  tant  critiquée*  tant  vanWo.  quo  nous 
pourrons  nous  borner  à  do  rapides  esquisses .  certain 
que  la  plupart  (Ion  lecteurs  commissent  d(\jà  co  dont 
Mous  parlons.  On  mit  douo  asso*  g^u^ndomont  qu'llor- 
mni  est  luills  proscrit  d'un  pore  assassine  par  sentence 
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du  roi  d'Espagne,  père  de  Charles-Quint  Ce  roi  a 
mort,  mais  Hernani  tout  jeune  a  fait  serment  de  venge 
sur  le  fils  la  tyrannie  du  père.  Il  a  grandi  caché  dan 
les  parties  les  plus  âpres  de  l'Espagne;  il  y  a  pris  II 
mœurs,  la  vie,  l'habit  d'un  brigand  des  montagnes  ;i 
est  devenu  chef  de  bande,  et  rassemble  quand  il  veut 
au  son  d'un  petit  cor  qui  ne  le  quitte  jamais, 

Ses  rades  compagnon*, 

Proscrits  dont  le  bourreau  sait  d'ayante  les  noms, 
Gens  dont  jamais  le  ttt  oi  le  ecrar  ne  •'émotif  se, 
Ayant  toqs  à  venger  quelque  sang  qui  les  pouate. 

Ainsi,  bandit  par  choix,  ayant  son  torrent,  son  bpif, 
sa  montagne,  qu'il  affectionne  particulièrement,  aimanl 
aussi  la  faim,  la  soif,  le  froid,  la  dure,  la  liberté/  h 
misère,  et  jouissant  à  souhait  de  toutes  ces  choses 

Dans  des  rocs  où  l'on  n'est  que  de  l'aigle  «perçu, 

Hernani  ne  forme  que  deux  désirs  au  monde  :  1*  tuer 
de  sa  main,  quand  il  pourra  le  rencontrer,  le  jeune  roi 
Carlos  ;  2°  s'emparer  d'une  jeune  dame  espagnole  dont 
il  a  fait  connaissance  on  ne  sait  comment.  C'est  do» 
Sol,  nièce  et  pupille  de  don  Ruy  de  Sylva, 

Riche  homme  d'Aragon,  comte  et  grand  de  Caatille. 

Un  bon  seigneur  caduc, 

Vénérable  et  jaloux 


Ce  don  Ruy  de  Sylva,  comme  tous  les  tuteurs 
présents  et  futurs,  veut  épouser  sa  pupille,  et  sa  raûsoflj 
à  lui,  c'est  que 

Le  monde  trotire  beau, 

Lorsqu'un  homme  s'éteint,  et  lambeau  par  lambeau 
S'en  fa,  lorsqu'il  trébuche  au  marbre  de  1*  tombe, 
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Ou'ttiHi  famttw,  iiiMMiir.  IntiftMtiUi  oelomta, 
Vrllluatir  lui,  l'abrllc,  i*l  (taigue  luirur*  inuffrir 
l.'imttllp  vipillitnl  ipil  nVni  tmii  qu'a  mourir, 

Main  doua  Sol  ont  ouiniuo  tonton  Ioh  jouiiom  flllo»; 
quoi  qu'on  iiuinm^  pniiMor  In  monde,  nllo  aimo  tuiuiix 

•  ,   . tlM  Jtfllltn  olMIU, 

A  l'ail*  vivant  Huit»,  m  lannourmu  raman*, 
Qu'un  vtnut  dont  l*Atfti  i4ti«liii  In  voU  rt  tt^ii  riiiil^iam» 

Kilo  aimo  donc  llornaui  ;  nllo  no  In  connaît  qun  pour 
un  lu ikhihI  montagnard  vaillant  ut  fféntmiau  o'onI  nnal, 
lu  pliiN  hnurnuNn  ennlormitô  dn goût*  Inn a prnparn*  l'un 
pour  l'autre  :  oon  rhoMOM-l/t  no  N'expliquent  pas.  Son 
penchant  lui  dit  qu'elle  .serall  Irto  bien  avec  llcrnani, 

KrrAiiln,  m  ilrlior*  «lu  moinln  ut  fin  In  lui, 

Ayant  faim,  ayant  *olf,  fuyant  tout*  rantifa, 
l'artanimtttJMiràjDMr  m  |imivrt«  rfcMln**, 
Abandon,  guerr*,  Mil,  deuil,  ittU^rn  *t  twnur. 

Voilà  dôjit  trou  do*  porNonniiKOH  prineipaiw,  lier- 
MM,  doua  Sol,  don  Huy  do  Sylva,  ot  Ton  voit  ce  qu'il* 
Mit  l'un  it  l'autre. 

Maintenant,  puinquo  llornaui  voul  absolument  luor 
ta  jeune  roi  (iaiio*  ou  (IharloN,  pourquoi  celui-ci  nu 
vaudrait- il  pauM'ollrir  do  lid-mfrue  au  coup  «|iii  lo  me- 
iimco?  Il  y  a  uiio  raison,  ol  inouïe  uno  raison  liiNturique, 
|iuur  qun  oolu  anivo.  ho  roi  Cliai'lns,  dans  Ma  jouiiommo, 
était  un  libertin  ollWné,  m'wi  prônant  h  toutes  In* 
tomme*,  no  s'arriMant  à  aucune,  ot  Ion  onlovanl  do 
knv  quand  elles  voulaient  demeurer  lldnlos  à  lotir* 
imjmiU  ou  à  leurs  maris,  dominent  uno  aussi  jolie 
fmutims  qno  doua  Sol  n'aurait  elle  pan  mou  tour  avoo 
un  \m\\(v  utiMMÎ  amoureux  dn  («hau^nuionl  ol  aussi  un- 


Sflft  *\n*  (MM* 

Imprimant  i\uv  don  tarlo*?  Vfwl  m  qui  m  voit  au  Iww 
Jii  ridoau,  Voilte  dono,  imtro  Hitrnani  ift  1«  jaunis  rwf 
Otrlo*,  dimx  UtiUw*  \Htur  unis;  voiMi  Joux  rivau*  |Mir 
un  nu  vioux  lluy  du  Hylva  ;  voilà  don*  K#*l  |four*niw? 
piir  (foin  \umtuim  /tgalomunl  ardouto,  ot  dont  lu  |rtw* 
vMfiix,  riif#nhli5  uniront,  maigri';  mm  Aya  <k  ttiwmUt  antf 
Au  rvMmyw  *w*  ItamaU  tin  balaillt,  dit  fl/?rumunt  hi/i 
plu«i  juuno*  ; 

,,,,,,,,,,,  Ww««  M  for#«,  \'*\  Y  km* 
Au*  rwiMJ*»  4m  immnmt  m  Jug**  p»*  U  \m*  f 

Doua  Hol,  r^f»^fiilnntf  k  <|ui  don  ftorlo*f  toute  nUm 
qu'il  la «ait  Atru  d'un grand d'Kajmgno,  «iJrfl^lVHmjgft 

.,.,,,,,,  (/m'mi  wUdiMMfMMMm* 
WH  toup  *ut  «II*  *m  p*Mt#w)r  pwr  4m%  »mnië'f 

Doua  Sol,  diNon*-noif*f  o*t  \wtt\mb\n  do  m  (airtipr, 
ut  tiunt  h  Humain  au  moi  un  autant  qui*  uliaimn  du*  Inn* 
juiHundant*  tiunt  h  ullu,  ftvidummunt,ool»  uoj*mt  finir 
wu*  qu'il  arrivu  malheur  /(quoiqu'un, 

Autru  uho*u  maintenant,  Il  i**t  quo*tion  iVAMwi an 
um|>uruur,  ut  lu  jimuo  roi  <!nHo*  a  lu*  prétention*!'* 
plu*  fouduu*.  Tandis  qu'Hurnaui  a  doux  tuterAt*,  m 
amour  ut  uno  vunguanuu,  don  <Iarlo*on  a  doux  tut**, 
un  tU*  dHiaurho  H  mi  d'ambition,  ut  il  u*l  lioumw  k 
lu*  immor  du  front  H  h  trouver  du  tiwip*  \ttmr  tout, 

Hi  moi/h  no  non*  I  rouquin*,  il  y  a  (roi*  donn/w*  \m 
dWiuulo*,  troi*  mterM*,  ol  non*  nu  non*  on  plaiudrow 
pa*  *i  la  piftoo  u*t  troi*  foi*  amu*antu  iwmujo  um  \Mw> 
ordinairo  : 
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r  Trcri»  gAt*"**  '•  ,,r»  b*»dH  qu*  r*fb«faiid  réd«m<i 
Pu!»  un  dur,  ptil»  ii»  rut,  d'un  rti^mn  rmur  d*  forant* 
Foui  M  «l#|«i  à  k  fol».  I/mmuI  donné,  qui  V»  1 

f  Hornani,  qui  n'uni  fait  brigand  pur  piété  filial*!, 
Immolcra-t-il  ou  n'immolera-t-il  pa*  lo  roi  Uiarle* 
aux  marie»  paternel»  7 

3*  l)ou  Ctorlo»,  qui  touche  k  l'empire  et  lo  trouve  à 
non  gré,  Taura-t-il,  no  l'aura4-il  pa*7  \m  verra-t-on 

fMttl  dtbmft,  in  plu»  hiiit  du  1*  »plr«l«  ImmutiMi, 
D'un*  foui*  d'Kua»  l'un  »nr  \  nuit*  èittfn 
Forrn«nt  1*  r.W  dt*  tonn»,  «y*nt  jnjui  lui  Mng«» 
1*»  rul*  (  ut  »ur  leur  IM«  r»nii)r«fit  »#•<•  nfiidalrnf 

Apurement,  ce  n'e*t  pan  la  matière  dramatique  qui 
manqua  ici,  Sou*  l'ancien  régime  littéraire,  où  tin 
timide*  génie*  avaient  pour  précepte  :  «  Peu  de  ma- 
tière et  beaucoup  d'art,  »  ou  ne  *erait  eflrayé  d'avoir 
tant  de  cho*e*  k  développer  eu  cinq  acte*,  Al  or*  ou  fai- 
llit einq  acte*  de  tragédie  mr  cette  *imple  donnée  : 
«L'enfant  Joa*,  caché  et  nourri  dan*  le  lieu  *aiut,  en 
aorlira-l-il  jKMir  monter  au  IrAuu  de  David,  *on  héri- 
tage?'» Ou  !'ai*ait  cinq  acte*  de  comédie  non  moiu*  plein* 
mr  cette  autre  donnée  :  «  Monsieur  Tartufe,  qui  *  o*t 
iinpatroui*é  dan*  une  famille  où  tout  le  monde  e*t  édi- 
fié de  lui,  |M>u**era4-il  la  *aintelé  ju*qu'ii  Comparer 
de  la  femme,  de  la  fille  et  de*  bien*  de  *on  hMe?  »  On 
trouvait  moyeu  d'écrire  cela  dan*  un  langage  admi- 
rable, eoii»lammeut  *outeuu  au  ton  voulu  par  la  nature 
mémo  de*  intérêt*  mi*  eu  action  ;  impn*aut  le  recueil  - 
ornent,  le  re*pect,  (affliction  comme  le*  vici**itude* 
néme*  Au  peuple  de  Dieu  ;  familier,  vif,  dégagé,  franc, 
amimc  lo  mouvement  de  la  vie  privée,  mai*  pa*  plu* 
v.  1» 


mi  **«*  IHMi, 

Uns  guette,  Hou*  mtter  \vmm\i\iut  ei  \e  trufgi^ue,  sw* 
\Àiu[iui  k  Uni  et  k  Immu  Ae*  bout*  Ae  pmnUmde, 
i\uU\U>:  A:é\Aire  piûluMpiiùjui,  Aes  timArn  AernifÂtm 
ou  Am  stroplu*  lyrique,  ou  fwpieuét  k  «utratepifr  l'#i- 
Umtimt  Uk  mrumUt7  h  sympathie  Am  ywetMtmr*?  dtte* 
l^/^^iii^^  na  Aiment  rien  iAwAummt  qjw  m  qn% 
Ammeul  dire  Aam  leur  siUwtitw,  \a  tragédis  d'faiap- 
naUm.  Aiçm  m  ne  \mnt  \Aus  Ae  stm  litre,  Mm  Urtm 
duiiMi*.  mm  a  peum  k  wmpléUïr  quHiït  Mit*, 
Ainsi .  a  U  \Ui  Au  nwtlrimw  mief  I*  riwAHé  Août  Atm 
Sol  était  l'objet  <#>t  terminée  \m  la  victoire  Ag  ï  uu  A& 
yrétenA&utà  ;  et  celui-ei9  qui  simtk  l'empire  eu  même 
temps  ntifm%  faveurs  Ae  doua  Sol,  nymt  obtenu  Vem- 
pkre,  début  dit  mjhUment  : 

Mors  \e  wyH  était  épuwé,  k  Amm  mmmfdi,  et,  «i 
te  publw  n'<a>l  ptéwuu,  il  ¥*  a'#u  alter,  peofttut  wtfr 
tout  vu,  tout  attendu,  Ummut  Um  Um  permmqp*  Att 
la  pum  tieureux,  à  Ye%eeptum  Au  vieu%  tuteur  i  *t 
eelui-ei  se  résignera,  mus  doute,  emume  Unm  te*  to' 
tmrs  dont  i  munir  est  immolé,  herué,  éffté  jmmetU^ 
meut  sur  tes  théâtres. 

Mais  la  nouvelle  éeole  counaft  bien  nom*  te  &m 
hmmiti.  U  d  abord,  tout  intérêt  pour  Avui  jeun* 
amant*  u^&tïn-t-A  Au  moment  où  te*  obstacles  ^é  k» 
eui\évh&UMt  Ae  s'unir  iumsUïttmt  plu*?  ïj&-m  qutm 
ue  ïud  (^  smims  uûUe  fats  k  m  AmmuAer,  nwmd  h 
tuAe  m  U*me  sur  nu  Ae  cm  tteureu*  coufAm,  |wur  m 
se  plu*  teUwtr.  «i  uttUi  suprême  téïiwté  durera  Uni- 
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/oumi  «i  elto  durma  ft*»uli,»m<Mit  t|iiolt|ui%H  auu<*<*,  quoi* 
yw»  moi*?  Kll  I>â0ll  !  chsI  ci»  doute  qu'il  laul  exploiter; 
*l|wnit»t  dm  Mjr|M'UM*,  dcn  Mohi*  à  diVluivi'  I?«Amii* 
le*  plu*  duiw.  Par  i^oniph1.  m  doua  M  ci  ll«*riiniif  1119 
<Mvent  pa*  i>tiv  ln»u»  viu  imi  nouage?,  pourquoi  ut»  |au 
montrer  («la  daimiui  «inquii'iin»  arle?  lin*n  plu*,  m, 

MttdtôrÎMMHlt    19111*011)»    i>||    |MM|!    UiUV    qiM»    l'O*  Jf'UUft» 

rç*MJ*  n'arrivant  |ai*  wMil<M»MMil  jusqu'au  lit  nuptial, 
«|U«d  IM?  IWW  |Mm  h1  dt'M'tpoir  ili1»  ^|^H  tilltMI|>,  toul-«- 

l'heure  «  enchanta  1J1»  l<**  voir  *'ap|Mrti'Dir  l'un  à 
(autre*  d  non  plu*  <:niuin«»  do  uiummïiMi*  proncrit», 
aiai*  iioMo*,  brillant*.  luagndlquoH  et  rouildc»  do*  la- 
uni!*  du  plu*  grand  |»i  mk  r  do  la  terre?  Il  tant  donc 
Uire  uu  cinquième  artc  On  a  dit  que  rotait  un  défaut, 
H  tatucoup  du  |m*piouiioh,  ni^ino  «mi  ailiuiraul  lhrnan%, 
Itml  |row>.  Ce*t,  au  cnutraiio,  uu  «•!!«*!  profondément 
«akule,  une  U*autè  ju*quVi  inconnue,  une  nVrou  varie 
dramatique.  Ni  liwuiuairliai*.  qui.  dit-mi,  a  lad  entrer 
I  imagination  daim  la  comédie,  connue  M.  Hugo  <lau* 
W  dmme  tragique,  *eu  U\\  doute,  il  nortt  \m  manqua 
«le  faire  de  *a  A/<Vc«  roujuM?  le  cinquième  aile  du 
f«r6t>r  </*  <Mei7«V.  Mai»  l'art  ne  uiarelio  qu  u  pan  I011U; 
itauraareluu*  avait  encore  un  |immI  dan*  1  ancien  n>- 
Kmwf 

Admire*  maintenant  la  <ula*troplio  imprévue  do  ee 
ctoquu'inc  acte.  Voilà  qu  outre  la  *iguatur«*  et  le  0011- 
dur  «k1  la  uinriiv,  à  huMant  «ai  lo*  fou*  du  bal  do 
auow  coiiunenoeiit  à  *Vloiudro,  à  I  uiMant  même  où 
fa  dm*  «*poiu  ont  olit»re|ie  le  liai»  e!  IVritrl.  et  où  la 
pudeur  de  doua  Sol  ne  nu!  plu*oppu*cr  à  riiupatu'uce 
d  HertuUM  qu'un  laiii  à  f  fowr  troi*  loi*  rv\*>W  et  ïor! 
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expressif,  voila,  disons-nous,  que  survient  l'oncle,  à  qui 
llernani  voulut  bien  promettre  de  mourir  à  première 
sommation  quand  doua  Sol  aérait  retrouvée.  Pas  un 
spectateur,  peut-être,  n'avait  prêté  attention  à  cet  in- 
croyable pacte,  et  Hemani  l'avait  oublié  lui-même,  lin 
horrible  dialogue,  mais  horrible  d'absurdité,  s'engage, 
dans  le(|iiel'  le  vieux  frénétique  exige,  sans  délai,  saut» 
remise,  qu'on  lui  livre  une  vie  dont  il  se  dit  proprié- 
taire ,  taudis  que  le  jeune  homme,  sans  oser  nier  la 
dette,  se  perd  à  chercher  des  raisons  de  mauvais  payeur 
pour  gagner  du  temps,  u\\  temps  qu'il  emploiera  on 
n'ose  dire»  comment,  tant  la  seule  idée  de  ces  volupté 
goûtées  sur  la  tombe  entrouverte  est  révoltante  pour 
les  sens.  Kiifiu  les  deux  jeunes  gens  se  décident  à  ava- 
ler ensemble  le  poison,  après  avoir  essayé  vainement 
de  fléchir  l'atroce  imbécile  qui  les  veut  voir  expirer 
pour  être  bien  sûr  qu'on  lui  tient  parole.  Ils  meurent 
donc,  ces  deux  italiens,  en  passant  par  des  convulsions, 
par  des  déchirements  d'entrailles,  des  crampes  mori- 
bondes, dont  Firmiu  et  mademoiselle  Mars  se  sont  étu- 
diés à  graduer  l'horreur.   Dos  tortures,  des  cris  qui 
feraient  trop  mal  à  voir  et  à  entendre  dans  une  salle 
d'hôpital,  on  s'en  repait  sur  notre  premier  théâtre,  et 
la  toile,  qui  s'était  levée,  à  ce  dernier  acte,  sur  les  fée- 
ries d'un  bal  d'opéra,  s'abaisse  sur  un  spectacle  digue 
de  la  Morgue.  C'est  lit  précisément  le  beau,  nous  dira- 
Uni  ;  c  est  ce  contraste  qui  est  sublime;  c'est  à  ménager 
de  pareils  effets  qu'il  y  a  du  génie.  Ht  puis,  voilà  l'hon- 
neur castillan;  voilà  comme  en  Kspague,  du  temps  il<> 
Charles-Quint,  on  savait  mourir,  plutôt  que  de  trahir 
un  engagen  1^1 1  sucré Kh  bien,  amusez -vous! 


flou*  no  pouvona  pas  nier  que.  iIiiiim  une  nuire  planète 
f|iio  lanAtro,  daim  Saturne  on  dans  Jupiter,  l'honneur 
iwfiwM)  faim  do  tellns  chose*;  mais,  sur  noire  tflobe. 
pour  le  pou  que  non*  le  eonnaiMniiM,  il  nous  nnitiblr 
i|iio  rien  de  semblable  un  peut  se  voir.  Tout  un  plus 
rmitriftttrioiM-tiniM  de*  plus  insensés  lialutatiiN  de  Hed- 
lam  ou  dn  Uiaronton.  si,  pur  prudence,  on]  ne  le*  gar- 
dait h  vue.  Cent  trop  (pin  do  payer  pur  une  telle  mé- 
cormaiHHaueo  du  vrai,  t\\\  probable,  du  ponmldn,  lu 
lihortri  do  Part,  la  latiludn  illimitée  <!n  riuvnnliou.  Kl  ici 
nouft  eiteron*  l'opinion  d'un  boinine  qui  paraît  avoir 
trouvé,  ou  faveur  de  ses  défaut*,  ^rAce  ni  crédit  auprès 
de  la  nouvelle  écolo,  relie  du  vieux  Corneille,  Il  n'était 
i|iio  trop  porté,  pour  Ha  part,  a  tomber  daim  l'oubli  de* 
vraifKmihliMHWft;  main,  aprè*  y  avoir  bien  réfléchi,  aprè* 
Avoir  Iwaucoup  inventé  pour  In  IhéAtre,  il  disait  :  «Les 
»  Krand*  mujcIn  qui  remuent  fortement  le*  pa**ions  et 
n  ou  nppommt  rimpétinmité  aux  loin  du  devoir  ou  aux 
»  liui(lh)WH*M(lu  huiik,  peuvent  aller  au  deliulu  vrai&om- 
»  blahlo;  main  il*  un  trouveraient  aucune  croyance 
»  parmi  Ion  auditeur*,  m'Hh  n'étaient  .soutenu*,  ou  par 
»  l'autorité  do  rhmtoiro,  qui  porauado  aven  empire,  ou 
»  par  la  préoccupation  do  l'opinion  commune,  qui 
n  noua  donne  eo*  même*  auditeur*  déjà  tout  pormiadé*. 
9  II  u'oftt  pa*  vrawnmblaldo  (pin  Médéo  lue  w*  propres 
9  onfantH^pieClyteiniHmtreaKwissineKonmari^prOreHle 
»  poignarde  *a  mère;  main  l'Iimtoire  lo  dit,  cl  la  ropré- 
»  mutation  do  ces  grands  crime*  un  trouve  point  dïn- 
•  crédule*.  Il  n'ont  ni  vrai  ni  vraisemblable  qif  Andro- 
n  uièdo,  oxpofléoituu  mouNtrc  marin,  ait  été  garant  in  do 
n  ce  péril  par  un  cavalier  volant  qui  avait  do*  aile*  aux 
n  pied»;  mail  o'o»t  une  fiction  que  l'antiquité  a  revue, 
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»  et,  comme  elle  la  transmise  jusqu'à  nous,  personne 
»  ne  s'en  offense  quand  on  la  voit  sur  le  théâtre.  Il  ne 
»  serait  pas  permis,  toutefois,  d'inventer  sur  ces  exero- 
»  pies.  Les  sujets  viennent  de  la  fortune  qui  fait  armer 
»  les  choses,  et  non  de  l'art  qui  les  imagine.  La  fortuné 
»  est  maltresse  des  événements,  et  le  choix  qu'elle  nous 
»  donne  de  ceux  qu'elle  a  faits  enveloppe  une  secrète 
»  défense  d'entreprendre  sur  elle  et  d'en  produire  sur 
»  la  scène  qui  ne  soient  pas  de  sa  façon.  Aussi  les  an* 
»  donnes  tragédies  se  sont  arrêtées  autour  de  peu  de 
*  familles,  parce  qu'il  était  arrivé  à  peu  de  familles  de* 
»  choses  dignes  de  la  tragédie.  » 

Voilà  ce  que  le  vieux  Corneille,  arec  son  expérience 
et  son  sens  profond,  était  arrivé  à  reconnaître,  et  il  ne 
craignait  pas,  après  cela,  de  condamner  celles  de  ses 
pièces  où  il  s'était  écarté  de  ces  saines  notions.  Nous  ne 
demandons  pas  qu'on  en  revienne  aux  éternels  Atrides, 
et  que,  par  respect  pour  l'antiquité,  on  s'en  tienne  là 
sans  oser  rien  inventer  après  elle;  mais  la  difficulté 
d'inventer  est  extrême  ;  elle  est  aujourd'hui  plus  grande 
que  jamais.  Nous  voudrions  qu'on  se  persuadât  de 
cela  ;  que  Ton  ne  se  prit  pas  pour  un  homme*  de 
génie  parce  qu'on  s'abandonne  à  la  faculté  d'imagi- 
ner, faculté  égale  chez  presque  tous  les  hommes,  et 
qui,  comme  toute  autre  faculté,  n'est  puissante  qu'au- 
tant qu'elle  est  réservée  et  réglée.  Un  pacte  tel  que 
celui  du  troisième  acte  (VHernani,  un  dénouement  tel 
que  celui  du  cinquième  acte,  sont  choses  trop  incroya- 
bles pour  qu'on  puisse  se  permettre  de  les  présentera 
des  spectateurs  dans  leur  bon  sens  comme  le  type  des 
eatastrophes  auxquelles  pouvait  donner  lieu,  il  y  a  trois 
sitele»,  le  sentiment  exagéré  de  l'honneur  oartillan. 


Mui,  nom  ilit'Oii,  relie  lable  n'est  point  de  pure  in- 
wition  ;  elle  a  un  l'nud  vrai,  el  M,  Hugo  la  déelaré  lui- 
méujjt  dan*  len  journatu,  Kt quand  il  fierait  vmi  qu'on 
frit  lire  dan*  quelque  vieux  «tt  |»nudretu  almuuueli  JIiih- 
loir*  d'un  homme  qui  aurait  promi*  de  n'empoisonner 
quand  non  ennemi  ferait  entendre  un  aigual  roi  i  venu, 
cet  obwur  réeit  île  ce  qui  a  pu  m*  pa**er  entre  tUtux 
aliéné*,  on  ne  «ait  ni  quiind  ni  où,  a4-il  lit  du^rt  d'au- 
tbenticilé  que  recommandait  tout  à  l'heure,  par  de  m 
bonne*  raitfou*,  notre  vieux  Corneille?  Peut-on  tirer  de 
là  une  peinture  de  munir*  qui  appartienne  d'une  mauiere 
mm»  générale  k  un  pay*,  à  une  époque  que|e>onque  ? 
Peut-on  dire  que  (*  *oit  la  l'honneur  ea*tillan  ?  Non* 
niettrion*  volontier*  M,  Hugo  au  défi  de  publier  l'auee- 
ilote  dont  il  *'e*t  iiinpiré;  elf  ni  jamai*  il  y  a  euf  eu  K*- 
pigue  ou  aillent*,  un  *eutimeut  général,  une  Irénétie 
d'honneur  qui  pui**e  aulori*er  le  cinquième  ado  d'/itr- 
nani,  uou*  dirou*  que  e'eat  mu*  lielle  chone  que  eelte 
dtaitruphft.  Kn  attendant,  il  noim  aéra  pertnin  de 
trouver  que  M.  Hugo  n'a  peint  que  de*  in*en*é*,  et, 
malheureusement  pour  lui,  de*  in*en*é*  comtéqueut* 
«vue  eu*-méme*d'un  Unit  de  la  pifou*  à  l'autre.  <  Chaque 
rùk  liante  bien  um  étude  à  part;  nou*  la  l'emn»  (1  ,. 
Ou  ne  peut  attaquer  par  trop d'endroit*  à  la  loin  mu* 
production  pareille,  quand  on  voitf  par  la  préface  de* 
Cmëolalûm*  (*2)f  la  déplorable  'émulation  quelle  |nhi( 
umpirur  k  un  o»prit  délieat  et  naturellement  junte, 

(i\atv>ml%  2fl  mar*j 

(%)  Cfcrrtt  **  lit  m»  «**«  ***** 

<t,  lHH,Mul*H*u*r, 
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Manuscrit  de  mil  huit  cent  quatorze,  par  le  baron  Fain. 

[Carrel  admire  beaucoup  la  campagne  de  1816  ;  c'était  l'opi- 
nion commune  alors.  Quelques  faits  d'armes  brillant», 
agrandis  par  les  illusions  patriotiques  et  par  les  fumées  de» 
passions  politiques,  faisaient  oublier  d'autres  combats  qui 
n'avaient  été  ni  bien  conduits  ni  heureux,  et  surtout  le  ré' 
sultat  final,  c'est-à-dire  le  succès  des  alliés  et  la  défaite  de 
l'empereur  Napoléon.  Aujourd'hui  que  les  récits  contradic- 
toires ont  paru,  il  est  facile  de  voir  que  cette  campagne  n'est 
que  l'application  des  mêmes  erreurs  qui  avalent  perdu 
l'armée  française  dans  l'année  1813  en  Russie,  dans  Tannée 
1813  en  Allemagne,  et  qui  la  perdirent  dans  l'année  1815  en 
Belgique  ;  c'est-à-dire  que,  durant  ces  quatre  années,  Napo- 
léon manqua  constamment  de  la  première  qualité  du  géné- 
ral, de  celle  qui  apprécie  exactement  les  ressources  dispo- 
nible» et  le  but  à  atteindre.  Durant  ces  quatre  malheureuses 
années,  le  but  et  les  ressources  furent  complètement  séparés 
l'un  de  l'autre ,  et  des  malheurs  aussi  grands  que  les  fautes 
furent  la  conséquence  de  cette  constante  aberration*  Un  gé- 
néral qui  n'aurait  pas  ainsi  perdu  de  vue  la  première  condi- 
tion du  succès,  Turenne,  Moreau  ou  Wellington,  aurait  sauvé 
Paris  en  181 4,  et  obtenu  des  alliés  une  paix  honorable.] 

De  toutes  les  guerres  que  la  France  a  soutenues  de- 
puis le  temps  de  Charles  Vil  pour  la  défense  de  son  ter- 
ritoire, il  n'y  en  a  point  eu  de  si  malheureuse  que  celle 
de  18U;  et  pourtant  le  sentiment  national,  d'accord 
avec  l'opinion  des  militaires,  la  place  à  côté  des  plus 
brillantes  campagnes  de  Napoléon .  Il  en  est  de  la  guerre 
comme  de  tout  autre  art,  comme  de  tout  ce  qui  exerce 
et  fait  paraître  le  génie.  Une  chose  vraiment  belle  n'est 
pas  seulement  proclamée  telle  par  les  gens  du  métier, 


/ 
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riH'rat  avec  une  égale  srtrolé  par  tout  lo  monde;  loin 
i/iia  admirent  parce  qu'ils  connaissent  et  comparent, 
tas  autres  parce  qu'ilm  sont  émus.  Daim  une  hollo  opé- 
ration iln  guerre,  il  y  a  uni1  partir  <ln  ni  voir  et  do  calcul 
qui  n'est  |>énétréoquo  par  quelques  esprits;  niais  il  y 
on  a  into  autre  qui  produit  dans  toutes  Ion  imagination* 
l'émotion  du  beau,  et  qui  est  toute  nu  spectacle.  C'est 
cotte  rapidité  d'exécution,   relie  puissance,  et,  pour 
ainsi  dires  colle  inspiration  do  mouvement  qui  partout 
do  l'instinct  supérieur  à  Part  nt  presque  divin  qu'on  ap- 
pelle génio.  L'impression  do  cela  ont  difficile  à  déllnir 
peut-Atra,  nais  c'est  par  elle  quo  les  merveilles  du  plus 
imposant  et  du  plus  désastreux  dos  arts  arrarhont  F  ad- 
miration du  monde  jusquo  dans  les  souflranoos  quo  la 
guorro  cause. 

C'est  par  ce  côté  visible  do  sou  génie  quo  Bonaparte, 
un  tout  co  qu'il  a  lait,  s'ost  douuô  In  poupin  tnAiitu 
pour  juge,  Il  n'était  pas  besoin  do  savoir  entrer,  laoarto 
Il  la  main,  dans  les  profonde*  raisons  qui  lo  détermi- 
naient; il  sutflsait  do  compter  los  jours  ot  d'entendre 
nommer  los  lieux  pour  pouvoir  s'écrier  :  Celui-là  est  un 
grand  capitaine  I  (lo  n'était  pas,  comme  on  put  long- 
temps lo  croire,  lo  suçota  quo  Ton  considérait  on  lui, 
mais  l'audace,  la  décision,  la  sûreté  do  coup  d'œil  avec 
lesquels  il  savait  marcher,  Aussi  cessera- 1- il  d'Aire  heu- 
reux sans  cesser  d'Aire  égal  à  lui-mAmo.  I/étonnnmout 
qu'il  avait  produit  dans  sa  jeunesse,  quand,  à  la  descente 
des  Apennins,  oti  le  vil,  de  sou  premier  ooupdVpéo, 
faire  une  Italie  piémnntaisn  et  une  Italie  autrichienne, 
m  placer  entre  deux  feux,  donner  quartier  h  Tune,  eu 
la  laissant  derrière  lui,  puis  se  retourner  contre  l'autre 
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et  la  pousser  devant  lui,  de  fleuve  en  Heure,  jusqu'à 
l'extrémité  opposée  des  Alpes;  ce  même  étonnemeot, 
on  réprouva,  lorsque,  vieux  avant  te  temps,  appesanti 
par  le  travail,  battu  depuis  deux  ans  par  la  fortune,  an 
le  vit,  avec  cinquante  mille  hommes,  vouloir  en  renfer- 
mer cinq  cent  mille  au  cœur  de  la  France,  et  y  réussir 
presque  en  les  environnant  de  son  mouvement,  en  trou- 
vant moyen  d'être  toujours  en  personne  sur  leur  pas» 
sage,  soit  qu'ils  entreprissent  de  marcher  par  l'un  ou 
par  l'autre  de  leurs  flancs,  soit  qu'ils  voulussent  aller  en 
avant  ou  se  porter  en  arrière»  Vainqueur  ou  vaincu, 
c'était  toujours  le  même  homme,  c'était  la  même 
guerre  ;  les  temps  seuls  avaient  changé, 

Bonaparte  n'a  point  écrit  sa  campagne  de  181 4  ;  mais, 
si  quelque  chose  peut  tenir  lieu  d'un  récit  de  Bonaparte, 
c'est  un  journal  simple  et  circonstancié  tel  que  le  Mo* 
miicritdê  1814,  M,  Fain  a  fait  là,  sans  y  prétendre 
peut-être,  un  des  meilleurs  livres  d'histoire  qui  aient  été 
produits  de  ce  temps,  Ce  lieutenant  de  César  qui,  vou  • 
lant  continuer  les  Commentaire*,  a  cherché  à  continuer 
l'élégance  et  le  grand  esprit  de  César,  nous  plairait 
bien  plus  aujourd'hui  si ,  au  lieu  de  se  mettre  à  la 
place  d'un  tel  maître,  il  nous  l'eût  montré,  jour  par 
jour,  agissant  et  donnant  ses  ordres,  (Jette  forme  n'est 
pas  la  plus  capable  de  faire  briller  un  écrivain,  mais 
elle  a  un  caractère  d'exactitude  et  d'authenticité  qui 
est  le  premier  mérite  à  atteindre  quand  ou  veut  parler 
d'événements  si  difficiles  à  juger,  d'hommes  qu'il  est  si 
peu  permis  d'interpréter.  Le  livre  de  M.  Fain  est  main* 
teuaut  une  autorité  tout  à  tait  établie  sur  les  grands  et 
tristes  événements  militaires  de  181  k9  précisément  parce 


que»  M.  Fuit!  il  ou  h1  Iwin  onprit  do  no  vouloir  offrir  quo 
«m  travail  iln  norrMairo  ;  ni,  ou  ^wVal.  on  ont  trt* 
porW  h  prendra  eonllaueo  ou  quieonqun  naît  inoltro 
«m  inuvro  d'Aooord  avw  hou  niôtior.  Il  ortl  iW  Mi  fariln 
k  M.  Kiiiii  Ho  no  fairo  un  |H<rnounap:o  daun  lo  nVil  tli* 
ohone*  qu4il  11  ni  Itiou  viiom:  Ho  dira,  h  ehaquo  patfo  ; 

« JiMaîn là l'omporour  tuo ilil  tollo elioio :  o'ont 

moi  qui  fun  oltArgi*  par  lui  diVriro  eooi  ou  oolit *  Ou 

Imm  :  «  l/ohi|M«hMir  1110  demanda  itton  avin,  ol  jn  prin 

k  liliorti)  ilo  dira  a  rotu|wrour »  Combien  u'avonn- 

mHinpMi^  fnti^tuM ilo  een  «trio*  Ho  laluilô*î  M,  Fain 
on  piui  Attoudu  quo  lo  publie  ou  frtt  nWolW  pour  ne 
tour,  lui.  quant  à  oo  qui  le  concerne,  daunuuc  nugonno 
pteino  il»  rtaorvo  ol  do  bon  poril.  Il  H  (oui  entier  aux 
Mnomontiiotil  ritotuino  qui  noul  doit  t»orupor  In  netoio, 
Noua  omyonn  quo  o'onl  mi  (traud  avantuKo  pour  lui  do 
n'Avoir  point  prin  |mrt  h  oollo  t'nmpAffiio  comme  tuili- 
Itire.  <lo  n'ont  pan  ha  brltfado,  nu  divinion,  mu  eorpn 
dl*muV  qui  n  tout  fait  t  oo  no  sont  point  Ion  eorp*  aux- 
qwoln  il  n'appartenait  pan.  ou  lontfiVraux.  non  Omulo*, 
qui  ont  tout  pordu.  Il  a  vu  l'ounomltlo  don  oombulluutN 
rommo  lo  giMti^riil  on  chef  Ion  put  voir.  Il  a  connu  la 
«Atinfarlioii  ou  lo  mtVoulouloinont  do  Itonupurto  sur  les 
opération*  do  olinouu  do  non  lioulonnnN:  il  Ion  rap- 
port*; ol.  dopuin  aept  aun  quo  ce*  l^moigiu^os  sont 
tonnit*.  Aliouito  réclamation  no  n'ent  tMovèo  contre 
«M. 

En  HiiiVAtit  avec  attoutiuu  nur  uuo  carlo  l'itinéraire 
du  quirtior  jflWrnl,  toi  quo  la  tracé  M.  Kaiu.  ou  croit 
I  UUO  ehiHN9  quo  HuUApnrlo  a  nouvoul  répétée  h  Sainte- 
:  e'wl  quo  romipaliou  momentanée  Av  Paris 
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par  les  alliés  entrait  non-seulement  dans  ses  prévisions, 
mais  dans  ses  calculs  ;  c'çst  que  c'était  seulement  aux 
portes  de  Paris,  et  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine, 
qu'une  bataille  pouvait  être  assez  générale  pour  être 
décisive;  c'est,  enfin,  que,  si  les  alliés  eussent  accepté 
cette  bataille,  ayant  derrière  eux  Paris  occupé  par  une 
partie  de  Içurs  troupes,  mais  dévoué  à  l'empire,  il* 
l'eussent  perdue.  Il  faut  admettre  tout  à  fait  ce  calcul 
dans  Bonaparte,  calcul  qui  ne  s'est  trouvé  faux  que  par 
Terreur  où  il  était  sur  les  dispositions  de  l'opinion  à 
son  égard,  pour  apprécier  complètement  sa  conduite 
dans  cette  campagne  mémorable.  Ce  serait  encore  assez 
pour  sa  gloire  que,  désespérant  du  succès,  il  eût  voulu, 
tant  qu'un  pouce  de  fer  serait  dans  sa  main,  défendre 
pied  k  pied  les  approches  de  la  capitale  et  les  couvrir  de 
cadavres  ennemis;  mais  il  y  aurait  là  du  Charles  XII  se 
faisant  assiéger  dans  sa  maison,  avec  vingt  domestiques, 
par  dix  mille  hommes,  et  Bonaparte  avait  une  de  ces 
âmes  qui,  pouvant  tout  sacrifier  au  succès,  ont  besoin 
aussi  de  croire  au  succès  pour  jouir  de  tous  leurs  res- 
sorts. On  le  vit  bien  après  Waterloo,  après  Moscou, 
après  les  malheurs  de  1813. 

Bonaparte,  revenant  à  Paris  pour  la  seconde  fois 
sans  armée,  à  la  Un  de  1813,  avait  donc  renoncé  tout  à 
fait  à  l'Europe,  mais  pointa  la  France.  Il  dit  au  sénat: 
a  Toute  l'Europe,  qui  était  avec  nous,  est  maintenant 
»  contre  nous.  »  Ainsi  il  se  prépara,  pour  1814,  non 
plus  à  une  guerre  de  conquête,  mais  à  une  simple 
guerre  défensive.  Il  eût  pu  rallier  des  forces  suffisantes 
sur  la  rive  gauche  du  Rhin,  s'arrêter  de  sa  personne 
sur  cette  frontière,  et  y  appeler  la  France  entière  comme 
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ni  o;i,  I,uh  alliita  w  In prnHHiiiiMit  pu*  trop,  Il  iutnii  tuinux 

If*  uttnndrn  au  ninur  dn  lu  h'iuuw,  daim  la  payn  plut 

ijui  H9iHotiil  tititrti  dm  ArdnnnnN,  InN  VoHgnn,  Ion  inonta- 

KfiDMiIti  LangMH,  iln  la  (Irttn-d'Or,  du  Morvau  :  r/Mait 

mi  tliri&tru  noiumn  nnlui  iln  Lomliardin. 

l/nnnami  unira  mi  mmninnnninnnt  do  janvinr.  Il  nn 
|ir«!H4ititii  par  la  Hiunnu,  dont  la  uoutralitri  fut  vinlito, 
|»r  la  huutn  Alnann  ni  par  la  Ikd^iqun,  Cn*  point* 
Matant  fort  lUoi^n^M  l'un  dn  l'aulra;  main  InN  (roi*  ar~ 
uiriim  nuvahiNNautnN  iHainnt  oblige  dn  vnuir  nlinrrhnr 
la*  gtandnH  routa*  qui  mnduiHnut  à  la  capitale  ni  <pn 
luugaut  la  Haina,  la  Martin,  POina  nt  l'AiNiin  ;  or  lu  payn 
compri*  antrn  uun  rivWruH  «Hait  rnlui  qun  llouapartn 
avait  duNtiuri  k  da*  nianinuvruH  rapahlnN  dn  In  fuira 
vaincre  un  uontra  dix.  Il  n»t  runiarquabla  qu'il  nanom- 
wuuua  k  agir  qua  lurnqua  duux  du*  grandie  armant* 
iHaiaut  tout  k  l'ail  angagtow  daim  au  plat  payn,  ayant 
tliW>rtiitttN  durri/ira  alla*  In  ditoavantagn  dn  payn  inonta- 
Kimux  iliitiM  laNqualn,  nu  vm  dn  rnvnt'M,  nllim  dnvainnl 
Mrn  diHruitu*  par  la  population. 

Auuuuu  da*  rivera*  nui*  InNquulluN  llouapartn  opi»ra 
m*  nouvru  Purin  du  cAt<»  dn  l'ont,  In  uAlri  In  pi  un  innnaart. 
Au  nord,  l'OiiiuNuuIn  driuritavau  l'Ainna  un  grand  iluiui- 
wnslu  qui  paiwapar  Oanpiftgna,  Soinnoiih,  Itatlml,  Vou- 
wrn\  main,  nutra  rAiftiuu,  la  Marna  ut  l'Aiihn,  nntrn 
I'AuIjo  ni  la  Haina,  InN  pawagaN  nojiI  ouvnrtH.  <!an  ri- 
viAroN»  daim  Inur  dirnntiou  ki  pnu  favorabln  à  la  drifniiNu 
du  Paria,  no  nnuMsutqunlqunioiHavnnlnHgraudnHroulnh 
4|iii  cowluiannt  it  nnltn  uapitalu,  tuai*  non  dn  inaniiVn  a 
au  qua  lu*  villa*  *ituiin*  aux  poiulHdn  ruunoulrn  pui**unt 
fairn  NiiriuiiNainuut  otwtaalu;  loutn*  *oul  plu*  ou  inouï* 
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faciles  à  tourner.  La  seule  ville  de  Soissons  peut  passar 
pour  être  la  clef  du  pays  entre  Paris  et  l'Aisne;  encore 
n'est-ce  une  défense  que  du  côté  du  nord.  Il  fallut  do» 
que  Bonaparte,  avec  6es  quarante  mille  infatigable* 
marcheurs,  trouvât  moyen  de  barrer,  pour  ainsi  dire. 
les  larges  passages  à  l'ennemi,  et  cela  en  allant  et  ve- 
nant sans  cesse  d'un  tleuve  à  l'autre.  Dans  cette  défen- 
sive d'une  singulière  audace,  bien  loin  d'avoir  à  dispu- 
ter le  passage  des  rivières,  il  fallait  qu'il  le  forçât  lui- 
même,  qu'il  jetât  des  ponts,  qu'il  en  emportât  de  vive 
force,  pour  aller  atteindre  au  plus  vite  tantôt  les  Prus- 
siens, tantôt  les  Russes  qui  débordaient  à  la  droite  eu 
au  centre,  pendant  qu'il  battait  les  Autrichiens  à  la 
gauche.  C'est  ce  qui  lui  arriva  à  Montereau,  où  il  re- 
nouvela l'exploit  d' Arcole,  et  à  Soissons,  où  il  lut  fallut 
jeter  un  pont  pour  courir  après  Blûcher,  qui  fuyait 
honteusement  après  s'être  avancé  en  fanfaron  jusqu'à  / 
Meaux.  Souvent  on  eût  dit  que  c'était  Bonaparte  qui  # 
envahissait  le  pays,  et  que  les  autres  ne  faisaient  que  k 
couvrir.  Plusieurs  fois  il  se  trouva  sur  les  derrières  de 
l'ennemi,  taudis  que  celui-ci,  le  croyant,  au  contraire, 
entre  lui  et  Paris,  rétrogradait  en  toute  hâte;  et  l'on  i 
sait  que  ce  fut  en  s'apercevant  de  leur  plus  grave  mé-  L> 
prise  de  ce  genre  que  les  souverains  alliés  se  jetèrent 
tout  à  coup  dans  l'espace  vide  qui  se  trouvait  devant  <■ 
eux,  et  gagnèrent  Paris  en  quelques  heures  de  marche.    ' 
Bonaparte  n'eût  été  qu'un  imprudent  si,  connaissant   ' 
l'esprit  de  sa  capitale,  il  se  fût  exposé  à  n'arriver  que   1 
quelques  heures  trop  tard,  comme  on  le  lui  a  repro-   • 
Ché  ;  mais  il  avait  positivement  prévenu  les  Parisiens 
qu'à  tout  événement,  il  comptait  sur  une  résistance 
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tm  ffioifi»  (roi»  jour»,  et  h  la  (in  du  premier  jour  il 
imv».  Tonte  mi  eonduile  pi»que-IJi  montra  qu'il  %'Hn\\ 
prmni»  danéantiru  trente  lieue»  de  l*arîn  l'arma  pru» 
«ffitw,  et  iln  retenir  l'armée  rn»»e  an  delà  de  l'Atone, 
wmme  mla  fAt  arriva  »an»  la  de»lruetinn  ilii  pont  de 
foûmon»,  mai*  #|fiTil  neenmplait  en  finir  avw  1'armfo 
erwimawlée  \m  Seliwarl&enlierj<,  H.  dan»  laquelle  étaient 
la»  froi»  »nijverain»  allie»,  qu'entre  Foulai neMeau  H 
ftwift,  T/ml  à  eel  eflel  qu'il  »Y-laît  ménagé  un  pronqri 
njUfitr  \mr  la  rive  «anehe  de  lo  Heine.  (M»ih  eHIe  der- 
nier*? partie  île  »on  plan,  Pari»  pouvait  ne  pan  Aire  a  lui, 
mai»  il  ejimpfail  toujour»  nui  l>ari»  fldMe.  I^h  Iroi» 
imita»  qu'avaient  auivie»  le*  troi»  armée»  venaient  »e 
Hennir  là  :  il  était  doue  impo»»it>le  qu'une  affaire  n'y 
ttt  pa*  gAnArato,  et  ipie  Itonaparte  ne  fAt  pa»  maître 
i$  h  reluire  iléei»ive.  Tout  dé*erlé  et  trahi  qu'il  était  a 
ftmtaineMeau,  il  y  *ou|{ea  mienre,  mai»  il  n'était  plu* 
tanp»,  itu  (naît  dire,  an  re»tet  que  aa  eampague  avait 
m  une  mjW/Iumoii  politique,  niai»  non  le,  tléuouemeul 
Militaire  auquH  elle  tendait  naturellement,  et  qui  ne 
pouvait  nortir  que  d'une  bataille.  Deux  uiaréehanx 
avaient  MA  vairie.ii»  et  avaient  rendu  Pari»;  mai»  le» 
mHfé*'hmi%  avaient  toujours  Me  battu»  »an»  Houaparte, 
al  Hnfiajwrte  avait  toujours  été  vietorieux  où  il  avait 
paru*  P>  tait-il  fai*»ihle  qu'il  le  (fil  une  dernière  foi» 
WHmUm  déliri»  de  toute*  »e*  forée»  eonlre  In  ro|o»»ale 
ftiuniofl  de  eelle»  de»  allié*?  O»  ne,  fut  pa*  l'opinion  de, 
Maria;  lîe  ne  fut  pa»  eelle  de»  lieutenant»  de  llounparto, 
m  aéra  le  doute  de  riii»loire,  doute  auquel  »e 
laira  longtamp»  une  nation  pour  qui  I»  reddition 
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prématurée  de  Paris  a  été  suivie  de  tant  de  pillages,  de 
malheurs  et  d'humiliations. 

Toujours  est-il  que  la  campagne  de  i  81 A  n'a  point 
été  achevée,  que  tout  ce  qu'il  avait  été  donné  à  Bona- 
parte d'en  exécuter  jusque-là  conduisait  démonstrative- 
ment  à  une  dernière  bataille  sous  les  murs  de  Paris.  Un 
homme  aussi   habitué  que  Bonaparte  à  mépriser  les 
chances  de  la  guerre  avait  dû  penser  que  les  plaines  de 
Paris  en  valaient  bien  d'autres  pour  faire  un  champ 
de  bataille  ;  mais  une  population  telle  que  celle  de  Paris 
avait  dû  trembler  seulement  à  l'idée  du  bruit  qu'eût 
fait  la  plus  belle  victoire  du  monde  remportée  dans  son 
voisinage.  Il  en  sera  ainsi  de  Paris  dans  toute  guerre 
d'invasion  qui  trouvera  cette  grande  cité  ouverte  comme 
elle  Test  aujourd'hui.  Entre  le  Rhin  et  ses  faubourgs  de 
la  rive  droite,  Paris  n'est  défendu  par  rien.  On  passe 
derrière  la  Meuse,  derrière  ,1a  Moselle  ;  on  passe  entre 
l'Aisne  et  la  Marne,  entre  la  Marne  et  la  Seine,  entre 
celle-ci  et  la  Loire.  On  arrive  à  Paris  du  côté  de  Test,   j 
c'est-à-dire  de  la  seule  frontière  vraiment  menacée,  j 
sans  avoir  eu  à  franchir  une  seule  rivière  de  front.  Il    ■ 
tant,  à  r avenir,  dans  nos  démêlés  avec  l'Europe,  ou  la    ■ 
guerre  de  l'autre  côté  du  Rhin,  ou  Paris  fortifié  et   ! 
inexpugnable.  Bonaparte  n'avait  peut-être  pas  assez  ré-  j 
tléchi  à  cela  quand  il  confia  sa  femme  et  son  fils  à  la   -j 
population  parisienne.  S'il  eût  pu  s'attendre  à  l'accueil  | 
fait  aux  alliés,  deux  mois  après,  par  cette  même  popu-  ] 
lation,  il  eût  probablement  porté  sa  guerre  défensive  \ 
loin  de  ce  vieux  foyer  de  toutes  les  passions  et  de  toutes  i 
les  peurs  depuis  trente  ans  ;  il  l'eût  faite  moins  iratio- 


tuilu  et  plu»  |>er»ounolle,  et  prnlmhlemeut  il  n'eAt  MA 
atjftjjduuué  comme  empereur  qu  apré*  avoir  *ueeoml>ri 
ewwne  g^ral.  Or  il  m  fallu,  pour  qu'il  renoniAt  â  hou 
Hàn  |MlitN|u#%  qu'il  tfueujmhàt  militairement,  l,'e*|ioir 
de  vaincre,  qui  lui  tflait  renW  en  1H1/|f  a  fait  lu*  cent- 
juiir»,  O  ne*t  qu'âpre  Waterloo  qu'il  n%^t  condamné 
lui-tuAff te ii  u'Mre  plu*  rien  |>our  la  France  qu'un  ma* 
gmftquc  et  immortel  Nouvcuir, 

(NalimuU,  25  avril) 


'Lli'fi  joui*  \umwut,  tf<rnut  ilu  Natumul,  appui/?  \mr  m  \nmïum 
ti  \mt  mu  iMMcUxti  u  un  lirillniit  «vwiir,  *$  brûla  In  <*r~ 
HUj  pour  #I#î»  motif*  <!<;  <l/*<.'*|>oir  <jm  m»mI  n%U*  un  »«<;r*t, 
C*rr«sl  raconta  m»  ol»Cf|u<*  ;  wt  hi  to  U-  figura  ici  Mjrtout 
nmtnw  servant  An  pr/muil>ul<*  à  vasUh  qui  nuit,  «Ht  qui  i*t  in- 
titula Une  mwt  mlimtuirr  \ 

Aujourd'hui k neuf  heure*  du  matin,  lu*  ro*te*mor- 
tekd*  notre  mal  heureux  ami  M.  Sautelct  ont  M\  ren- 
du* k  la  terre. 

Le  deuil  était  conduit  par  M.  Uiigtiard,  ancien  avo- 
cat ri*  la  ville  de  l'ari*,  bcau-frére  du  défunt,  Plu*  do 
tarif*  cent*  |>cnionue*,  parmi  taquelle»  on  di*tinguait 
étm  défaiU**,  de*  homme*  do  lettrim,  de*  arti*te*,  et 
entre  outre*  MM,  IV'ranfcer,  Oiijnm,  Dulioi*,  Inamhert, 
tteiéclu*e,  Manuel  jeune,  Schelfcr,  Joulfroy,  de  Kt'uiu- 
*t,  Mhruo,  Itérard,  George*  U  Fayette,  Mérimée, 
Yitet,  touehoi*-l,emairef  Dunoycr,  Comte,  Ballanchc, 
Armand  Berlin,  Ti**ot,  etc.,  etc.,  *uivaieut  a  pied  le 
convoi,  et  un  grand  uomlire  de  voiture*  de  deuil  mar- 


306  mai  1830. 

chajent  à  la  file.  On  s'étonnait,  à  la  vue  de  ce  nom- 
breux concours,  qu'un  si  jeune  homme  eût  déjà  pu  de- 
venir l'objet  d'une  considération  si  générale.  La  position 
politique  qu'il  avait  prise  depuis  six  mois  comme  repré- 
sentant d'une  feuille  quotidienne,  n'était  pour  rien  dam 
les  devoirs  qu'on  venait  rendre  à  sa  mémoire.  L'étrange 
et  déplorable  nature  de  sa  mort  n'avait  point  non  plus 
grossi  le  cortège  en  y  amenant  de  simples  curieux.  La 
seule  amitié,  et  l'amitié  la  plus  affligée,  avait  fait  les  frais 
delà  triste  cérémonie  et  lui  donnait  un  degré  de  pompe 
qui  se  voit  rarement,  môme  à  la  suite-  des  hommes  qui 
ont  assez  vécu  pour  jouer  quelque  rôle  dans  le  monde. 
M.  Sautelet  était  le  compagnon  d'études  d'une  foule 
d'hommes  qui  commencent  à  marquer  aujourd'hui  dans 
toutes  les  carrières,  et,  dans  cette  multitude  de  direc- 
tions différentes,  pas  un  ne  s'était  séparé  de  lui.  Ré- 
pandu de  bonne  heure  dans  le  monde,  il  avait  inspiré 
partout,  sans  efforts,  la  bienveillance  à  la  fois  douce  et 
vive  que  lui-môme  portait  dans  toute  sa  personne.  De- 
puis six  ans,  enfin,  qu'il  s'était  fait  libraire,  il  n'avait 
presque  pas  eu  une  relation  d'affaires  qui  ne  fût  deve- 
nue bientôt  une  relation  d'amitié.  C'était  l'un  des  jeunes 
gens  de  Paris  les  plus  connus,  les  plus  recherchés,  les 
plus  aimés.  11  atteignait  à  peine  trente  ans. 

Le  convoi  s'est  rendu  directement  de  la  rue  Neuve- 
Saint-Marc  au  cimetière  Montmartre.  Le  cercueil,  des-  ' 
cendu  dans  la  fosse,  a  été  aussitôt  recouvert,  et  un  gé- 
missement de  tous  les  assistants  a  été  le  seul  adieu  fait 
à  ces  restes  infortunés.  On  s'était,  suivant  la  coutume,- 
formé  en  cercle  autour  de  la  tombe,  et  l'on  attendait, 
comme  si  la  douleur  commune  eût  voulu  quelque  chose 
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do  plus  que  In  lugubre  bruit  do  lu  pelle  des  fossoyeurs. 

Tous  lo*  youx  sVlaiout  tournés  vers  M.  Cousin,  et  |tnut- 

Mns  IVloqumit  professeur  allait  -il  céder  li  cnllr  muette 

al  uniininio  invitation;  tuais,  en  ce  moment,  il  s'est 

aouvcou  que  SautnlH  avait  été  l'un  <ln  ses  <»I^V(»h  Ins 

plus  distingués,  on  pnut  même  dire  un  dn  ses  disciples 

chArid*  rt  «o  souvenir  et  l'idée  de  celte  mort  eruellu 

uni  iHotifl*^  la  parole  prête  h  sortir  de  mu  boudin.  Pnr- 

minnu  aprto»  lui  ne  s'est  mimiIî  lo  courage  <li«  venir  do 

mandor  il  l'ombre  d'un  iiiiiIIhmuimix  jeune  homnin 

pourquoi  la  vin  lui  lui  si  aniérc,  ni  quelle  fatalité  lui  a 

fait  fuir  si  trtt  1rs  consolations  (Tune  amitié  qui  n'eût 

dwnandé  que  de  savoir  ses  clia^i'ins.  Ou  s'est  ilispnr.HtS, 

emportant  une  douleur  au-dessous  de  laquelle  seraient 

Mtés  pont-être  tous  1rs  dismurs. 

U  génération  îi  laquelle  appartenait  notre  tnalbeu- 
roux  ami  n'a  point,  connu  les  douleurs  ni  l'éclat  do  ces 
KmndcH  convulsions  politiques  dont  le  souvenir  fournit 
loua  les  jours,  sur  la  lombc  des  hommes  d'une  nuire 
tyoque,  de  si  faciles  lieux  communs  oratoires.  Mais,  il 
iMuite  do  oos  orales,  qui  un  peuvent  se  rnncontrnrquo 
(la  loin  on  loin,  notre  finirai  ion  a  été  plus  qu'une 
autre  on  bulle  aux  difllcultés  i\^  la  vie  individuelle,  aux 
(roubles  et  aux  oatastrnpbos  domestiques,  circonstances 
faites  pour  intéresser  partout  ailleurs  que  sur  le  bord 
d'une  tombe. 

Pout-Mre  l'ami  «pie  nous  regrettons  a  MI  été  do  \vfa 
bonne  beure  Tune  dos  plus  toiicbantcs  ni  des  plus  pi 
toyables  vietimes  de  ees  obs(  '.lires  tribulations  qui  peu- 
vent accabler  une  (butinée  a  peine  formée  ;  on  n'a  que 
trop  lieu  do  In  croire.  Mais  il  faut  laisser  étendu  sur  sa 
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tombe  un  voile  qu'il  n'a  pas  voulu  déchirer.  Ce  que 
Ton  peut  rapporter  de  sa  courte  vie,  c'est  ce  que  tant 
de  personnes  qui  le  pleurent  aujourd'hui  on  ont  connu. 
Combien  de  nous,  hpnimes  de  son  âge,  se  souviennent 
de  l'avoir  vu,  jeune  encore,  abandonné  à  lui-même, 
au  sortir  de  la  vie  d'étudiant ,  qu'il  avait  menée  triste- 
ment, entrer  dans  le  monde  avec  une  figure  char- 
mante, le  goût  de  toutes  les  choses  élevées,  la  faci- 
lité de  mœurs  la  plus  heureuse,  l'esprit  le  plus  ouvert, 
avec  des  manières  réservées  qui  sentaient  la  dé- 
fiance de  soi,  un  laisser-aller  naturel  qui  exprimait  la 
confiance  et  qui  l'inspirait  h  la  première  vue!  Accueilli 
comme  très  peu  de  jeunes  gens  l'étaient,  tout  lui  sou- 
riait alors,  et  pourtant  il  avait  déjà  l'invincible  pres- 
sentiment d'une  mort  funeste.  Ce  pressentiment  devint, 
a  la  longue,  une  disposition  habituelle  d'esprit  qu'il  ne 
craignait  plus  de  montrer,  et  que  chaque  contrariété 
nouvelle  fortifiait  malheureusement  en  lui. 

Depuis  plusieurs  années,  il  avait  fondé  un  commerce 
qu'il  avait  su  rendre  brillant  en  n'y  consacrant  qu'une 
très  petite  partie  de  son  temps.  On  avait  pu  croire 
qu'il  avait  donné  enfin  à  sa  vie  un  intérêt  capable  de 
la  lui  faire  aimer.  Il  avait  montré  une  capacité  peu 
commune  en  affaires,  la  sagacité  et  la  décision  d'esprit 
d'un  véritable  spéculateur;  il  avait  su  se  placer  au-des- 
sus de  sa  besogne,  et  pourtant  n'en  mépriser  aucun  dé- 
tail, rester  homme  du  monde  en  faisant  son  état,  tra- 
vailler en  marchand  et  ne  pas  descendre  d'une  certaine 
hauteur  intellectuelle  à  laquelle  ses  excellentes  études 
cl  la  portée  naturelle  de  son  esprit  l'avaient  placé.  Il 
était  dans  cette  situation  lorsqu'il  se  joignit  à  nous,  et 
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nos  lecteurs  n'ont  poinl  i  Mililîi»  a  vit  quelle  fermeté 
pluiim  iln  mnsuro  ri  quel  sentiment  pat Tuil  do  ses  rou- 
venauees  imrsoiiuullus  il  s'était  dernièrement  présenté 
|ioiir  Mi)titiHiir  devant  lus  tribunaux  celles  de  uns  opi- 
iiiotm  qui  lui  avaient  valu  uni1  condamnation  qu'il  était 
au  moment  dn  subir. 

Voilà  l'hotiimo  que  nous  avons  perdu,  haut  il  dire 
qu'il  a  conduit  son  dussnin  avec  une  résolution,  une 
présnnoo  cTesprit,  un  calme  désespérant;  que  c'est  après 
avoir  employé  une  nuit  entière  à  mettre  ordre  à  ses 
iflkirtm  H  il  ^crirn  k  sus  amis  qu'il  s'est  frappé;  qu'un- 
Hu,  pur  ta  plus  déplorable  des  fatalités,  il  a  échappé, 
In  noir  inAinn  du  la  catastrophe,  h  une  conversation 
chercluto  par  col  ni  de  mus  amis  qui  avait  In  plus  d'iu- 
rët  à  TobNurvur,  conversation  qui  devait  infailliblement 
latiteiior  i\  uuo  nonfldnnun  ut  sauvor  ses  jours?  Tous  il 
ikhih  a  fallu  nous  rappeler  du  ces  eruels  indices  qui 
n'acquièrent  du  valeur  que  quand  il  n'est  plus  temps... 
Quo  »o  Horo-t-il  passri  dans  unttu  Aine  formén  aux  leçons 
dodouttti,  et  qui  croyait  h  sa  propre  immortalité,  qui 
tou»  lu»  jours  avec  nous  se  consolait  à  y  croire?  Kntre 
l*dorni/îrn  lettre,  écrite  a  cinq  heures  et  demie  du  ma- 
tin, ut  le  coup  fatal,  quelques  minutes  se  sont  passées 
flliooru,  Qui  nous  dira  les  terribles  délibérations  aux- 
quftllo*  en  peu  de  minutes  a  été  employé  ?  Du  moins 
rinfortuué  n'a  (M>int  eu  à  essuyer  de  convulsions  physi- 
ques ;  sa  mort  a  été  aussi  prompte  que  la  fatale  explo- 
nîoii.  [National,  If)  mai.) 
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[L'article  précédent  expose  ce  qu'était  M.  Sautelel  ;  et  Ton  voit 
à  quel  propos  Carrcl  écrivit  le  morceau  sur  une  mort  vo- 
lontaire. «  Dans  ces  pages,  dit  M.  Sainte-Beuve,  il  a  passé 
»  comme  un  frisson  d'épouvante.  C'est  un  bel  article. 
»  sombre,  fier,  tendre  sans  faiblesse,  moral  sans  déclaraa- 
»  tion,  et  comme  avait  seul  le  droit  de  l'écrire  un  homme 

•  qui  avait  sondé  la  vie  et  vu  plus  d'une  fois  la  mort  en 

•  face.  »  Dans  celte  peinture  sombre  et  flère,  en  effet,  on 
remarquera  un  trait  de  caractère  :  Carrel  avait  un  vif  senti- 
ment de  maie  élégance  qu'il  portait  en  tout;  là,  dans  cette 
chambre  ensanglantée,  parmi  les  impressions  douloureuses 
qui  l'assaillent,  il  ne  peut  s'empêcher  de  sentir  et  de  mon- 
trer comme  une  aggravation  du  malheur,  cette  mutilation 
affreuse  d'une  belle  tête.  Mourir  ainsi  lui  aurait  été  plus  pé- 
nible que  de  mourir  d'une  blessure  qui  ne  lui  aurait  pas  fra- 
cassé le  front.  Et  quand,  après  le  duel  où  il  fut  blessé  d'un 
coup  d'épée,  il  prévoyait  qu'il  serait  peut-être  entraîné  en- 
core à  quelque  rencontre,  il  disait  qu'il  prendrait  le  pistolet, 
ne  voulant  plus  être  déchiré  par  le  tranchant  du  fer.] 

Une  mort  volontaire. 

Virgile  a  réservé  dans  ses  enfers  une  place  à  ces 
morts  infortunés  que  nous  appelons  suicides,  meurtrier» 
d'eux-mêmes.  11  les  montre  séparés  des  autres  ombre», 
tristes  et  livrés  à  l'éternel  et  inutile  regret  d'une  vie 
dont  ils  eurent  le  malheur  de  vouloir  se  délivrer  :  c'est 
là  leur  supplice 

Quàm  vellent  œtbere  io  alto 

Nudc  et  pauperiem  et  duroi  perferre  laborei  ! 
Fataobatant 

On  voit  dans  cette  triste  et  touchante  image  le  senti- 
ment judicieux  de  l'antiquité  sur  la  mort  volontaire. 
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I,  homme  qui  avait  mis  (In  à  séjour*  Ncmhlail  Mro  nll<* 

rhurrhor  on  iVhnnuo  do  In  vio  quoique  ohoso  do  phiN 

dur  à  nupportor  qno  In  vin.  ou  «In  plus  Iriato  nu  moins 

à  m  flgurnr.  On  In  plaignait  ri'nvoir  l'nit  mu  mnu- 

vni* choix.  (loin  n'empMiait  point  quo  (lu  ton,  Bnitus, 

(tomiun,  Aria.  IMim,  no  rii*rolmnl  par  In  mort  n  In  *or* 

vitudo  ou  à  riutniuio.  no  ftiwmtil  admira;  mai*  il  y 

ivuit  un  privilège  pour  certaine*  situation*  ot  pour  eer* 

taino*  Amo*>  Ou  distinguait  outre  no  pouvoir  survivre 

à  la  lilmrtt*  do  *a  patrie  ot  sueoomhor  h  nom  propre* 

disgrâce*.  Ou  eouoovnit  une  hnulour  rie  vortu  plu* 

qu'humaine  qui  no  devait  rie  no  jamais  hnhitor  avoo  In 

tyrannie;  pass^ooln,  il  n'y  avait  plu*  qiruuo  souloowiso 

à  lu  mort  volontairo*  la  onuse  quo  In  trislo  humnnitô 

portera  toujours  avec  elle,  lo  de*o*puir  nVuillitiit  «Ion 

malheur*  privai.  On  n'avait  quo  rie  In  oouqmiwion  pour 

cette  sorte  do  miioirio. 

Au  tomp»  où  nous  viv<ui*.  il  n'y  n  ot  no  poul  y  avoir 
il'untre  mort  volontairo  quo  oollo-lfi,  ot  uousnvonsnussi 
dt*  In  pitit^  une  vive  pilûs  pour  ollo.  V\w  philosophie» 
uuo  religion,  presque  également  exigeante*.  In  con- 
damnent; no»  munir*  la  conçoivent,  la  comportent  fc 
peu  prùa  oommo  lo  duel,  ot  *aus  ou  »oullrir  davantage. 
Cwt  un  mal  dépendant  do  mille  maux  ot  eorreotif  du 
tyttlquoë-utM  dan*  uu  Mat  de  sooitHri  dont  il  est  sage  do 
10  contenter,  connue  du  moins  mauvais  qui  puiwto 

Uni. 
À  quoi  hou  discuter  m  la  vie  est  ou  n'est  pas  i\  nous, 

oU'il  uouaost  permi*  do  nous  ou  dôlairo  quand  il  ne 
il  nom  platt  plu*  do  la  oonsorvor?  Il  n'y  a  point  d'orgueil 
A  hunyyy  ihuu  ly  suicide,  pus  la  moindre  pensée  de  rO- 
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volte  œutre  lo  ciel,  (y eut  l'acte  d'un  découragement 
incurable;  lV^voëioti  tristement  délibérée  d'un  malheu- 
reux homme  qui  a  senti  faillir  non  courage  ou  ses  force*; 
c'est  l'issue  d'une  lutte  presque  toujours  bien  longue 
entre  une  destinée  souffrante  et  le  plu»  puissant  de  tous 
les  instincts,  celui  qui  attache  à  la  vie.  Quand  um  der- 
nière goutte  a  fait  délnmler  cette  coupe  de  douleur  qui 
gâtait  insensiblement  remplie  |>eudant  des  années  et 
que  la  catastrophe  arrive,  l<*  vrai»  sages  ne  demandent 
point  si  la  victime  a  bien  ou  mal  décidé  en  principe, 
mais  si  elle  (Huit  tnmliéc  eu  effet  dans  une  situation  à 
ue  plus  rien  pouvoir  tirer  de  la  vie,  ni  consolations  ni 
ressources. 

laissons  le  droit,  quel  qu'il  soit,  dans  uue  matière 
où  aucune  Justin  humaine  ne  saurait  le  faire  respecter* 
Cent  un  fait  qu'il  détend  de  nous  de  quitter  la  vie  et 
de  descendra  chez,  le*  morts. 

Mille  ctotuiu*  ouvtru  y  loiidulttut  Uwjvur*, 

a  dit  le  poffte. 

Chose  étrange  que  le  favori  (h;  lactation  soit  le  m\ 
être  qui  se  tue;  que  seul  il  ait  la  conscience  de  son 
existence,  et  seul  aussi  la  faculté  d'en  sortir  quand  ella 
lui  est  a  charge!  l/homme,  pas  plus  que  le  dernier  deu 
animaux,  ne  saurait  rien  changer  au  mécanisme  de  «ai 
organes.  Il  ne  commande  |miiii1  à  la  circulation ,  à  U 
respiration,  k  la  nutrition,  de  s'arrêter  eu  lui  ou  de  m 
reprendre  à  son  bon  plaisir.  Tout  cela  s'accomplit  «ans 
lui.  Il  ue  lui  a  point  été  donné  de  |>ouvoir  conduire  ou 
refaire  à  son  gré  les  diverses  lois  eu  vertu  'lesquelles  il 
existe  physiquement;  son  intelligence,  toute  supérieure 
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quVIlo  puisao  Mro  à  «rnvongltvs  fonrlinuM  vitale*,  non 
t*t  qu'usudYintuVo  ol  non  |m*  modoriilriro;  maiailoat 
mlulro  do  la  durée  do  ee  liel  ensemble,  Il  |hmiI  on  finir 
quand  il  lui  plait  a\w  In  mit**  Mt|toriouro  ol  inoounuo 
i|iu  pntoido  on  lui  n  ce  fitil  merveilleux  qu'on  appelle  In 
vie;  il  ne  «aurait  faire  tomlier  avant  lo  toinpn  marque 
par  **  conatitutiou  particulière  un  poil  do  *a  chevelure 
«mi  ilo  mm  Imrlie,  et  il  *ora  Imil  onlior  lumlie  on  pourri- 
ture et  mange  aux  ver»  dan*  *ix  Homaino*  *\\  o*t  pria 
Aujourd'hui  trun  lieauin  dodtvdruelion  dcaoi.dout  pont- 
Mre  le  moindre  incident  heureux  et  inattendu  lo  forait 
avenir  demain.  f,eux  ipii  voient  arriver  cola  (ou*  lea 
jmira  trouvent  (nul  aitnplo  qu'on  piii*ao  ho  tuer  ol  qu'on 
no  puisse  changer  i\  volante  *ou  embonpoint  ou  mai- 
pour  ol  *a  maigreur  on  oitiUutpaiiil  :  mai*  cola  n'en  «vit 
ptomoin»  unaujot  mlini  dVtonuomenl  ol  do  méditation, 
Tout  homme  a  donc,  *nuf  lo  jugement  d'en  huul%  la 
Imlo  faoulttt  do  ao  tuer,  ot  trouvera  toujours  qu'il  on  a 
I* droit  quanti  la  vio  lui  fora  plus  ilo  |iour  que  la  mort, 
L'almn,  il  o»t  rarement  à  craindre,  l/inatinet  qui  at- 
tache h  lu  torro  ton*  le*  Mre*  répandus  h  *a  Mirfaeo  suf- 
fit hien  pour  ompMior  les  destruction*  trop  protuptca 
mi  tttia  emiaes  militante*.   Il  n'y  a  |H»inl  do  croyance 
momie  ou  roligiouac  qui  InllAl  contre  lo  désespoir  ol  la 
Rtawittt  do  Unir  aussi  ouorgiquomonl  quo  oot  amour 
do  lu  vie  avec  lequel  nous  sommes  loua  ne*.  Colin  qui  se 
lue  aan*  éprouver  ce  eonilml  oui  malade,  insensé  ou 
nmiùaquc;  maia  nul  homme  on  jouissance  do  saute  ol 
de  raison  no  prend,  à  proproutoul  parler,  la  vio  on 
b*tue  ot  no  trouve  la  mort  plu*  rianlo  que  parce  qu'il  a 
perdu  ta  iwoyeua  do  viviv  heureux  ou  lo  courage  do 
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travailler  à  le  devenir.  On  flotte  pendant  des  mois,  des 
années,  entre  l'espoir  d'un  meilleur  sort  et  la  difficulté 
de  vaincre  l'horreur  qu'inspire  la  destruction  de  soi. 
A  la  moindre  lueur  de  succès,  à  la  plus  faible  espé- 
rance d'un  retour  de  fortune,  on  se  reprend  à  la  vie 
avec  une  énergie  qu'on  dirait  invincible.  L'expédient  le 
plus  misérable,  s'il  promet  d'écarter  d'un  jour  la  déter- 
mination fatale,  est  saisi  avec  une  imprévoyance  et  une 
joie  d'enfant.  Ce  n'est  que  quand  l'esprit  s'est  épuisé  à 
chercher  inutilement  de  nouvelles  diversions,  à  inventer 
des  moyens  de  salut,  et  que  l'espérance,  toujours  trom- 
pée, ne  sait  plus  a  quelles  illusions  s'abuser  encore,  que 
l'irrévocable,  l'irrémissible  nécessité  de  subir  son  sort 
arrive  enfin.  Alors  un  peu  de  dignité  se  retrouve.  Cet 
homme  abandonné,  qui  n'avait  plus  ni  force  ni  raison 
à  opposer  à  ses  chagrins  ou  à  ses  penchants  pernicieux, 
seul  avec  lui,  ix  cette  heure  suprême,  s'examine  en  juge 
inexorable,  se  condamne  k  mort,  et,  sans  désemparer, 
s'exécute.  Certes,  cela  n'est  point  méprisable....  L'àme 
la  plus  commune  a  là  quelques  instants  d'un  sublime  et 
effrayant  empire  sur  elle-même;  car  tout  homme  a 
vécu,  a  aimé,  a  connu  quelque  bien  sur  la  terre,  et  tout 
au  moins  a  joui  d'un  beau  ciel,  a  eu  des  sens,  des  pas- 
sions qui  lui  laissent  à  regretter...  Qu'est-ce  donc  quand 
c'est  un  homme  élevé  qui  se  donne  la  mort!  quand  cet 
homme  a  le  sentiment  de  son  rang  dans  l'univers  comme 
créature;  quand  il  est.jeune  encore,  qu'il  a  connu  tout 
le  prix  de  la  vie,  qu'il  en  peut  mesurer  la  perte  et  que 
ses  croyances  lui  montrent  plus  encore  à  compro- 
mettre ? 
Peut-être  une  situation  si  cruelle  vaut  la  peine  qu'un 
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nsave  d«*  *e  lu  représenter.  —  (Jui  «h*  iiuiik  n'a  |»aj| 
vmgé  uni*  fui*  à  I  instant  inappréciable  qui  marquera 
pour  lui,  un  peu  plie»  loi,  un  |m«u  pliiHlard.  le  pansage 
du  connu  îi  l'inconnu,  de  la  réalité  <|iH^lc|ii«*r«iiH  triste  a 
un  état  dout  il  111111111  pluMcnuscieiwect  qui  mua  le  vide, 
le  rien,  4u*tli?  chose  déconcertante  pour  la  ruiioii,  qu'on 
appelle  (l'un  mol  nmlïis  lit  néant  ?  J'ai  pu  conduire  par 
la  pennée  nia  vie  jusqu  a  cet  niHlaut  rapide  comme 
l'éclair  où  la  vue  dcn  objet*,  lu  mouvement,  la  voix»  le 
wutiuieiil  luVrhapiNîroiit,  et  ou  le*  dcrmcrcN  lorcen  de 
mon  wprit  ite  réuniront  |n>ui  formel ■  l'iilm?  :  je  meuro; 
mai»  la  minute,  la  seconde  qui  Miivra  immédiatement, 
j'ai  toujour*  eu  |M>ur  elle  mm  indi'llninsalde  horreur  ; 
mw  imagination  fient  toujours  rcl'imée  a  «mi  deviner 
quelque  chone.  l,e*  prof'oiifli.'iirH  de  l'enfer  hoiiI  mille 
16»  nioiii»  eflrayaiite.H  à  mesurer  que  cette  uuiveiftelle 
incertitude  : 


Tu  di»,  —  Ut  ■!•■# [i 

To  «Iwp?  pi*rrh«iir(t  lu  ilr<*«m, 

J'ai  vu  rhez  tous  le*  Imiiiiijm*h#  quelle  que  l'Ai  la  force 
de  tour  caractère  ou  de  leurn  croyance»,  celle  même 
inipcmibililé  d'aller  au  delà  de  leur  dernière  impression 
larreatre.  et  la  tAte  n'y  |N«nlru,  comme  ni,  eu  arrivant  a 
fie  terme,  un  était  flimpeudu  au-dcsMiK  due  précipice 
dedii  nulle  pied».  Ou  riianie  cette  ellrayantc  vin*  pour 
iltor  se  battre  eu  duel,  livrer  hissant  a  une  redoute,  ou 
iflfonter  une  mer  oraKcuse  ;  ou  semble  même  luire  11 
fait  vie;  ou  m  trouve  un  vidage  assure,  content,  se- 
rmu;  main  «est  que  l'imagination  umutie  le  mkt«^ 
|4utAt  que  la  mort,  cent  que  I  «m  prit  s'exerce  bien  moins 


mr  Su  Ann%ur  (\uu  mr  U*  uuwtm  AUm  *n\\r.  G*  n'uti 
t\uu  Anm  la  mort  volontair^u'ou  u*t  irniimnt  fwk 
fw  wm  rinifm**ion  mttm\*(w  Au  m  propre  AtxlrtW' 
tutti,  ttiuu  m  t\ui  voito  VnhUiiv,  uu\  ttutym  Au  iMAmir* 
uur  \u%  yuux.  ht  \tnmw  uU*l  point  fm\iU>,  \mr  Vulbu- 
hVmwtunt  A**  oritniw*,  wpumwU;  plu*  mnwmt  A*m  \* 
mort  naturelle  ;  ni  \mr  Vuxnltntum  Au  i\uu\i\w  \mmm 
ou  Ynhriiiwuu'iil,  mutmêi  Ann%  \m  autre*  uutri*  m- 
\m\Um.  Iàp'm  Ah  \k,  il  faut  (\uu  l'^prit  mi  \iri*+mi  ut 
fnmi  \ui-tnfom  \UA\\m  A'u%6vuUtur.  MmUtrianb  \Atin 
Au  s\u  éd  Ah  mmm  tpri,  k  pi*tol*H  a\t\Au\ttf<  Mmtru  lu 
tAto,  \mm  uumru,  wut  wnsore,  mit  <|u'il  nu  va  \Am  ni 
\mn*ur  m  vouloir  mm\tAt\uu  Au  doigt  il  aura Utwhh  la 
AMmiU;  fatal*?,  Il  appullt*  toute  m  r/*olution  nu  mmr% 
Au  m  faibli'/  <*t  *uprAnw  Hfort  t\ui  m  mthrmt  \m  k 
tormw  lu  moindre  iumiu,  Hum  Atnitu  il  trembte,  \\ 
*'y  reprend  a  pln*u;ur*  foin;  m\\n  \u  uumvuimti 
M\ii\t\H',,,,  il  *'**(  ttmwA  dan*  Yinmn\irMmm\Au  \\v- 
fini,  t>A  l'on  nu  trouvera  plu*  Au  lui  que  \u  mtnxru  d'un 
*uppli<i/?, 

\iti\k  pourtant  muunu  muuruttt  Um%  Um  jour*  Au* 
honnn**  i\uu  nou*  avon*  airn/**,  mm  Um\tmU  non*  twm 
vfau,  ut  Au  i\u\  Ton  uutunA  dire  \tykmiumt  :  *  \\  *V*t 
hrùU*  lu  erw\U%  n  muunu  *'il  un  writait  m  \mu  Au  m 
AhSmr^r  nnu  ttrntuit  tuu  Ami*  la  tAto  l  VM  \mt  !  il  n'u4 
mrUûnumuut  point  Au  *uppliw  humain  iMnynrnSAnk  la 
wAunm  t\iinul  un  a  nu  fairu  a  unt'mhnm  um  fugitif* 
infortuné,  Variai  U+%i%in%iri>\Àm  Au  m  y/mm  i\uUm  « 
\Mi\U<rAu\M\%ir*Mm>\%>  ut  t\ui  ntiAUuuruumimîtmtmA 
irtHwfa'%  iumAm'M**,  il  y  un  «  uu  um  m  %hUmAm\H\\i 
nunimf  ni  munutui  iU*\tkrw,  ut  qui  a  ntiént  un  Uotnuw 
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•riiiit^  uaturo  ol  il'imn  situation  Ni  partiouliiVoN,  qtm 

non-soulomont  In  Nilouoo  u'onI  point  oommaud^  Nur  ollo 

ruiiiiuo  il  l'ont  ordiuairomonl  par  l'iiiltWl  dos  lamilloN, 

mais  quo  o'onI  plulAt  un  dovoir  à  romplir  quo  d'où  nui- 

MHiior  quolquo  part  livs  «hMuils.  C,ollo  mort,  o'onI  oollo 

iln  l'infortuné  Sautolol,  Quironquo  n'onI  iuMWIo  lilli^ 

raturo  dopuis  six  hiin  a  niiiim   ool  oxrollont  jouno 

homiuo,  Toun  roux  ipii  oui  viVu  dans  son  intimité,  avoo 

IwquolN  il  n'onI  onlrolouu  tin  non  oliagriiiN,  do  NONpro- 

joU,  do  koh  idtW,  ot  lo  unmluv  m\  onI  grand,  oar  il  avait 

le  (Hiuir  aussi  mobilo,  hiihnî  dtWoux  do  nouvoaux  lions, 

quo  Itou,  titliitilitS  ot  aimant,  aussi  larilo  a  iltVouvrîr  non 

plus  soonMts  iiupnvHNÎniiN,  t|u'oiiipnW  ot  hahilo  à  no 

fttiroronllor  oollosdosautros;  Ioun  roux-lit,  dls-jo,  hua- 

Kiuoront  laoilomont  si  auouuo  dos  InrluroN  mnralos  «|iit 

peuvent  aooompatfuor  lu  iiinrl  volontaire  lui  atW  t^piti*— 

giiito.  Il  aimait  lu  vie,  il  ou  savait  lo  prix  ;  il  avait  roru 

dn  la  naturo  uuo  (\^  oos  urbanisations  (lÎHtingutWvs  cpii 

wmliloiit  appol(Vs  h  jouir  dt«  toutavoo  un  je  110  sais  quoi 

il'oxtpiis  qui  ii'onI  pas  lait  pour  lo  commun  dos  honunos, 

Ion  lialntudoN  do  sa  porNonno  donnaioul  à  qui  uo  ron- 

imiHHiiit  pas  sos  chagrins  intiVieurN  hd^o  d'une  oxin- 

louée  douée,  mollo,  ais^o,  méditative  à  la  lois  et  soi  h 

nuiiIIo.  Jouno,  il  s'était  onloiiett  avoo  paNsiou  dans  Ion 

iHudoN  philoNophiquoN,  ot  s'y  (Mail  tort  distingua   Au 

Unit  do  quolquos  aun^oN,  los  IbrmoN  avaient  paru  lo 

fatiguer  do  la  Noionoo  ;  il  s'était  mis  à  chercher  In  monde, 

oloo  qui  Pavait  domina  dopuis  lors,  oVlail  lo  besoin  do 

fairo  rux|Mti*iouoo  do  tout  dans  la  vie,  uuo  iucnncnvahlo 

curionM  pour  toutos  sortos  d'osprits  ot  do  caractères, 

mi  guùl  ningulioHi  montrer  on  lui  riiommo  intérieur. 
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i*t  k  fouiller  chez  les  autres  pour  le  trouver.  Toute  con- 
versation avec  lui  tournait  vite  en  épanebement,  et 
quelquefois  des  la  première  ou  la  seconde  vue.  Doué  au 
plus  haut  degré  de  la  faculté  d'analyser  promptement 
et  finement  tout  ce  qu'il  éprouvait,  il  se  divulguait  on 
ne  peut  plus  volontiers.  Il  aimait  à  parler  de  ce  qu'il  y 
avait  de  bon  et  de  mauvais  en  lui,  k  s'avouer  faible! 
indolent,  capricieux,  dépourvu  de  suite,  incapable  de 
s'attachera  une  besogne.  Toute  sa  prétention  était  qu'on 
lui  accordât  quelque  chose  d'élevé,  de  sensible,  de  fin, 
d'intelligent,  qui  n'était  pas  à  sa  place  dans  la  situation 
où  le  sort  l'avait  mis,  et  qui  l'eût  rendu  singulièrement 
propre  a  manier  les  hommes  quels  qu'ils  fussent,  et  a  les 
attirer  k  lui  sans  effort.  On  cédait  a  la  bonhomie  char- 
mante avec  laquelle  il  s'exposait  ainsi,  et  Ton  se  laissait 
aller  avec  lui  a  des  assauts  de  liberté  d'esprit  au  bout 
desquels  on  s'étonnait  d'avoir  à  lui  demander  le  secret 
sur  des  aveux  d'amour-propre  ou  de  conscience,  sur 
des  pe i nés  de  cœur,  de*  soucis  de  position  qu'on  avait 
soigneusement  enfermésen  soi  et  caché*  à  tout  le  monde. 
Il  était  ainsi  sur  le  pied  de  l'intimité  avec  nombre  de  per- 
sonnes qui  n'avaient  d'intime  ami  qu<$  lui,  et  dont  il  avait 
surpris  le  secret  en  les  payant  du  sien,  qu'il  semblait 
toujours  laisser  échapper  pour  la  première  foi»,  II  sa- 
vait l'histoire  cachée,  le  roman  de  chacun,  II  se  tenait 
soigneusement  au  courant  des  incidents,  des  progrès, 
des  retours,  ne  revoyant  souvent  les  gens  qu'à  de  longs 
intervalles  et  lorsqu'il  pouvait  y  avoir  du  nouveau  de 
son  cAté  ou  du  leur.  Il  fallait  absolument  qu'il  dtt  toutes 
ses  impressions  et  qu'il  recueillit  celles  des  autres,  D 
était  parvenu,  dans  cette  singulière  façon  d'occuper  m 


UNK    MORT    VOIOWTMHK.  JMfl 

vio,  il  Atro  un  homme  tW*  afliiin\  pliant  sous  h)  poids 
dos  relation*  oonlldontiellos,  nétfoeiant  au  lxw>h>  pour 
l'un,  intriguant,  h  il  In  fallait,  pour  l'autre;  sortant  de 
«hftt  lui  le  matin  et  rentrant  tard,  rtotinr  de  n'avoir  Tait 
autre  ehoso  que  eausor.  Il  limitait,  k  soutenir  eo  rAlo  si 
facile  h  user  et  h  discréditer,  un  arl  do  paraître  tou- 
jours neuf,  toujours  in^nu,  toujours  attrayant  et  digne 
île  confiance,  qui,  appliqua  d'une  manière  plus  sérieuse, 
«At  montra  on  lui  l'homme  véritablement  supérieur. 

tle  no  Mont  pas  là  encore,  bien  h'imi  faut,  tous  les  traits 
d'un  dos  earaelftrcs  les  plus  singuliers  do  ce  tntnps, 
«t  qui  carte*  a  tti^ritiV  ilo  laisser  une  trace  aprto  lui  ; 
f  ne  m'arrête  qu'h  ceux  qui  contrastent  d'une  manihro 
plus  cruelle  avw  cotte  tragique  mort  à  laquelle  ou  un 
foulait  pas  croire  quand  do  bion  loin  encore  l'infortuné 
rinnotu;ait.  Tous  los  amis  do  Sautolot  savaient  quo  sa 
jeunesse  avait  1U1*  extrAmnment  malheureuse.  Il  en  ra- 
mntail  dm  choses  qui  lo  rondaionl  croyable  quand  il 
(liait  avoir  plus  d'une  lois  song<*  au  suicide  avant  sa 
ilix-liiiitiAtno  iitimto;  il  assurait  y  avoir  WWr  dopuis  on- 
car»  il  chacune  do  sos  travorsos;  onflu  il  jurait  quo  son 
prewantimont  invincible  avait  toujours  1H1*  qu'il  finirait 
ainsi.  Ou  lo  plaisantait  prosquo  sur  oos  prôsagos  ;  ou  lui 
disait  qu'il  aimait  trop  la  vie  pour  avoir  do  oos  pousses 
ftiMftbm;  quo  surtout  il  manquait  do  Tôuorgio  néces- 
saire pour  accomplir  un  projot  do  mort  volontaire,  ou 
«ippnsant  qu'il  lo  conçût  jamais.  Il  so  roudait  do  homio 
grâce  à  l'opinion  qu'on  avaitdo  lui.  et  consentait  mfriie 
àrirt)  dt  ce  qu'il  y  avait  d'un  pou  «Urango  k  voir  vonir 
uno  tollo  proposition  d'un  visage  oommo  lo  sion.  (!o- 
ptuniant,  dopuis  dix-huit  mois  ouvirou,  sos  traits,  d'uno 
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beauté  régulière  et  douce,  gâtaient  chargé» d'une  teinte 
de  mélancolie  toujours  plus  sombre.  Depuis  six  mois 
peut-être,  il  lui  arrivait  beaucoup  moins  de  mêler  à  ses 
entretiens  ces  idées  de  suicide  sur  lesquelles  on  l'avait 
toujours  trouve  trop  léger,  trop  glissant  pour  en  être 
sérieusement  frappé.  Sans  doute  sa  résolution  était  déjà 
fort  avancée  ;  il  évitait  ce  qui  eût  pu  la  trahir,  et  tra- 
vaillait en  même  temps  à  s'y  soustraire;  mais,  bêlas! 
trop  tard  et  quand  ses  efforts  ne  pouvaient  plus  qu'être 
inutiles On  ne  le  savait  pas. 

Le  jour]  qui  précéda  la  nuit  fatale,  il  avait  vu  tous 
ceux  de  ses  amis  auxquels  il  croyait  devoir  un  adieu  par- 
ticulier. Il  était  parfois  abattu  et  préoccupé;  ce  jour-là 
il  le  parut  peut-être  moins  qu'à  l'ordinaire. 

La  nécessité  Pavait  endurci  à  un  point  dont  on  ue 
l'eût  pas  cru  capable.  Il  ue  fléchit  un  instant  qu'à  la 
vue  d'un  tout  jeune  enfant  qui  lui  tenait  de  prés,  et  qu'il 
aimait  tendrement.  II  ne  put  caresser  pour  la  dernière 
fois  linnocente  créature  à  peine  entrée  dans  la  vie,  sans 
que  le  cœur  lui  manquât,  lui  qui  aussi  touchait  aux 
portes  de  la  vie,  mais  condamné  k  en  sortir  dans  la  nuit 
même.  Lue  domestique  fut  le  seul  témoin  des  sanglot* 
qui  vinrent  le  suffoquer;  mais  il  se  déroba,  et  le  len- 
demain il  était  trop  tard  quand  la  scène  fut  rapportée. 
Rentré  chez  lui,  il  ne  manifesta  aucuu  trouble,  sa  pré- 
sence d'esprit  était  parfaite.  Il  s'occupa  de  minutieux 
détails  de  composition  et  d'impression  pour  lejiuméro 
du  National  qui  devait  paraître  le  lendemain,  et  que 
déjà  il  n'était  plus  destiné  à  lire  f\j.  Vers  une  heure  il 


(1)  U  ctlffttropbe  dont  il  e*t  parlé  foi  eut  lieu  dm  U  a«U  émit  m 
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Renferma,  ot  là  cninmoneoronl  les  longues  agonies  do 
son  Aine.  Il  avilit  des  tlf%t*tiMNr«%H  volontés  h  proscrire, 
dos  tnstriirlicuiH  à  laisser,  dos  adieux  à  faire,  et  malheu- 
reusement plus  d'un  |mrdnn  à  accorder  et  h  demander 
}Hmr  lui-tmMno,  Il  tVrivit  quinze  lettres;  la  dernière  à 
cinq  heures  du  matin.  Colle  ci,  adressée  à  une  Camille 
qui  notait  {mis  la  sienne,  mais  qui  lui  on  avait  tenu  lion 
pendant  les  malheurs  d'une  jeunesse  quelquefois  pauvre 
ot  abandonnée,  commençait  par  ces  mots,  (pion  no 
saurait  lire  sans  attendrissement  :  «  la  nuit  ivsl  bien 
avaihiV.  otjo  n'ai  plus  gui*ro  do  présence  d'esprit  pour 
vous  entretenir  do  la  résolution  que  j'ai  prise.  Si  ma 
nature  faible,   indolente,  avait  pu  Mro  changée,  elle 

Imirait  iW  \w  vous  tous J'ai  «qo  incorrigible »> 

IHah!  il  n'y  avait  rien  que  do  Uvs  r^jmrablo  dans  ce 
mal,  qui  lui  avait  paru  no  pouvoir  iMro  efface  que  par 
ht  mort  ;  mais  le  courage  lui  avait  manqua  pour  user 
<lo  toutes  st*s  ressources.  Il  no  so  sonlail  |ms  oa|Wihle  dos 
efforts  <lo  oonstanoo  et  do  travail  qui  IVussont  infailli- 
Moment  rendu  k  la  stVurit«\  au  bonheur;  ot  estait  là 

ft  qu'il  appelait  Mro  incorrigible Suivant  toute  ap- 

|*roneo.  il  ne  viVut  |>as  longtemps  après  oolte  eruello 

MumIIAM.  L*  tltrnltr  mitirtm  du  .\<u<<w«W,  Mtfit*  \.  SAttrtmr,  nn>- 
prfcHatrt  |*rattt  J*  lit*  d*  U  |wml*n*  «mu**;  mi  Mil  q\\*  I*  |tr*ntl*r 
MMN#m  pirul  I*  .1  Janvitr  IH.IO),  |ntrl*  lu  <Ui*  ilu  la  nul.  I*  l«nul«mw»l«» 
U  RMI,  U»  .Vitffofiiif  tfUll  Mftli*  :  A.  TmtM,  rftUflcur  t»lt  fM,  111(1111111  put 
vtatrtNMml  It»  JouriuU,  i»n  r*ni|iUiinmntl  ilo  M.  Snuttlct,  «liWtto.  •  l.i» 
MUtowwl  w*  |HirUU  HtU  «Un*  w»  minwrti  «lu  MOihli*  «lo  *m  H^mni.  un  ) 
NmII  «nitomttil  :  «Onu  *p\w\*  mijuun!  Uul  à  U  »UuW  rttumlir*,  Jugminl 
«*f«rtkMtll*IU*ittiltUl  l'uAtalr*  «lu  .Vitauitif,  iuhi»,  l«*  kiMmiii.  M.  S«ttlfU»l, 
#uml  wwrl  hlw,  U  rww  *  <H*  mmoiv  A  tiittt«iiiit«9  nuitr  urmlufr*  l^rit» 
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et  trop  irrévoeablu  roniliuiiriiiUoii  du  l'emploi  duw  vu* 
On  n'entendit  point  l'arme  à  feu,  \m  UiriAtris  <Ji;  la  <<*• 
ta*tropfie  eluit  uo<*  petite  chambre  *ilurii$  k  VuxlrtmiV* 
la  plu*  reculée  J'ud  appartement  tre*  va*Uj,  O*  ne  fut 
qu'à  l'heure  où  l'on  entrait  hiibituitllieiii^fii  e\uw  lui, 
dan*  la  matinée,  qu'on  le  trouva  baigné  dan*  mm  wu# 
et  déjà  refroidi, 

Si  l'homme  qui  u  résolu  mt  propre,  deatruetion  pou- 
vfiit  savoir  quel  apeetaele  il  laiwra  apr/w  lui,  je  m;  «Jj^ 
pa«  à  M'f»  amix,  tfiuÎH  à  de*  eurieu*,  â  du*  allant*  et 
venant*,  à  de*  homme*  de  polira  ;  *'j|  «avait  le*  wuver- 
*aliou*qui  *e  tiendront,  pendant uuu  douzaine  d'heure*, 
aupr<'*  de  lui  roide,  étendu,  *ouillé,  méeonnanwible, 
jwut  Atre  il  reculerait  d'horreur,  ou  du  moin*  **  Jitr^ 
niére  prière  *erait  qu'on  voilât  *e*  re*tij*  à  Uuj*  Iij*  w 
0ard*,  *urtout  ù  eeu*  qui  aimèrent  en  lui  umj  eréulur* 
élevée  et  laite  pour  pa**er  de  la  vie  a  la  mort  «au*  dé* 
ehirement*  de  *e*  trait*,  *un*  dispersion  de  *<*  plu* 
nobles  parties  Je  ne  manquerai  jwint  m  k  un  ym% 
devoir  uiifitr»  un  homme  ni  <li#ne  d'égard*  et  de  ro» 
#ret*,  bien  que  l'impression  qui*  m'a  laissée  ta  uumik 
consommé  pu!  servir  à  d'autre*  si  j'essayais  de  lu  repro* 
duoe,  J  'ose  dire  qu'âpre*  eetle  vue,  un  homme  qui  aurait 
eu  quelquefois  de  funeste*  jwnww*  tjontw  lu  wuénw  nu  te 
tuerait  (Haut  et  croirait  que  e  e*t  toujours  un  devoir  d* 
vivre,  un  opprobre  d'aller  â  lu  toiro  dan*  wU'Uit  épou- 
vantable, Il  n'est  donné  qu'a  la  main  hideuse  du  Ihw- 
r*mi  de  flétrir  ain*i  la  création  dan»  son  tj*uvr<*  Uplw 
parfait**, 

ht  pourtanl  il  y  a  dan*  le  suicide  d'un  honwn*  qu  ou 
aimait  quelque  chose  dont  la  pensée  e*t  plu*  itt*uppor~ 
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UMo  que  lu  vue  mémo  tTuii  eadavre  privé  de  la  tioblu 
empreinte  do  lïiuiniuuto.  tient  une  imago  bien  nITreuso 

qUO  Wllo  qilî   A   lYappé  pllINUMII-H  des  ailll»  cl  11  UlulllOU- 

i*ut  Satitelot,  nu  moment  où  iIn  outraient  rlior  lui»  no 
^«ttomliuit  à  rien  do  loi;  uuiih  l'idée  île  re  qu'il  a  pu 
souffrir  dan*  le*  pro|Ntratifs  do  sa  uuirl  ont  eurore  pi  un 
affreuse,  truand  nu  a  bien  eumiu  eet  o*oollonl  ri  faible 
jeune homme, on *o le figure Incitant  pisqu  à mi dernière 
minute,  demandant  gràeo  emmure  à  sa  destinée,  mémo 
•près  avoir  éent  quinte  foui  qu'il  s'est  ooiidamiié  et 
qu'il  ne  peut  plu»  vivre.  Sans  doute  il  a  pleine  amère- 
ment et  longtemps  sur  le  Imrd  do  re  ht  où  il  s%«*t  IYap|>0. 
Nu-Ain*  il  s  ont  agenouille  pour  prier  Dieu,  rar  il  y 
rmyatt  ;  il  disait  que  la  eréatiou  serait  uuu  absurdité 
nu*  la  vie  future.  Ses  mains  auront  rhargé  les  «nues, 
nuis  qu'il  leur  cuuimaiidAt  presque,  et,  pendant  oo 
tenipft,  il  appelait  ses  anus,  mi  mère,  quelque  objet 
d'affection  plui  ebor  encore  au  seeour»  do  son  Ame  de- 
ftullante.  Il  était  là,  n'asseyant,  se  levant  avoe  aimoté, 
(•râlant  l'oreille  au  moindre  bruit  qui  orit  pu Mis|>eudro 
m  nHmlution  ou  la  précipiter.  Tue  ïonèlro  légèrement 
entrouverte  près  du  son  lit  a  montre  qu'après  axoir 
éteint  aa  lumière  et  s  être  plonge  dans  I  obscurité,  il 
avait  Fait  effort  |Hiur  a|wroovotr  un  |ieu  tlu  jour  qui 
ftaimitet  qui  ne  devait  plus  et  lui  ru  r  que  miii  cadavre... 
Knllii  il  a  aonti  qu'il  était  seul,  bien  seul,  abandonne  île 
hait  sur  lu  terri*;  qu'il  n  y  a\ail  plus  autour  de  lui  que 
les  fantAnn*  créé»  jmr  ses  donner*  souvenirs.  Il  a  cher- 
ché un  reslo  do  force  et  d  attention  |Niur  no  su  pas 
manquer,  el  sa  main  a  été  sûre  ... 
Mai* <*  n'eal  pas  encore  tout  que le»  auullraiiuen  mo- 


raie»  de  la  lutta  drtei»ivo  ;  on  »era  plu»  /;pouvaritâ  en- 
core »i  Ton  rt'ifvMU'  de  pha»e  en  plia»e  wrtte  incurable 
maladie  de  dé»e»fron'  h  laquelle  il  fallait  que  notre  in- 
fortune  Hat  itelet  »nw,oml>&t  »j  jeune,  Il  y  a  donc  eu  un 
jour,  troi»  moi»,  »ix  moi»  (qui  »ait?;,  avant  la  cala- 
»trophe,  où  »'e»t  rrivM  â  lui  tout  le  ftf  ril de  m  »itualiou< 
et  où  pour  la  première  foi»,  à  tort  ou  â  rai»on,  il  a  »ougé 
h  la  mort,  comme  moyeu,,,,,  Il  y  a  eu  »ucce»»ivement 
d'autre»  moment»  »oleunel»où  il  a  vu/whouer  utw  pris- 
uûfon  combiuai»on  de  »alut,  pui»  une  mxtytuU;,  une 

troi»ifcme,  une  quatrième Il  y  a  eu  un  jour  m  il  a 

fallu  qu'il  m  déclarât  à  lui-mAmc  que  tout  e»poir  /'tait 
perdu  ;  qu'il  n'avait  plu»  devant  lui  qu'une,  <Jmj*,  troi» 
»emaiuc»dc  vu;;  et  peut*Atre,  wabl/r,  fati#u/HJ'a»»aul», 
il  »'e»t  rtt\Hw  nur  ce»  troi»  »ernaine»  comme  nur  un 
»i/rcle,  Mai»  enfin  e»t  vmiu  un  mmnent  où,  *an»  tomber 
prtfcMmont  an  terme,  il  a  fallu  qu'il  détignât  h  peu 
\trfa  irrévocablement  le  jour  et  l'heure  fixe»  où  H  fini- 
rait, f'euMtre  »'e»tnl  manqua  île  jairole  à  lui-ména? 
um  foi»,  (\ru%  foi»  nur  wHto  détcrmuiatimt  terrible,,,,, 
et  (Huilant  ce»  jour»,  ce»  »cmainc»,  ee»  moi»,  qu'il  ftait 
tonjonr»  tournant  autour  de  la  tombe  entrouverte,  il 
lui  fallait  vivre  comme  non»!  Il  »emblait  prendre b  no» 
e»fw'îranee»  politique» ,  k  no»  di»cu»»ion»  littéraire»,  le 
mArue  intërAt  que  nouât  ll»'a»»eyait  eneore  avec  un  air 
de  plaiair  h  un  lion  r«pa»  ;  il  m  parait  pour  aller  à  une 
réunion,  k  un  apectacle  !  Il  m  rencontrait  dan»  110»  en* 
tretien»  mille  cho»e»  qui  devaient  déchirer  rame d'un 
mourant;  et  il  ne  lai»»ait  (joint  <W;bapper  l'affreux  »e* 
cretl 
Vmlii  done  ee  que  c'eat  que  le  »uicide  I  Y  a-*tnJ  un* 


i 
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mort  plu*  iiiim^raMo?  Kl  o.VmI  là  m  qui1  fins  Mophislnn 
«ppollont  dtaorlor  un  ponto.  violer  un  di^kM  roulis  pur 

b*Hol HivIiim  I  on  tTii  part  imW  iriiiiiiiM'  la  vio  quniul 

«»n  Ia  f|ititti3  ;  mai*  nu  o«t  k  Itout  dn  inoyons  pour  y 
Intuwr  onooro  Utnlmiir  ot  ooiiHidt*ration. 

(/favito  ffa /'art'*,  juin.) 


[!-••  ml  d'Aï ifllithirm  llmi^o  IV  ôtant  mort  In  2A  juin  1 830,  Cnrrol 
i*n  tarlvtt  l'IiUtoIrn,  nu  point  iln  vtin  ronntltutlonnol. j 

Prunier  nrllrl*. 

\m  dornior  i*oi  d'Antflolorro,  (ioni^o  IV,  (Ils  alun  do 
(tiNityi*  III,  naquit  ii  Londrn*  le  12  noAl  17(13.  Il  mit  à  sa 
naiMWinrn  lo  titro  do  dur  do  ( lornouaillos  ;  relui  do  prineo 
do  (laiton  no  lui  lui  oonlorô  que  r.iitq  jours  après,  ni  par 
lolIroH  patonloH,  Il  Mail  à  poino  Agi*  do  quatro  uns  lors* 
que  rallontion  do  tnulo  l'AnKlotorro  lut  portée  sur  lui 
par  la  maladie  qui  faillit  omporlor  (iooiyo  III,  vors  la 
cinquième  Milita  do  mm  rôgno.Cotlo  maladio  nVlitil  pas 
m\n  rapport  aven  rolloqui,  vingt  ans  apros,  eoiumon<;a 
l'ftfllirtimi  do  la  longuo  vioilloMo  iU'  (loortfo  III,  ot  ollo 
tfflraya  lioaiiooup  plus  alors  parro  (prit  y  aurait  ou  uno 
minorité  do  quator/,0  ans  au  lion  d'une  i^gonon  oxoroôo 
par  TlnVitior  do  la  ronronne.  OVtait  auwû  IVpoquo  .si 
difficile  qui  vittalalor  la  rupturo  outre  l'Angleterre  ot 
**  colonies,  George  III  so  rétablit,  maison  doiuourant 
wjotàdoHaeoidentNqui  tenaient  sur  lui  dans  uno  orainto 
continuelle,  ot  qui  faisaient  qu'on  no  pordait  point  do 


\w  \i\  \mm  \mwu  #<«  lUt\lm,  Itou*  ilouto  mwhu  Un* 
$m\))w  tU>  (Jnorçw  IV  u'imUium  ite  dira  t\tfk  <|Uttlw  *m 
i\  fut  rmi  itiumlw  tl«  I*  i*rM\tuu,  ut  prouva,  \m  m 
tumimmimi:  <|»'il  wutoit  iiHite  i'iui|tfjrl#u<$  du  *i4i» 
#nM  uuuv«llu.  On  lit  \mrU>ui  mm  i\u'k  trui* tm 4 
wml  du  la  w#tâ  Am  Xim^lUvUm,  timit  il  était  jw>* 
IwUw  wmuw  |uiu<w  du  llh\\m9  mm  AA\Hitotàun  k  \** 
i\Hn\Ui  il  sut  liuru  du  Uii-mfaiw  um  ré\*nm  tMmimte 
i/n  mm'A*  fiiaUuimtUïm  mhuiu*  wu*  lu  uumj  du  Publia 
ChararUsfM  «out  |d«iutidu  julii*  MwAuimwr  l'mifmm 
du  i\m\%h  W,  Non*  mu\mum  uourt  h  mtto  ttNtttere  m 
tlimit  qu'il  y  a  \mu  Au  \mrnm  dout  la  prAwrtM  *H  Ma 

HMlUMl  Vltul/w,  ut  t\UU  JU'oUMuUÇUt  >|  U«  l'ft  |tftô  UUttU* 

mfoW*  jju'uu  aulru. 

UfaUimium  iln  tiêuttyH  M  ami  été  fort  *£$%&',  il 
m  souflroit,  m  i\u\  Ht  <jw'rt  d4pby*  4mm  k@U#  A*  ** 
luwuiur  (tU  iiMa  «rivAritÂ  nmmw  «A  p#u  À4#i«â«,  Jj 

jftMMU  prîlJltft  fiil  d'lK*#  hu»tf£  btfftiW  Wtt4§WW4  À  MM» 

rMusiou  \trm\m  uwtUMlhpju,  Wwitwr*  \untmm  4*  fat 

lui  tfam  lu  bautu  ifhnrw  du  çwvumiw,  mm  im*w 
y  tarir,  \mw  i\w  k  wrintMtuiiHm  t\u#  vûttUrit  tuntm* 
vur  |«  roi  \m  rAàiimit  nu  ràUt  d'iwtitutawt  wbtitetm, 
ht  èUnMir  Miitiluiiu.  au  qualité  4*  **^#*w*ru*#r, 
fui  I*  \m*titm  t\ui  mi  étm  iiAimtHM  4u  \m*m  k 
\mi  k  plus  tiimi*  «H  U  |4u^  ^M*4«#*Éif  I^UHM^  4  I» 
eoudiiMiu  ^^  ^  /i/ufo^iu^  *u*  yéiu#  ^  l^j^4u  mi 
<>u  ii^iit  ^  4|ui  iH^t  rtiiigiuto  «4  *u^il#- 1^  éniêmm 
fut  guw«  lil^  <iif  ^MH#ir  nuautm  i#Mm  mu  Ml«  w^Mf» 
li'ïumttnvmmt  UtUimw9  tmm  *m  mm&*  qu9«  é& 
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<|im  non  royal  élùvn  lui  dut  une  do  ces  tories  instruo- 
lintiM  elassiquoN  que  lu  noblesse  anglaise  aime  lunl  h 
déployer  ni  citations  dans  ses  luttes  parlemontairiîN. 
A  dix  nus,  le  prince  était  loil  avancé  dans  IcsTMinlrs;  In» 
littératures  grecque  ri  latine  lui  i-IiiîimiI  très  l'iimilirirs; 
il  il  vil  i  t  des  rntiiiiLJ.HMiiiM'OH  ^('kii|^ru|>lii(|iif*.s  assez,  étendues; 
•ion  goftl  pour  Ion  arts  était  extrêmement  vil',  mais  il  no 
lui  élait  pus  permis  de  s'y  livrer  autant  qu'il  l'eût  voulu. 
I)('j/i,  dit-nu,  il  élaillort  dilllcilcii  contenir  dans  les  ha- 
bitudes claustrales  auxquelles  le  condamnaient  Ion  pré- 
jugé* donon  pnrn.  Ilélaitimpalient  des  contrariétés  dont 
on  entourait  nu  jnunnsNe,  ri  .savait  on  moiilivr'Noti  roN- 
Honliinonl.  d'une  manière  quelquefois  très  vive.  Ou  ou 
riln  nu  tniit,  lisse/,  curieux  cl  qui  semble  d'un  aulro 
rariiclnrn  que  relui  (pi'il  11  montré  louln  su  vin.  Los  in- 
jure* publiée*  par  In  fumeux  VVilkos,  <Iiiiis  In  jouruiil  le 
ftorlh-llrihm,  eonlre  Ooorgo  III,  étaient  encore  dan* 
louln  leur  nouveauté,  lorsqu'un  jour  le  prince,  ayant 
(Wtliyé  quoique  désagrément  par  les  ordres  de  sou  père, 
alla  écrire  mr  la  porte  du  cabinet  du  roi  :  //  ilkv»  ami 
Ntirllhllriton  for  cvvr  !  On  uViil  pus  de  peine  ii  décou- 
vrir l'autour  de  celle  audacieuse  inscription  ;  le  hou 
(innrgn,  après  s'être  nionlré  d'abord  fort,  piqué,  Huit 
|Nir  rire  de  l'invention  et  la  pardonna. 

1*0  leiup.H  vint  où  il  ne  lut.  plus  possible  de  tenir  le 
prlnon  éloigné  d'un  inonde  où  la  hardiesse  naturelle  et 
lu*  grAees  du  son  nspril ,  nu  corps  superbe,  le  visage 
d'homme  In  plus  noble,  cl  uijn  singulière  élégance  rn 
|HUlduo  daim  touln  nu  personne,  rappelaient  à  produire 
«110  animal  ion  égale  n  celle  de  sa  haute  uiiinniumu 
Kll  17ft«l,  il  atteignait  sa  majorité,  c'est  à  dire  sa  vingt 
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et-unièmo  mince;  il  avait  droit  &  un  apanage;  il  allait 
venir  prendre  siège  a  la  Chambre  haute  ;  rien  au  monde 
ne  pouvait  plus  l'empêcher  de  ne  lancer  au  milieu  de* 
séduction*  d'un  monde  empressé  de  lui  faire  fête  et  de 
ho  parer  pour  le  recevoir.  Il  devenait  aussi  un  personnage 
et  le  maître  de  former  les  liaisons  politiques  qui  lui  of- 
fraient le  plus  d'attrait.  Kn  ce  moment,  qu'il  avait  cru 
ne  voir  jamais  venir  pour  son  fils,  George  III  put  recon- 
naître que  le  souvenir  de  ses  levons  ne  tiendrait  guère, 
et  que  la  contrainte  imposée  jusqu'au  derrrier  jour  n'au- 
rait fait  cpie  rendre  l'explosion  plus  terrible.  Du  moins 
il  espéra  conjurer  le  mal  en  faisant  en  sorte  qup  le 
prince  eût  le  moins  possible  les  moyens  de  s'y  livrer. 
La  Chambre  allait,  suivant  la  coutume,  assigner  un 
revenu  à  l'héritier  de  la  couronne,  devenu  majeur.  U 
roi  fit  dire  par  le  chancelier  de  l'Échiquier  (c'était 
William  Pitt,  alors  a  peine  entrant  au  ministère)  qu'il 
ne  voulait  point  que  l'établissement  de  son  fils  imposai 
de  nouvelles  charges  h  la  nation,  et  qu'il  y  saurait 
pourvoir  eu  détachant  annuellement  de  sa  liste  civile 
cinquante  mille  livres,  La  proposition  de  (ïoorge  fut 
accueillie  par  la  majorité  du  parlement  comme  d'un  hou 
roi  et  d'un  bon  père;  mais  l'opposition,  conduite  alors 
par  la  fameuse  coalition  do  Fox  et  de  North,  et  qui  de- 
vait saisir  l'occasion  d'attirer  h  elle  l'héritier  de  la  cou- 
ronne, Ht  valoir  que  cinquante  mille  livres  ne  pouvaient 
sulllre  au  prince  pour  maintenir  la  dignité  de  son  rang* 
L'opposition  avait  raison,  et  (îeorge  III  lui-même  avait 
joui,  comme  prince  de  dalles,  de  cent  mille  livres,  un 
lieu  de  cinquante.  Mais  il  était  fort  difficile  de  persua- 
der »  la  majorité  du  parlement  qu'elle  dût  obliger  le  roi 
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è  <<*i*>utir  n  uni*  mi|(iiMMitAtic»ii  <h»  km  li*t<*  civilu,  i|ii*il 
«m*  \oulnit  pu*.  Ij!  pui'nli*  rotiihiuniinii  <|«  (Uhw  III 
r*u*it  «lo««\  I>?  pnnri*  IumiiMih*,  vovnul  In  «Iimmiummii 
tVch«ull<*r  k  *wi  mjji'I  iMitn*  rop|M>ftitmu  «*t  |i**  *i«rviti?ur* 
d*  mu  \*nvf  i|r<  lunt  qu'il  voulnit  m»  c  out«*nt«T  <lu  nv 
Yftiu  ipn*  |i'  roi  ju^ntit  «lavoir  lui  xiilllri*. 

Ia  Cluuubrc  linut"  w«  riM'ooiinlt  pn»  |oi'iiu«l|i?uii»fit  In 
dqMHtf' <l<?  priori*  «le*  finll'**  :  «■«  fut  m»u*  miii  litn*  id?  iluc: 
d#  Omiouftilli*  qui*  ht  fil*,  iliWruw*  itflrnii<lii,  ih* 
*i«*urjt«?  III,  vint  *\i%<*v  parmi  li*  pwr*  iIii  rovauuM*  Il 
im*  tanin pn*  «  troiivi*r  |'o<  ration  c|««  pnrl<*r.  Il  lut  mûri, 
<momo<*  touti*  l<*l'oi*«pj'il  lui  <*M  nrnvi*  <|i»poî»  ihupri- 
«M*r  uim?  opinion  (lui!*  In  imlili?  «♦uri*mti«  ;  uinift  nu  mi- 
roir* |m^u<'4mi|>  «mi  lui  uni*  fwiliti*,  uiM«KrAfiM*(  uni*  pro- 
prtfti'  tVv%\w*Mouh  fort  rui<*«;  un  di'lnl  |k«u  crt|nil*l«* il«* 
fékwr  juwprnut  niuovi'uii'uU  <l<*  IVluquriios  fiim* 
dtfU<J  «(Wftll<'",  il'lllli*  HlllipliriU*  |ili#llHff|i«  l>oil|toAt,  hyit 

«M  «« ajwirt  i|in  wivnit  |uvinlriMiu  |m?mmii  «lu  In  uinj<*U',i*l 

OU    *;U    ijl*  VO|t   1)111  Hitttilll  MUftulHT<*ll|i*llt  il  iMltlMllIrtf. 

On  «Mil  le?*  liniwu*  IniiMMiMm  i|in  %  l'tublircMit  «ulru  l« 
pniuw,  n  *ou  l'iilmt  «luri*  |<*  mourii*,  <*t  \v*  pn*uu<?r* 
bt»uUM*  po|itt<pi<**<i<<  n*  U*m\>*,  ha,  SIh'wImi,  lliirki'; 
hoU'r<M  mmiI  ni'  !«•*  forum  jmmiiI.  IVnpnt  y  «Mit  In  plu* 
gr*iMl<*  part,  b*  piiiin*  m*  trou  vu  Mnt  un  Iiouiiim*  «11**1 
dMiugo*'  imi  *on  K<'nn\  rojiiMi*  ilnulnut  <!«•  «Ion*  nutii- 
r**Uf  «*|  nu**i  iIiuim*  il'Mri*  rwliiwlM*  «pu*  «Iumuii  «!■•  m** 
rilu*ltt«MtUl*.  Nul<IViu,)H*ut-M|i\  ne  |«jUK<*n  inliTMMir 
k  W  <jU«*  lOMllMm*  rroynil  Mu*  ;   uiill*  n*  fut    li<  mit"! 

il'uu  prtil  ri*n?l«  <riioiuun*v  \r  pulilir,  i%  |Mirt*'«?  wuli*- 
UMfiil  i|if  Yuir  r<ut<MMMir  <l<*  4'liowo,  put  i nnw  <|ii<?  k4 
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\nuav  m  uwMiitUut  ;*  **  ami*  é|w,  \m  ta  *um*  fuéta 

mi%  #1  Hittite  Um\U%  tU-  niwU\iu%-uuh  A'm%, 

VmiUiuS  ta  iU'mx  nu  Iruit  \tnnum*  mmi*m  nui  wi* 
vuvut  la  imytnU''  Au  \unm%  nu  n tuUmUl  \Hflw  <ju* 
Au  w*  i'iufi.né'fy  iV,\wM%  un  H\ui\ïaw%4  un  i\uww%,  *m 
\HtrUi>>.  Au  \fUuau,  un  mmlriu\um%  Au  \n%u,  ïm  vm*  r«~ 
Urto  il  UmU<  AnnnMu[uu  Au  iMUtftyt  III  M*tl IwlriUtf 
l  \n%UtUmu,  iii<\>ui$  ïiiyX-iiiH[itut>,  kitmmmr*  nqièlM 
m  rt%U*.uhf  ti  Mui\iU*>9  i\uu  U*>tU'*ndwb  Au  w'm'Mm** 
UUuunii[uuU\uu*Unw  A'mnuiui  \mîh\uu  Ait  mnttoltwu*. 
HtUiit  uuin  Au  qu«bjjjf*rMiM*  ita  rfaHtmmm  mytiU&M 
\i\mim  i\\*>Au  ïannllu  Ahmtf,  \m\tyvMi  %un  tewpt 
u\  a?* |>U*^i>  unUu <ta *j<;iftlfo Au  Mlun* Urti AiW'tm* 
ta,  t'Uuiws  ilmto  u'uml  y  aiviiU  Au  |*ta  ïmul,  ixmtm 
Ahu*m  i[u  ii  y  4  s  Mil  Au  |*ta  U%,  Ht  uvÀ*  ytmtyut  iuéUt* 
thuiumuni/imUil  A  '''UilimivtoftmitkmHteAétVtip 
(Motion;  il  ta  i{iniUii  \h*h  Au  yiuiu*  «*trw*tfwl#  * 
MAmuiiw* <?|/'K*uUft ii  a iunn*  Urft, ^mU^wUm pw 
tin*  ttnnu^  |*ta  i\uu  K*l*uta,  nu  \amr  <ta  yrutawwt 
Au  \n%An\,  *ta  {hm-mi*  ix  vut&tfiiitMtUtw  imuAUuIm 
lut  uniituiiiuiiul  Un**  ta «wi'cûw* il  lui  \HmwHittil  Um 
ta  vu**-  ||  lui  armait  wmvuijI  Au  m  Unnvw  nu*wultt 
nu  Auu>>  *ta  Uum  |*ul>li'  *,  nu  iUui  <i<*  wn\>U%  wimm 
lu  yiuiy  un  lu  lumnnut  àtu*  unu  tuwtw,  nii  A  Hsui 
mm*  \nunu  unu  unAUiuAnAu  \nut*niiu'$,  iilUilwulmmu 
la  tasuinu  *\>ui  m*  mai*  \muv  wiwitfjw  ;  u  K)n  UA, 
\nnwtu  tU<  Htm  \l\iw  lUiyalu  Ut  \Hium  An  i*till&>,» 
lin  uwn**m •AuUmAvi*\l\  w  tnilunu,  ymM^u'nn  mi 
HM  Ut  \huum  y  allait  UiunUitwnmni  t%mumuivr  m> 
w[nHHi%M>  ut  hnv  fou*  *>u*  m»  )m*  \m  uluwm  Udk* 
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i|iiil  h*  voiiluit.  Toiim  onux  «fiai  nn  |M«|iuiiiMit  ilr  miivro 
lu  iiiimIo  vouliiroul  Mm  ïourniM  pur  ont  liomuu1,  H.  à 
IVxonpIr  du  primo  dodallnn.  |»im'«mïiI«m*  il  lu  ruiiliMiiiiii 

«II*  Imrimm  du  loin*  Hmvaux.  l/iutiiun  iuiii  dn  lux 
Mail  on  in^inn  tnnipt  In  inndnln  iIcm  ilumlyn  dn  hindion 
i*l  loxnur  do  toiw  loa  j  ou  nos  unus  )iorduM  duiunudiulo 
ni  ili1  «talion, 

Vrtl*  lttlIluV  1 7Htt,  Mil  0llKI»K0IU0llt    H4UUMIX  upiMuU, 

niimmi  mm  (In,  au  nioiimuu  i^rutul  nliAiiMniiionl  aux  ha- 
lutudmdmii|udn<OAdu  prium,  11  iHuit  alors  AKndn  vin^U 
«luiiIrnHiMi  un  unmuu  «pul  vouait  dVpoiiMoriMHTnloiooiil 
uiMi'iim  Kil/.-'llnitinrt.  jounn  IrlunduÎMn  dimn  naiaannoo 
dintiufluôo,  d'nun  Imiuln  l'or!  immuipiutdo.  «H  qui  nlail 
aoo  iliUM  lu  l'ol^ion  viitliuli<|uo.  Lo  pruuo  n'avait  nu 
juwjutv-U  i|U4uti  snul  iiltiuliviiUMit  «In  «pmltpin  durôn;  il 
aimait  paiwuminiunul  misIiysh  UoIiuihoii.  auteur  tli*.  la 
Sylphide,  nt  iîVsi  en  |uih.hukoi'  uiuounpii  u  fourni  In  ro- 
man iiuiiiu  on  Annlo!niTn  sous  In  nom  do  /.*///*•*  e< 
jrfiwtfurtff  dt'h'lori**l  al  fr'iditn*  MihLivn»  UuUiusuiiavait 
MA  abandonné^  )mmii  dw  Ioiiuiu'n  qui,  dil-ou,  un  lu  va- 
laient point;  mai*  uhnLivk,s  lil/,  llnttmrl  parut  avoir 
UmiI  k fuit  captive  lupiiurn.  Lns  nouveaux  nortls  ipinlui 
m*fûra  etîlto  union  ni  rnceuuuilalinii  nllrayanln  «In  wn 
dtftU'N  l'ayant  fait  wmKnr  NoriniiM'iiiniit  à  inotlm  ordrn 
il  Wfi  ullaiïOi,  il  owaya  iln  ho  rapproelmr  du  roi  ni.  dn  In 
Uawtorfiui'iu  iiiluuliou.  la*  roi  lui  inlloxildn.nl  In  priuon 
m  vit  ulMÎM1'  du  pi'Midro  uvnn  sns  oréaiioioiM  «Uvs  ni  i an 
gwttoiitft  fort  KOmiulN.Sur  non  rovonu  dy  onupiauteiiullo 
Uvtw.il  convint  do  lourouuhaudoiiiionpiarttiiteeliiupio 
uiuntot  «t,  tvoc  Ioh  dix  unllo  livre*  rowlanl,  il  onlropril 
d*  vi  vr*  duui  lu  rolrailn;  il  onugndia  louto  nu  mai.ton, 
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vendit  se**  équipages,  ses  bijoux,  sa  vaisselle,  et  s'en- 
ferma, continuant  seulement  a  voir  ses  amis  politiques. 
Mais  cette  belle  résolution  ne  dura  qu'un  an.  Au  bout 
de  ce  temps,  le  mécontentement  du  roi  n'était  pas  dé- 
sarmé, comme  avait  pu  l'espérer  le  prince,  et  M.  Pilt 
apprit  que  l'opposition  se 'proposait  de  faire  au  parle- 
ment une  motion  sur  l'état  des  affaires  de  l'héritier 
présomptif.  Il  y  eut  à  ce  sujet,  entre  le  ministre  et  plu- 
sieurs membres  des  deux  chambres,  des  conférences 
fort  animées.  La  question  de  savoir  si  le  prince  avait  en 
effet  contracté  une  union  secrète  avec  mistress  Fitz- 
Herbert,  y  fut  chaudement  débattue.  Le  prince,  n'ayant 
pas  encore  vingt-cinq  ans,  n'avait  pu  se  marier  sans  le 
consentement  du  roi  son  père,  ou,  à  son  défaut,  sans 
l'autorisation  du  parlement  ;  de  plus,  si  mistress  Fitz- 
Herbert  était  catholique,  le  prince  n'avait  pu  l'épouser 
sans  violer  l'acte  qui  avait  installé  la  maison  protes- 
tante de  Brunswick  sur  le  trône  d'Angleterre.  Pitt  me- 
naçait de  dénoncer  tout  ce  mystère  aux  chambres,  si 
l'on  persistait  à  vouloir  s'adresser  à  elles  pour  rétablir 
les  affaires  du  prince.  Fox  et  ses  amis,  deleur  côté,  ju- 
raient sur  leur  honneur  que  le  prince  n'était  point  marié, 
et  que  personne  plus  que  lui  ne  désirait  une  enquête 
sur  les  bruits  odieux  qui  avaient  couru.  Malgré  ces  vives 
assurances,  Pitt  soutint  ce  qui  était  sa  conviction,  et  pro- 
posa seulement,  par  égard  pour  le  prince,  de  se  charger 
d'arranger  les  choses  à  l'amiable,  si  l'on  voulait  s'en 
remettre  à  lui  seul.  On  le  prit  au  mot,  et  en  effet  il  fit 
voter,  par  le  parlement,  un  revenu  de  cent  mille  livres 
pour  le  prince,  et  une  somme  à  part  pour  le  payement 
de  ses  dettes  les  plus  pressantes.  Le  roi  consentit  à  tout. 
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Go  fut  pou  après  ce  nHublisHomniit  don  affaires  du 
prince  do  (iallo*  quo  (loortfo  III  fut,  pour  la  première 
foin,  atteint  do  la  maladie  moniale  qui  donna  lieu  à  la 
mémorable  affaire  du  l>ill  do  renonce.  Il  y  a  trup  à  ap- 
prendre pour  iioum  dansées  ilisriiKsioiiM  pour  quo  iioum 
n'en  niHNioiiH pas  Pcihjnt  iPiiii  article  spécial.  C/ostmoin* 
do  la  personne  do  denrée  IV  quo  nous  voulons  occuper 
no*  lecteurs,  quo  dos  camion  questions  eoustitution- 
riolloNqui  ho  sont  agitées  autour  do  lui,  dans  la  situation 
extraordinaire  où  lo  mit,  pondant  vingt  aux,  lo  triste 
sort  d'un  |hVo  qni  no  pouvait  ni  mourir  ni  régner, 
I/o*|>oir  d'Atro  instructif  nous  a  fait  passer  par-dossus 
la  crainte  d'être  long. 

(National,  30  juin). 


ItauftMmn  «rtfolts 

Au  mois  d 'octobre  do  Tannée  178H,(ioorgo  III  donna 
dos  signes  d'aliénation  incontestable.  Ko  parlement  était 
prorogé  au  20  novembre  suivant;  eotlo  époque  arriva 
m\H  qu'il  su  fût  opéré  aucun  changement  dans  Pétat  du 
roi.  I<<)  premier  ministre,  M.  Pill,  Ht  écrire  aux  pairs 
«t  aux  membres  dos  communes  quo  lo  roi  «Hait  tombé 
dans  une  situation  h  no  pouvoir  ni  ouvrir  une  session,  ni 
proroger  do  nouveau  le  parlement,  et  qu'il  paraissait 
convenable  quo  les  chambres,  sans  attendre  la  formalité 
ordinaire  do  la  convocation  royale,  puisqu'elle  était 
devenue  impossible,  se  réunissent  pour  aviser  à  co  qui 
était  à  faire.  On  se  rendit  il  l'invitation  do  M.  MU.  Le 
premier  ministre  notifia  lui-même  it  la  chambre  dos 
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communes  Pétat  de  la  santé  du  roi;  te  inéme  Goutuwj- 
nication  fut  faite  à  la  chambre  haute  par  te  lord  chan- 
celier M.  Pitt  avait  déjà  uu  plan  <te  conduite  arrêté  c 
il  s'agissait  pour  lui  de  faire  adopter  um  combina**** 
telle  que  te  pouvoir  lui  restât,  quelque  durée  qu'ertt 
l'incapacité  du  roi  ;  mais  il  ne  se  dissimulait  pe*  l'ex- 
tréfile  difficulté  du  w&m.  Ia  situation  était  nouvelle 
dan*  le*  fa*tes  constitutionnels  de  l'Angleterre,  et  I  op- 
position,  ayant  à  «a  tête  le  prince  de  tiallm,  dont  elle 
allait  tout  naturellement  taira  valoir  te*  prétentions  à 
I  exercice  temporaire  du  pouvoir  exécutif,  avait  de 
fraudes  cliancet  pour  revenir  aux  affaire*,  Fox,  qui  de- 
puis  iteu*  sessions  iUit  m<jius  assidu  k  la  chambre,  aa- 
attirait  en  toute  bâte  d'Italie f  appete  paras  ami*.  U#â 
Korth  dirigeait  une  nouvelle  coalit ion ,  qui  voulait  porter 
immédiatement  et  «au*  condition  le  prince  de  tiallc*  à 
la  régence,  et  dans  laquelle  le  prince  de  Galle*  eût  fait 
choix  de  nouveaux  ministres.  Tout  annonçait  mm  lutte 
terrible,  comme  il  n'y  en  avait  paa  eu  depuis  la  mémo- 
rable année  17H4. 

L  intérêt  de  M,  Pitt  était  de  gagner  du  temps.  Les 
médecins  apuraient  que  le  roi  devait  recouvrer  te  rai- 
cou  ;  il*  ne  précisaient  aucune  époque,  mai*  cela  trou- 
vait arriver,  disaieut-il*,  à  tout  instant,  M.  Pitt  propou 
aux  chambre*  de  «'ajourner,  puisqu'il  était  impossible 
qim  la  session  fût  ouverte  régulièrement,  et  qu'un  court 
délai  pouvait  amener  te  rétablissement  du  roi.  lies 
chambre*  se  séparèrent.  Quinze  jour*  après,  elles  te 
réunirent  de  nouveau  ;  l'état  du  roi  n'était  paa  changé 
M*  P1U  présenta  un  rapport  du  conseil  privé,  constatant 
cette  situation  malheureuse,  et  dit  que,  par  respect  pour 
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l'uu^iutUi  mitliulu,  il  lui  [mntiwut  i\uu  liw  ftluuiilii'i*  ilit- 
wuumI  t»9«fii  fittur  /i  lii  iliVJanition  du  l'ouwil,  ni  uu  pu* 
Mil/mr  d«*  rtHiiirmwMiitMln  *ur  liwjui'U  il  fwtn&il  iiiijMm- 
«îM<t  i|jj  n'AluniInt  hmiw  HMun|urr  a  «lu  luiulu*  i:ouvu- 
fwnww.  Fox,  durit*  H  luirnt  uoni  ri*\umiïiiviii  <|uu  lu 
ilMuriitiou  «lu  uoiwuil  nVlail  |ioiril  pour  lu  |)tirl«HM«uit 
unit  information  huIIIh/imIu  i|tifitiif  il  «'iitfiwiil  il'uti  rivri- 
im'MmuiI  au**!  |/rmvi*,  ul  i|u  illiillnil  i|ii'iiii  mjojm»«I«w<:omj 
ifiMoiid  uhoi«ii»*  «miI«*m«IimumI  lu  Irmuipruu^'  «Ir*  mi«*«Iu- 
«iiw.  M.  hit  tu?  iliMiiiuiiliiit  |mim  mmuiu  «|uu  du  |>/iwr  jmr 
il**  formalité  <|ui  |>ouvaiuut  l«î  lm*r  fl'umlifUTH*,  ru 
ditiumui  ilu  tutnpti  fi  lu  maliulio  «lu  roi  ;  nu  uoinM  «lu 
viiifiri  i*l  ijmii  |mu'*oimmw  |iar  ulnujuu  rlmtubm  mrilVtm 
HVêU'U*MMÏu\iu'\t\*;  rn|i|M^iliiiii  HiiihîMlnV,  pour  un  hum 
wiviroM  iIiiuh  lit  muip«»*ilion  «lu  «w*  «îooiit4'n;  lour  rap- 
|M»rl  fut  rainformi*  ui'Hiil  «lu  «'onwil  pnv«*. 

\m  fini  riUint  iiiiiinluiuiMl  Imwi  com^IiiIV',  M.  INll,  a  *om 
fiHirf  ilifMiiifMiii  lu  ffM'iiiiilioti  il'iifi  rotiifli'9  poumuupuh 
wr  lin*  joui'Mau*  «lu  parli'innut  ut  y  rhuruliur  «!«•*  pr^ 
chU*uiH,  u  II  n'y  a  point  «lu  pi«W*«l«Mita,  ilil  X.  l'ox,  <|ui 

f#fiî«MMfril  «'llppliipUU'  H    lil  HilllItllOll  /U'Iu^IIm,   ut   foill    lu 

nunuU4  lu  «ail  l>iun;  il  «wt  ilonu  ifiulil«!  «lu  p«'i«lr«'  h 
liwijn  mm  rurhurulMw.  l/iiwapiu.ilinnîliuillu  «lu  roi  u*| 
miiliittiii'uiwuMUMlMh  fini  iiuwi  rurlain  <ju  il  < *^l  nouvi'iiu 
riftiMi  rhÏNtiiint.  Noiih  nvofin  a  m'm'  u«Hin-uiAm«tt  un  \m'i- 
«^luiif,  Or,  ilium  lu  nin  où  mou*  Nommi'n,  il  «uiM«'  uuu 
[WNoMUU  i|ui  lait  unu  «IiIÏ«t«?m«'u  tolalo  iiv«î«î  loul  <«î  <pu 
m  \irfawnU*  iliuu*  nul  ru  liwloiru,  ut  qui,  pur  aiialofroi;  a  vue 
U  droit  qu'allu  a  «lu  mrrMev  un  jour  fi  Su  Majunl^,  uiu 
INtratt  Hvolrwulu  lu  droit  «l'uxur«:«îr  lu  pouvoir  ukitaiilif 
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quand  Sa  Majo*M  n'uni  pa*  ou  i^tat  (Y un  remplir  le* 
dovoir-H  ;  j'ai  nommé  lo  prince  de  Gallon.  » 

A  ce*  mot*,  M.  Pitt  *o  lova  comme  indigné,  mail 
parlai tornont  maître  do  lui.  Il  dit  que  ropiriion  qui  ve- 
nait d'Atro  émino  (Hait  pour  lui  un  nouveau  motif  de 
demander  i|u9un  comité  fût  chargé  d'examiner  lo*  pré- 
cédent*; que  lo  travail  do  oo  comité  prouvorait  pour  le 
moin*  qu'afllrmor  lo  droit  du  princo  do  (îalln*,  comme 
cola  vouait  d'Atrc  lait,  c'o*t-ii-diro  comme  un  droit  de 
uai**anoo  inhérent  k  lui  ot  indépendant  do  la  volonté 
do*  doux  chambre*  du  parlement,  co  notait  rion  moin* 
qu'une  trahison  envoi*  la  eon*tilntion  ;  que,  pour  luif 
hou  opinion  «Hait  qu'on  oa*  d'interruption  dan»  l'exer- 
cice por*onnol  do  l'autorité  royale,  il  n'appartenait 
qu'aux  doux  autre*  branche*  de  la  légi*laturo  do  pour- 
voir ooruuio  elle*  Ton  tond  raient,  ot  au  nom  do  la  na- 
tion qu'elle*  ropré*ontaiont,  h  l'exercice  temporaire  de 
l'autorité  royale;  que  l'héritier  pré*oruptif  pouvait  bien 
être  choi*i  par  lo*  chambre*,  mai*  qu'il  moin*  do  cola  il 
n'avait  pa*  plu*  do  droit  k  gouverner  quo  tout  autre 
*ujel  anglai*.  Il  ajouta  (pie  do  la  que»tion  ou  di*cu**ion 
ou  vouait  d'en  faire  naître  une  (du*  importante,  ot  que, 
(tour  tout  Auglni*qui  entendrait  parler  do  la  néancede 
ce  jour,  il  *'agi*»ait  do  *avoir  *i  l'on  ro**u*ciloraitf  en 
faveur  du  prince  do  dalle*,  ce*  vieille*  idée*  do  droit 
divin  et  do  pouvoir  infaillible  do*  prince*,  *i  ju»tomeiit 
tombée*  dan*  le  mépri*  depui*  un  *iéclo. 

Fox  et  »c*  ami*  ne  virent  pa*  *au*  un  grand  dépit 
leur  formidable,  adver*airo  leur  enlever,  dan*  cotte  cir- 
couhUi nce,  rbouneur  d'exprimer  l'opinion  la  plu*cori- 
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former  aux  sentiments  anglais  et  h  Ym\mi  do  lu  (insti- 
tution, Fox  eswiya  do  rétablir  ha  proposition  dans  des 
tenno*  moins  almolus  ot  plus  n^|M?<  Iihmix  |>our  l'auto- 
rité du  parlement.  Il  l&elia  do  concilier  le  droit  que  lo 
prince  tenait,  Miivaut  lui,  du  mi  naissance,  avec  lo  droit 
d'intervention  quo  pouvaient  avoir  les  doux  chambres. 
Il  présenta  la  doctrine  mixte  que  c'était  bien  au  parln* 
ment  d'établir  un  régent,  main  quo  oo  régent  no  pou- 
vait être  quo  l'héritier  présomptif,  htt  le  battit  facile- 
mont  ou  lui  objectant  quo  c'était  un  droit  illunoiro  quo 
celui  do  choisir,  quand  lo  choix  no  pouvait  tomber  quo 
sur  ufio  (Hjrsonno,  ot  il  domoura,  quant  à  lui,  inébran- 
lable daim  mi  proposition,  quo  lo*  doux  chambres  pou* 
vaient  choisir  qui  elles  voulaient,  ol  quo  lo  prince 
n'avait  pas  plus  quo  tout  aulro  lo  droit  d'être  choisi. 
«Mais s'il  ou  est  ainsi,  lui  dit  Jlurko,  si  vous  nie/,  lo 
droit  quo  lo  priuco  tiout  do  sa  naissance,  tout  lo  uioudo 
peut  être  régent;  ol  vous,  par  oxotnplo,  vous  vous  por- 
teriez wnnnowmipétitour  du  prince?»  —  «  A  l'époque 
où  uotro  constitution  lut  établie  sur  sos  roiidouiouts  ac- 
tuctef  répondit  M.  Pitt,  il  y  a  unit  ans,  lorsque  M.  So- 
mm  ot  d'autre*  grands  hommes  déclareront  quo  per- 
sonne no  pouvait  tiror  sou  droit  à  la  couronne  quo  du 
consentement  dos  doux  chambres  du  parlement,  quel- 
qu'un demanda-t-il  si  M.  Somcrs  était  compétiteur 
du  princo  d'Orange  7  » 

La  chambre,  ramenée  par  ce  mot  aux  glorieux  prin- 
cipes de  la  révolution  do  40H8,  vota,  à  une  grande 
I  majorité,  qu'il  y  aurait  un  comité  pour  examiner  les 

■  prudents,  Un  semblable  comité  fut  nommé  dans  lu 

■  duunbro  haute.  Lo  ministre,  ou  réduisant  la  question  à 
1  v.  «a 
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des  termes  alwtraits  et  en  forçttht  les  partisan*  du  droit 
d»  prince  Ho  (îalles  à  se  déclarer  cotitre  le  droit  en 
vnrlit  duquel  le  parlement  avait  transféré  la  couronne 
fie  Jarqiios  II  h  Guillaume  et  Marie,  s'était  donné  un  si 
grand  avantage,  que  h;  prince  do  (Salles  et  les  aulr«s 
membres  de  la  famille  royale  m  crurent  dans  la  néces- 
sité de  désavouer  presque  les  orateurs  de  l'op|M)sitioii, 
pour  ne  pas  s'exposer  h  l'impopularité  que  ceux-ci 
avaient  encourue  dans  la  discussion,  \a  due  d'York  dé- 
clara à  la  chambre  haute  que  le  prince  de  dalles  n'avait 
nullement  élevé  les  prétentions  devenue  l'objet  d'un 
si  vif  débat;  que  sou  fréro  avait  été,  dans  sa  jeunesse, 
trop  imbu  des  principes  nacrés  en  vertu  desquels  la 
maison  dcllrunswick  occupait  le  tKalfe  de  l'Angleterre, 
pour  désirer  jamais  l'exercice  d'iln  pouvoir  qu'il  ne 
tiendrait  pas  de  la  volonté  du  peuple,  exprimée  par  se* 
représentants.  \*\  due  de  (îloeester  paria  dans  le  mémo 
sens. 

I^cjoiiron  les  travaux  dm  nouveaux  comités  durent 
être  soumis  au  parlement,  M.  Pitt,  qui  avait  présidé  le 
comité  de  la  chambre  basse,  proposa  trois  résolutions  : 

\jtL  première,  «  qu'il  y  avait  interruption  de  l'auto- 
rité royale.  »  Klle  passa  saris  discussion, 

La  seconde,  «  que  c'était  le  droit  des  deux  chambra 
du  parlement  de  pourvoir  ail*  moyens  de  suppléer  au 
défaut  d'exercice  personnel  de  l'autorité  royale  pen- 
dant la  maladie  du  roi.  »  Ici  l'opposition  éclata.  Fox 
demanda  ce  que  (fêtait  que  cette  théorie  nouvelle  i\\ù 
distinguait  entre  la  couronne  et  la  puissance  executive, 
qui  déclarait  l'une  héréditaire  et  l'autre  élective.  Pitt 
répondit  (pie  c'était  la  théorie  môme  du  gouvernement    , 
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«rtfrlni*,  non  |ffl«  IihhV  par  lui,  tiuiin  pur  \m  hoiunu^i 
<pii  avaient  prvftitht  n  In  révolution,  i*l  qui,  lim  premier*, 
«valent  #Mi  ii  pourvoir  ii  ruimpnrifr  momuiilnuée  de  lu 
troisième  lirunrlir  ili-  In  Ii'whIiiIihv;  qun  r/rlnil  In  le  vi*- 
rilnhli*  |in'*rrfliitil  h  invoquer,  ri  que  lesdeu*  eliuml»u«i 
demeuraient  himiIi'h  ilépoMlniron  rie  ritulorilr,  pur  Inl- 
flirtîmi  du  roi,  romme  elle*  hivuienL  été  rent  uum  hii- 
piiinviiiil  purin  fuile  dun  prmee  nitlioliqitu,  Il  ajouta 
que  e'élnit  lit  l'inupprérinMe  nvnutuue  i|<*  luronuliluliou 
nuKliiiHi*;  que,  iIuiih  tout  autre  pnvv  un  mallieur  «mu- 
Muble  l'Ai  bïi*é  Ions  1rs  lielm  du  liorjw  |x»ltlii|iii?  ;  qu'eu 
Angleterre  re  n'éliiil  qu'iuii'  ommion  d'appliquer  le 
priuci|M*  qui  nttribue  lu  Houvemineté  nu*  finit  jim- 
tiiMTi*  lininelien  do  In  législature,  qunml  In  troinieme 
vîi?til  ù  manquer.  Oh  rninotm  eut  ruinèrent  lu  majorité  ; 
In  mmmmhIi*  résolution  piiH.HU. 

Ia  troi*i/»me  MVMihiltciii  n'élui!  plu*  que  In  raimuU 
quenre  rie*  doux  preinièiM;  elle  éluit  niimi  courue  : 
•  Il  m\  nénwmife  que  le  lorri  rlifitu*.i*lii*ta  soit  revêtu, 
pur  le*  deux  ehiimlues,  du  pouvoir  nécessaire  |M>ur  U|k 
paner  lo  wOnn  loyal  h  1  inin  ipii  convoquent  In  putlc- 
miMft  tliuw  lit  l'urtiin  onlinnire,  H  nu  Itill  qui  iloil  limitur 
rmitnrlM  tilt  futur  ré^enl.  » 

OMlo  tromiftho  K'Noluliofi  |mi«m  h  lu  iiiAiiih  luujorilé; 
ttinitt  M  l'opposition  ne  Mi-vu  uti  peu.  Kilo  mit  u  luire 
valoir  que  Jout  eu  purni<*iiut  vouloh;  l'application  rifjou 
roiwt  tint  prinripe*  rie  In  nitmlllulinti,  ou  |niuviiII  m* 
meunier  rii*  moyeu*  enrhe*  iTit^ir  eoiilre  lu  lilwrti'' 
«itwtitiillounHIn  ;  qu'il  élnil  ilntiki'nmt  que  In  Iheulté 
rie  consentir  m\  nom  ilu  roi,  el  ri  apposer  In  mand 
nmtuf  wttmtm  pur  urrire  du  roi,  l'rtt  emilérée  h  uim  |iml 
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sonne,  quelle  qu'elle  fût  ;  que,  d'ailleurs,  cette  faculté 
de  consentir  n'emportant  point  la  faculté  de  refuser, 
n'était  qu'une  ridicule  fiction.  Mais  il  y  a  des  circon- 
stances où  l'on  fait  bien  quand  on  fait  comme  on  peut, 
et  mieux  valait  un  parlement  légalisé  par  l'apposition 
matérielle  du  sceau  royal  lui-même,  que  la  suspension 
du  gouvernement  par  la  volonté  d'un  prince  qui  n'eût 
été  que  roi  temporaire. 

M.  Pitt,  ayant  réussi  dans  tout  ce  qu'il  avait  proposé 
au  parlement,  crut  devoir  écrire  au  prince  de  Galles 
pour  lui  annoncer  que,  l'intention  des  chambres  étant 
de  lui  conférer  la  régence,  il  était  résolu  à  proposer 
les  restrictions  suivantes  :  «  Que  la  maison  du  roi  serait 
placée  dans  la  dépendance  immédiate  de  la  reine  ;  — 
que  le  prince  ne  pourrait  ni  engager  ni  abandonner  la 
propriété  personnelle  du  roi  ;  —  qu'il  ne  pourrait  ac- 
corder ni  pensions,  ni  charges,  ni  nommer  personne  à 
aucun  office  quelconque,  jusqu'à  ce  que  le  bon  plaisir 
du  roi  pût  être  connu  ;  enfin,  qu'il  ne  Nommerait  point 
de  nouveaux  pairs.  » 

La  réponse  du  prince  exprimait  la  plus  grande  sou- 
mission quant  aux  décisions  prises  par  le  parlement, 
mais  un  blâme  assez  amer  des  vues  dans  lesquelles  ces 
décisions  avaient  été  sollicitées  par  M.  Pitt.  «Le  prince, 
disait-elle ,  s'abstient  de  faire  aucune  remarque  sur 
l'aperçu  du  plan  qui  lui  est  soumis  ;  il  suppose  qu'il  a 
été  combiné  avec  assez  de  soin  pour  ne  pas  être  exposé    , 
à  la  possibilité  d'un  argument  capable  de  changer  les 
dispositions  de  ceux  qui  l'ont  fait.  »  Pour  tout  ce  qui    - 
était  encore  à  discuter,  le  prince  s'en  remettait  à  la 
justice  et  aux  intentions  loyales  du  parlement  à  son    - 
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tfgard  ;  il  finirait  en  se  déclarant  détermine,  par  son 
dévouement  au  roi  et  aux  intérêts  nationaux,  à  accepter 
la  régence,  quelques  restrictions  qu'on  y  apjiortAt; 
mais  il  avait  cru  aussi  de  son  devoir  do  montrer  qu'il 
n'approuvait  point  ces  restrictions. 

Muni  de  cette  promesse  du  consentement  du  prince, 
M.  Pitt  présenta  aux  chambres  le  hill  des  restrictions. 
lie  Mil,  combattu  avec  la  dernitVo  énergie,  surtout  dans 
la  chambre  hautes  où  il  fut  l'objet  d'une  protestation 
sigillé  de  tous  les  princes  du  sang  et  d'une  quarantaine 
de  lords,  venait  à  peine  île  passer,  quand  on  apprit  le 
rétablissement  inespéré  du  roi;  et  ainsi  se  termina  Tune 
des  plus  mémorables  luttes  (mrlementaires  dont  les 
annales  constitutionnelles  de  l'Angleterre  fassent  men- 
tion. Assurément,  Pitt  avait  eu  son  iiitérM  île  ministre, 
d'homme  habitua  au  pouvoir  et   qui  voulait  rester 
mattra,  h  soutenir  qu'on  cas  d'incapacité  «le  la  personne 
royale,  il  appartenait  aux  doux  chambres  de  disposer 
du  pouvoir  executif;  mais  ici  sou  intérêt  citait  d'accord 
avec  sou  grand  esprit.  L'opposition  avait  eu  aussi  ses 
intérêts  d'ambition  h  soutenir  une  doctrine  plus  favo- 
rable au  droit  héréditaire  des  princes;  il  y  avait  eu 
renversement  des  habitudes  politiques  des  deux  partis. 
Mais  peu  importo  de  quoi  o<\té  ot  do  quelles  considéra- 
tions particulières  le  Mon  peut  venir!  Pitt  avait  fait 
triompher  les  vrais  principes,  et  c'est  pour  cela  que 
l'Angleterre  lui  a  gardé  un  pieux  souvenir. 

Quant  au  prince  de  Galles,  sa  conduite  dans  cette 
mémorable  affaire  est  ce  que  nous  la  verrons  pendant 
toute  sa  vie  :  sacrifice  do  ses  sentiments  personnels  à  la 
Aéoewité  do  faire  ce  qui,  il  tort  ou  à*  raison,  était  voulu 
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par  le  pays,  c'est-à-dire  par  la  majorité  des  chambres* 
Cost  cette  résignation,  non  point  basse  ni  lâche,  mais 
i  aisonnée  et  intelligente,  eel  art  de  (Jéder  noblement  et 
à  temps  à  tout  ce  qui  lui  a  paru  le  vom  national,  qui 
a  tait  de  lui  le  modèle  de*  rois  constitutionnels.  C'est 
à  ce  point  de  vue  que  nousaurous  à  la  moutrer  dans 
un  dernier  article. 

{National,  3  juillet.) 


Troisième  article. 


Hendu,  \mr  le  rétablissement  du  roi,  à  la  vie  privée 
et  aux  inextricables  difficultés  dont  il  l'avait  semée  par 
ses  désordres,  le  prince  de  (Jalles  continu»  à  offrir  un 
point  de  ralliement  aux  ennemis  de  l'administration  de 
Pitt.  Mais  la  révolution  française  arriva-  t'iuunentf 
question  soulevée  par  elle  eu  Europe  amena  dans  l'op- 
position anglaise  une  sorte  de  sehisuie.  Avant  même 
que  Pitt  eût  ouvertement  déclaré  la  guerre  aux  prin- 
cipe» français,  liurkc,  Windham  et  quelques-uns  <1$ 
principaux  membres  de  la  minorité  dans  la  chambre 
haute,  se  séparèrent  avec  éclat  de  Fox,  de  Sheridsu, 
de  lord  Grey,  illustres  et  constants  amis  de  notre  révo- 
lution. Cette  scission  avait  lieu  en  17i#,  Le  prince  et 
tàtllca  parut  d'abord  un  peu  erpbarrawé  4'opter  $utw 
les  deux  fractions  du  parti  whig.  D'une  part  étaient  Fu*f 
$beridan,  les  homme*  <pVil  aimait  le  vuiepx;  mail  le» 
convenances  de  sa  haute  position  l'attiraient  du  tftè 
des  wbigs  dissidents.  I>e  renvoi  de  notre  ambassadeur 
leva  sou  hésitation  ;  il  crut  devoir  déwnnai*  Hutluenctf 


k  hmi  I4UK  o\  «lo  sa  |HTvimtc  à  nu  mMôiuo  «|uo  l'Anirln» 
Iwtv  ciiilirtaMit  umm  la  ohalout  «lo  m'h  pavMonn  uulnt» 
iik*.  ol  i|tn  |UM«ivmil  «Mit  «U»  uiw\mIo  l'ohn  «h*  iiui» 
nwvluo*  ltluv>  «ouuno  «  olui  iIoh  mouaivluo*  altMilun*. 
Srtkivlalnu^  rt\iv  M.  Kn\  «vv^ivnl;  il  no  \il  |ilu*au- 
flino  |mm^muh»  «l«»  «v  par  h.  m  o*  uVM  |hhiI-<Miv  de  loin 
<u  loin  MtiHuIttit.  meut  |mur  tV*  uhjoU  iMrniiiii'rft  mu 
ilfaiiv*  |iul>lh|invH( 

|K>ii\  au*  ci|uv*t  on  1703,  Iium|iio  lo  \\\\\\w  lui  nlili|iit 
par  l'«  Ulb  plu*  <pio  juuiuis  «muIhutuv^.  ilow  atiWw  à 
itHiMMidr  a  Min  luiti'siV  uuinaiïo  a\«v  h  pnwvvw  i.jmv- 
IhmmIi»  lliuntunk.  1«*  \\lug\  lui  louiluvul  almuilou  pour 
ltau<lnu>  Ou  lui  a\ail  ptouiiv  s'il  m'  roquait  à  n*llo 
«non.  i|iu  coulianail  loiitcs  %o*  ItalutiniVs.  ol  Miilniil 
*>  oiu.i£«uuouK  a\oo  uuMivv»  Y\[;  lloi'liorl.  «l'olilouir 

IjUiMo  |M|liM1UMll    |Ul)sU    nos    i||i!tos  ol    lll I   ilKMtfllât    UUO 

*ii£UU  nlalu>u  tir  ro\oiiii.  i VU»-  |imh.  (0  lui  lo  h  m  «pu 
»4lu»U  lo  |uirloiii«4iil.  ti  Pili  «pu  pallia  1rs  pioiliualili^ 
du  pinuo.  C'cUiil,   iht    lo  ihiuiMio.   la  ilovnioio  lois 
i)U  Vu  l.o^iit  ,i  la  «  hauiht  uno  iloiuaiulo  ilo  rc  jjoiiio  ou 
tWm  ilo  llii'iitirt  pir«Mupiilt  ol  v  u  tuaiuuio  olail  la 
gtkuudo  «vilain»'  ilo*  w  loi  mon  au\i|ucllrs  il  sVlail  \US 
Wtitnuo  (m  hiiMiuv  II  w  salivai!   pa\  ilo   iuoius  «pio 
d'un  ivtmtii  «lo  «oui  \iu^l-tuu|  unllo  liuov  o\  «I'iiii 
tauU  a  pari  i|iii  «lo\ail  «Mro  omp|o\ot  hou*  lailuotliou 
fccoiuiuivaiiOH  uiuutuiH  pat  |o  pailomoni1,  a  I  o\lun 
tMl  |tuiilu«'ll«?  tlo>  tltitVo  «lu  pnunv  On  no  lui  pa*  pou 
timiliV  «i'cnloiulio  M    <iio\  *»Vlo\or  ooulio  I  appivpua 
bon  «lo  ws  IouiIn.  nnNun  a  «loi  t  oihIiIuuih  m  pou  liai 

teUJftUl  |HMU  |o  |ll'll|YO.  Ol  ill|0  i|UO  |»'  iflu*  ilo  II1  iiior  «l»1 

W|^uo  |uVuiuauv  mi  il  rlail  sorail  siu^  iloulo  uu«'  ihoi 
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tification  pour  lui,  mais  aussi  une  leçon  de  prudence 
pour  l'avenir.  M.  Fox  ne  fut  pas  si  dur  dans  l'expres- 
sion ;  mais  il  rappela  qu'en  1787  on  avait  déjà  promis, 
au  nom  du  prince,  qu'il  ne  se  trouverait  plus  en  pa- 
reille nécessité.  Le  seul  Sheridan,  fidèle  au  souvenir 
d'une  amitié  qui  avait  été  confidente  et  témoin  de  bien 
des  écarts,  Sheridan,  destiné  à  mourir  dans  la  plus 
cruelle  détresse,  fit  entendre  des  paroles  d'indulgence 
et  intercéda  pour  le  royal  dissipateur  avec  une  généro- 
sité qu'on  interpréta  mal  dans  son  parti  et  qui  lui  fit 
tort.  On  doit  à  la  vérité  d'ajouter  que  les  whigs,  en  se 
montrant  incrédules  à  la  conversion  du  prince,  malgré 
son  mariage  et  ses  trente-trois  ans,  n'avaient  pas  été 
précisément  injustes  envers  lui;  car,  de  1795  à  1810, 
il  fallut  deux  fois  encore  payer  ses  dettes. 

Au  commencement  de  1801,  George  111  eut  un  re- 
tour de  sa  maladie  et  se  rétablit  en  vingt-huit  jours.  Il 
retomba  de  nouveau  en  180&,  et  l'avis  des  médecins 
fut  encore  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  à  déclarer  la  suspen- 
sion de  l'autorité  royale.  Cependant,  le  sceau  fut  apposé 
par  commission  à  plusieurs  bills  qui  avaient  passé  déjà 
dans  les  deux  chambres.  Si,  dans  ces  deux  circon- 
stances, on  se  remua  pour  le  prince  comme  on  l'avait 
pu  faire  en  1788,  il  ne  témoigna,  lui,  nulle  impatience 
d'échanger  sa  situation  d'héritier  présomptif  exclu  des 
affaires  contre  celle  de  régent;  et  c'est  justice  à  lui 
rendre,  qu'en  aucun  temps,  même  au  plus  fort  de  ses 
démêlés  avec  le  roi  son  père,  il  n'a  paru  envier  une 
autorité  toujours  sévère  et  quelquefois  injuste  à  son 
égard.  Les  princes  ses  frères  étaient  incontestablement 
traités  avec  plus  de  faveur  et  de  considération  que 


lut  ;  il  ne  lui  Arriva  qu'une  *eulo  foin  de  n'en  plaindre. 

Celait  apré*  la  rupture  de  la  paix  d'Amien*,  eu 
1H03.  L'Angleterre  fie  croyait  menacée  d'une  invasion 
par  Bonaparte,  et  toute*  le*  cla**e*do  la  nation,  oxa** 
pérée*  au  dernier  point,  *e  préparaient  k  la  bien  rece- 
voir. I/O  prince  de  Galle*  écrivit  au  roi  pour  lui  de- 
mander un  commandement,  ou  du  moin»  un  emploi 
actif  dan*  Tarante.  «  O)  *ont,  lui  dit-il,  le*  branche* 
cailette*  de  votre  famille  qui,  jusqu'ici,  ont  été  appelée* 

à  l'honneur  de  *ervir  l'Angleterre  dan*  *e*  danger* 

mot  aeul  j'ai  été  oublié.  Si  je  me  *oumettai*  en  *ileuco 
à  cette  exception  humiliante,  je  croirai*  l'avoir  méri- 
tée. »  \a  roi  répondit  qu'il  no  pouvait  blâmer  une 
plainte  partie  de  motif*  honorable*;  qu'il  avait  eu  plu* 
d'une  occa*ion  de  «'expliquer  avec  d'autre*  per*onne* 
*ur  le*  rai*on*  qui  le  fai*ainnt  agir  ain*i,  et  qu'il  avait 
Mpéré  n'avoir  plu*  h  y  revenir;  qu'il  ne  croyait  pa* 
qu'on  pût  raccu*er  d'iujuiticoonvor*  aucun  de  *e*  en- 
fant*; que,  *i  l'implacable  ennemi  de  l'Angleterre  o*ait 
m  présenter  *ur  *e*  cAte*,  tout  Anglai*,  h  commencer 
par  le  roi,  *erait  *oldat,  et  que  le  prince,  &  la  télé  de 

ion,  régiment,  pourrait  payer  *a  dette  fo  *on  pay* * 

Tout  le  monde  *ait  comment  Bonaparte  fut  détourné 
de  l'invasion  qu'il  méditait  :  ain*i  le*  occa*ion*  de  gloire 
furent  refu*ée*  au  prince.  On  a  lieu  de  croire  qu'il  *'en 
eon*nla,  bien  qu'il  fût  homnje  k  faire  *on  devoir  comme 
un  autre  au  jour  du  danger. 

On  *ait  qu'en  1*0*2,  &  la  paix  générale,  Pitt  avait 
quitté  lemiui*tére,  *nu*  prétexte  du  refu*du  roi  decon- 
sentir  k  l'émancipaliou  de  l'Irlande,  et  qu'eu  1804, 
après  la  rupture  de  cette  même  paix,  il  avait  été  chargé 
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par  George  III  de  composer  mi  nouveau  ministère  dam 
le  système  qui  lui  conviendrait,  pourvu  que  la  question 
calliolique  et  M.  Fox  eu  tussent  exclus,  Pftl  ne  fit  que 
reparaître;  il  mourut  eu  1805,  Apte*  lui,  rioipû*tibi~ 
lité  de  composer,  |>endaut  la  guerre  contre  1*  Praire, 
un  ministère  curable  de  subsister  avec  M,  tu*  pour 
adversaire,  décida  Ueorge  lit  à  tUmmr  cowmmiQn  a 
M,  (ircnville  de  tonner  au  minière  dont  M,  Vo*  ferait 
partie,  Fo*  tut  naturellement  rtmwiue  principal,  le  vé~ 
ritable  chef  de  ce  ministère*  Il  y  avait  Vingt-deux  tm 
qu'il  était  sorti  de*  allaites, 

Bmie  était  mort  depuis  longtemps,  et  lu  quetfiw 
quant  à  ta  révolution  française  ne  se  trouvait  plu*  d*it* 
les  doctrines  qui  avaient  pu  effrayer  certain*  wbigs, 
mais  dans  la  puissance  et  le  jjénie  entreprenant  de 
Bonaparte,  ht*  iluu*  traction*  de  l'ancien  pwti  wbig 
s  étaient  donc  rapprochées,  et  la  préseuce  de  H*  Vok  dans 
un  ministère  était  une  tictoirc  pour  tout  ce  qui  restait 
de  la  fameuse  opposition  de  1 783,  Aucune  démarche 
publique  du  prince  de  (ialles  ne  prouva  qu'il  considérât 
l'existence  d:uu  ministère  whig  comme  étant  pour  lui 
personnellement  une  .satisfaction  ;  cependant  on  ne  le 
crut  pas  indifférent  aux  succès  politique**  de  M* ancien* 
amis.  D'ailleurs,  s'il  avait  dû,  comme  prince,  ue  pas 
courir  avec  eux  les  chance»  de  l'impopularité  dan*  une 
question  de  politique  extérieure,  il  avait  toujours  mon- 
tre les  marnes  sentiments  queux  sur  les  objets  qui  pou- 
vaient intéresser  la  liUuté  intérieure  du  pays.  Les 
môme*  exclusions  qui  avaient  |>esé  sur  6U*  avaient  pesé 
sur  lui.  Aux  yeux  de  la  nation,  il  n'avait  pas  ce*é 
d'être  wbitf,  <H  to  ministère  Grenvi|le  était  un  miui#- 
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toro  dans  le  neus  du  prince  do  dalles.  Main  lu  succès  du 
prince,  si  cou  fut  un  pour  lui  que  rélévalion  dos  wln^n, 
dura  peu;  Fera  fut  oulové  presque  aussi  rapidement  que 
Mit,  et  (foorgo  III,  imperturbable  dans  hou  parti  pri.s  do 
donner  le  |iouvuir  au  système  qui  restait  lu  plus  fort, 
rappel»  li»  ami*  et  les  élèves  do  IMIt,  Voreoval,  Castlo- 
roagh,  C^uiitiing,  lunl  llawkosbury.  Apres  Koxf  cotaient 
loi  premiers  hommes  do  l'Angleterre. 

(le  nouveau  ministère,  fumié  ou  1807,  modifié  fré- 
quemment depuis,  mais  loujoursconduit  par  M.  Porcoval 
et  dan»  le  système  Pitt,  gouvernait  encore  on  1811, 
Ionique  se  termina  pour  le  prince  do  dalles  l'exclusion 
à  laquelle,  depuis  sou  entrée  dans  lo  monde,  il  avait  été 
condamné  par  Ioh  défiances  do  sou  royal  pore.  Il  avait 
quarante-neuf  uns.  doorge  III,  tombé  dans  l'état  pro- 
fond do  démence  dont  il  ne  sortit  (pu;  par  la  mort,  (ut 
iucajiablo  d'ouvrir  la  session  do  1NH  ;  c'était  la  cin- 
quantième depuis  le  commencement  do  son  règne.  Ou 
attendit  sans  cilol  quinze  jours,  h)  parlomoul  s'assembla 
de  lui-même,  comme  (m  17HH.  Los  résolutions  que  pitt 
avait  obtenues  alors  furent  autant  do  précédent*  pour 
la  situation  actuelle.  M.  Porcoval  suivit  à  peu  prés  la 
marche  tracée  par  sou  illustre  matlro  et  devancier.  Il 
écrivit  aussi  au  prince  de  dalles  pour  lui  donner  con- 
naissance des  restrictions  qu'il  se  proposait,  do  faire  en- 
trer itou*  lu  Inlldo  régence.  Kilos  étaient  moins  rigou- 
reuaei,  et  surtout  n'enlevaient  pas  au  prince  la  faculté 
de  uiodi(ler  à  son  gré  radmiuistratiou.  Le  prince  répon- 
dit eu  m  référant  à  la  lettre  qu'il  avait  écrite  autrefois 
à  Ai.  Pitt.  Les  membres  de  la  famille  royale  (Iront 
Gomme  ils  avaient  fait  ou  178b,  ils  protestèrent  contre 
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par  George  III  de  composer  un  nouveau  ministère  dans 
le  système  qui  lui  conviendrait,  pourvu  que  la  question 
catholit|iu3  et  M.  Fox  en  fussent  exclus.  IMtt  ne  Ut  que 
reparaître;  il  mourut  eu  1805.  Après  lui,  l'impossibi- 
lité de  composer,  pendant  la  guerre  contre  la  France, 
un  ministère  capable  de  subsister  avec  Al*  Fox  pour 
adversaire,  décida  George  111  k  douuer  c< munition  à 
M.  (irenville  de  former  uu  ministre  dont  M.  Fox  ferait 
partie,  Fox  l'ut  naturellement  l'homme  principal,  le  vé- 
ritable chef  de  ce  ministère.  Il  y  avait  vingt-doux  au* 
qu'il  (Hait  sorti  dot*  affaire». 

Hurke  était  mort  depuis  longtemps  et  la  question 
quant  a  la  révolution  française  ne  se  trouvait  plun  daus 
les  doctrines  <|tu  avaient  pu  effrayer  certains  whigs, 
niais  dans  la  puissant  et  le  génie  onlrepreuanl  de 
Houaparle,  Le»  deux  fractions  de  l'ancien  parti  wbig 
n'étaient  do  ne  rapprochées,  et  la  présence  de  M.  Fox  dan* 
un  ministère  était  une  victoire  pour  tout  ce  qui  restait 
de  la  fameuse  opposition  de  178;i,  Aucune  démarche 
publique  du  prince  de  Galles  no  prouva  qu'il  considérât 
l'existence  d'un  ministère  wbig  comme  étant  pour  lui 
personnellement  une  satisfaction;  cependant  ou  ne  le 
crut  pas  indifférent  aux  succès  politiques  de  ses  ancien* 
amis.  D'ailleurs,  s'il  avait  dû,  comme  prince,  ne  pus 
courir  avec  eux  les  chaînas  de  l'impopularité  dans  une 
question  de  politique  extérieure,  il  avait  toujours  mon- 
tré les  mêmes  sentiments  qu'eux  sur  les  objets  qui  pou- 
vaient intéresser  la  liberté  intérieure  du  pays.  Le* 
mûmes  exclusions  qui  avaient  pesé  sur  eux  avaient  pesé 
sur  lui.  Aux  yeux  de  la  nation,  il  n'avait  pas  cessé 
d'être  wbig,  oi  le  ministère  Gronville  était  ut)  uiiui*~ 
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tare  dans  le  *m»  du  prmee  du  (inlli^.  Mai*  lit  »ueeà*  du 
pntMw,  ai  <;ori  fut  un  |Hmr  lui  qui;  1 4;h*valion  dimuliiK** 
dum  |N9u;  frn  fut  enlevé  pri*sqim  ausai  rn|»iiU;uiciit  qui; 
hlltift  (feoi'KO  III*  imperturbable  dant  sou  |iut  ti  pris  du 
donner  le  |*>uvoir  nu  *>  bleuie  qui  reniait  le  plu»  fort, 
rappelé  les  mum  et  le*  élève*  do  Pitt,  l'onoval,  (tallo- 
roaght  tanuing,  lord  llawkesbury.  Aprfa  Fu»f  c'étaient 
le»  premier»  homme*  do  l'Angleterre. 

Ile  nouveau  imiii»tère.  forme  ou  1K07,  modifié  fré- 
quemment depui»,  uuusloujourMoiiduit  par  M.  l'emsval 
et  dam  le  nystéme  hit,  gouvernait  encore  en  IH11, 
Ionique  m  termina  pour  le  prim 0  de  (Julie*  l  *^«  Uihioii 
•  laquelle,  depuis  non  entrée  dans  lu  monde,  il  avait  été 
condamné  par  Ion  déliâmes  dit  mhi  royal  \*'\v,  Il  avait 
quaraide-iieul  uijh.  (rtrorge  III,  tnuila;  dans  Triât  pro- 
fond de  démence  dont  d  ne  v»rht  qui*  par  la  m<ut,  (ut 
incapable  d  ouvrir  la  vision  de  1H1 1  ;  c'Hîit  la  <  111- 
quautteino  depuis  I"  GoiuiuaM'-rment  il«?  ¥>n  rrgne.  Ou 
attendit  Mil»  effet  quinze  jouis.  \r  parlement  sashembla 
de  lui-même,  minute  en  17HH,  !,<*  réjmlutious  que  l'itt 
avait  obtenues  alors  furent  autant  de  précédent*  jiuur 
la  situation  actuelle.  M.  INm c «-val  suivit  a  pni  pi«H  la 
marche  tracée  par  son  illustre  maître  rît  dcvanciei.  Il 
écrivit  aum»i  au  prince  du  Ciallcs  pour  lui  donner  1 011- 
iiaiwatice  de»  restriction»  qu'il  m?  proposait  de  faire  eu- 
IrertktM*  lu  billde  régence.  Mie*  étaient  moins  rigou- 
reuae»,  et  surtout  n'enlevaient  pas  au  prince  la  faculté 
de  mudiUer  a  son  gré  l'administration.  Le  prime  iv|hui- 
ikt  en  ne  référant  a  la  lettre  qu'il  avait  irrite  autrefois 
è  M.  fttt.  Ixr*  membre»  de  la  famille  royale  lirent 
eumioe  il*  avaient  fait  eu  178H,  il»  protestèrent  eontre 
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le»  restriction».  Le  Mil  était  fondé  sur  1a  même  fiction 
qu'en  1788,  sur  le  contentement  présumé  du  roioiMnt9 
mais  incapable  d'agir  ou  de  décider  par  ktUméme.  Le» 
restriction»  ne  devaient  durer  que  jusqu'à  Tannée  1812; 
six  semaine»  après  la  convocation  du  parlement,  elles 
cessaient  de  droit,  à  moin»  qu'un  nouvel  acte  ne  les 
prolongeât. 

On  s'attendait  à  un  grand  changement  dam  l'admi- 
nistration; on  désignait  les  lords  Grey  et  Grenville 
comme  chargés  de  ramener  les  whigs  au  ministère.  11 
n'en  fut  rien.  Le  régent  écrivit  à  M.  Perceval  pour 
l'assurer  que  son  système  serait  maintenu;  qu'il  le  re- 
gardait comme  l'expression  de  la  volonté  du  roi,  et 
que,  dans  l'espoir  continuel  où  il  était  du  rétablisse- 
ment de  son  père,  il  lui  devait  cette  marque  de  respect, 
de  ne  toucher  en  rien  à  ce  qui  était  son  ouvrage*  Il  est 
certain  qu'on  ne  désespérait  pas,  cette  première  année, 
de  la  guérison  du  roi,  et  qu'il  eût  été  impolitique  au 
régent  d'essayer  des  changements  qu'il  n'eût  pas  été  en 
état  de  maintenir.  Il  se  serait  trouvé  peu  d'hommes 
aussi  parmi  les  whigs  qui  voulussent  s'exposer  aux 
chances  de  ces  soudains  retours  de  la  raison  du  roi, 
auxquels  on  était  fait  depuis  vingt  ans. 

L'année  suivante,  les  circonstances  n'étaient  plus  les 
mômes.  L'état  du  roi  paraissait  ne  plus  pouvoir  éprou- 
ver aucun  changement.  A  l'expiration  des  restrictions 
portées  par  le  bill  de  régence,  restrictions  qui  furent 
remplacées  par  d'autres  plus  douces,  le  prince  adressa 
au  duc  d'York,  son  frère,  une  lettre  dans  laquelle  il  té- 
moignait sa  satisfaction  de  la  conduite  du  ministère,  et 
exprimait  le  désir  que  des  hommes  tels  que  le»  lords 


Grey  et  (îrenvillo  voiiliiMMtit  faire  partie  de  l'admiui»- 
tratioit,  l>9N  ancien»  |«irliH  do  Pitt  et  do  Fox  eumont  été 
titmi  funduM oiiNUiuhlis.  \mA  tir^y  déclara  qu'il  lui  était 
jj»|»o»»iblo  de  m  rapprocher  d'une  admiuihtratinu  dont 
le»  opinion»  différaient  do»  »icnno»  en  phuriour»  |>oinU 
trè»  e»»entiol»,  et  qu'il  »péeifla.  Ix>nl  Cronvillo  Ut  <xhi- 
otltre  auffui  le»  rai»on»  qui  l'emjiéchaietit  de  »n  rendre 
tu  vum  du  prince  ragent.  ta  combinaison  fut  aban- 
donnée. 

Cependant  le  inini»téro  l'erceval  était  lui-môme  livrée 
t  de»  divi»ion»  profonde».  I^e  iiiarquM  de  Welle»ley 
voulait  rivaliser  d'iulluouco  uvec  M.  l'orcova),  et  cha- 
cun do  ce»  deux  homme»  d'fitat  avait  un  purli  daim 
ridmifiMtration.  Le  prince  de  dalle»  no  décida  pour 
M.  l'ereoval;  le  marqai»  do  Wello»loy  dut  ko  retirer  ot 
céder  k  lord  lia»tloreagh  le  |>ortelouillo  de»  affaire» 
étrangère*.  Ou  eut  un  miui»tèro  plu*  que  jamaix  déter- 
miné à  continuer,  à  l'égard  do  la  Frauee  et  du  conti- 
nent, la  politique  de  MU.  Il  n'y  eut  plu*  d'aecé»  jk)*- 
*We  pour  le»  whig». 

Cent  ici  nuo  prennent  place  le»  reproche»  »i  amère- 
ment adre»»é»  au  prince  »ur  l'abandon  prétendu  de  »o» 
ancien»  ami»  et  de»  principe»  qu'il  avait  juaque-lh  pro- 
famé»,  Noua,  écrivain»  frairçai»,  uou»  no  |>ouvon»  point 
apurement  uou»  rapjwler  »an»  |>oinc  que  ce  fut  cette 
alliance  étroite  entre  le  régent  d'Angleterre  et  le» 
homme»  auxqucl»  l'itt  avait  légué  »a  haine  contre  Bona- 
parte, raprénentant  couronné  de  la  révolution  fronçoiac, 
qui  précipita  no»  dernier»  malheur»,  nou»  arracha  le 
Portugal  et  l'Kapagne,  nou»  provoqua  à  la  guerre  de 
Ruawe,  et  pui»  acharna  toute  l'Kurope  aprè»  le»  déhri» 
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de  nos  malheureuses  armées  en  4818  et  1814.  Mais  il 
faut  être  de  son  pays.  Il  fallait  qu'un  prince  anglais,  si 
port<»  qu'il  fût  par  la  droiture  naturelle  de  son  esprit  à 
approuver  Ion  principes  de  notre  révolution,  fût  Anglais. 
Le  prince  do  dalles  avait  trouva,  en  1811,  l'Angleterre 
engage  dans  une  lutte  de  laquelle  il  fallait  absolument 
qu'elle  sortit  victorieuse,  ou  c'en  était  fait  d'elle.  Les 
décrets  de  Berlin  avaient  détruit  son  commerce.  L'hon- 
neur de  ses  armes  était  compromis  dans  la  Péninsule; 
ses  trésors  avaient  é(é  versés  dans  tous  les  cabinets  de 
l'Kuropc  pour  alimenter  la  guerre.  La  paix  sans  la  vic- 
toire eût  entraîné  sa  ruine,  et  les  whigs  avaient  le  tort 
ou  le  malheur  de  vouloir  la  paix.  Us  l'Avaient  voulu* 
inutilement  en  1708  j  ils  l'avaient  arrachée  à  Pitt  en 
1802  •  ils  avaient  travaillé  k  la  maintenir  contre  le  vœu 
de  toute  l'Angleterre  en  1804.  Sous  le  court  ministèn 
de  Fox,  Us  s'étaient  mis  dans  la  triste  nécessité  de  pro- 
tester contre  le  succès  des  armes  anglaises  en  tttpagne 
et  par  toutes  les  mers.  Aujourd'hui  ils  parlaient  pais 
encore;  ils  faisaient  do  la  paix  l'une)  des  principale! 
conditions  de  leur  entrée  au  pouvoir.  Peut-être  eussent- 
ils  admirablement  fait  les  affaires  de  la  civilisation  et  du 
genre  humain,  si  la  France  et  l'Angleterre,  ces  grandes 
et  éternelles  rivales,  eussent  pu  n'être  pas  jalouses  l'une 
de  l'autre  ;  mais,  tant  qu'elles  se  haïssaient,  les  whigs 
tie  pouvaient  présider  aux  destinées  de  leur  pays.  Au 
contraire,  les  hommes  de  l'école  de  Pitt,  car  ce  n'étaient 
pas  les  torys,  avaient  fait  de  la  guerre  contre  la  France 
leur  affaire  personnelle;  ils  la  poursuivaient  avec  une 
énergie,  une  passion,  une  indiiliirenee  sur  le  choit  des 
moyen*,  dont  nous  n'avons  pas,  nous,  à  leur  savoir  gré, 


tiKrWGU  IV.  SRI 

mttiM  qui  vnnwtiiiîMil  nux  iuliWK  mit  ptfjugfr,  mit 
rcMM'UtiiiMml*  «In  I'AmicIi'Iitii'.  IN  nviiinnl  ru.  ilcpum 
<|Unl(pw*  Uiilinn*.  rit*  Ih'Iiiik  micen*;  eVluil  il  eut  dneun- 
IMIIIIM1  lu  llllln,  ri  h1  piumn  dnUullis  lui  dn  irlln  opi- 
uioii  cotutun  An:?,liu«*.  Il  lis  a  Iiuum'h  iiiuIIivh  jumpriiu 
titoilliMll  où  risurnpr  lin  Visl  plu*  WMllir  ilr  I  ♦  lu mhIo- 
niniil  nuum  pur  lu  révolution  11 ittu;iii*M«fe  ni  un  rlimpio 
tmliuit  il  pu  ili Imniinr  *n«i  \nut  dn  n»  ^riind  nvi'iiniui'iil 
rt  lim  irpoilnr  uuri'lln  m^inn. 

Iji  rtiiiiluih1  <|inv  <î(Miiirr  IV  ii  Inuun  dnpuK  loiuiim 
n'wul  ni  nuiunn  nu.  •  lut im  lis  allions  uilnriruiis  «In 
I'AiikHiutii*  t'*t  Iiiujihiin  puitm  ilu  uiftiin  principe  : 
ukiwMUnr  il  TiulrriM  iiui(liii*.  On  |oim  In*  iiiiiiiMiMi^ipii 
m  willl  miiitiIi*  ilnpiii*  itIiii  (In  (luillninu^h,  In  ilnrninr 
don  rnltinnl*  linrilmiN  iincnviuiiVM  iln  In  poliliipm  i|n  IMH, 
il  M'y  (Ml  II  (mih  (Ml  un  ipu  ml  v\r  roiii|Mmn  «iiiivjimI  lis  iif» 
fotiUnlt*  pnraofiunlln*  i|n  linnr^n  IV.  (,n  iùsl  pu*  i| u ' il 
O'nit  putnl  Ml  nnlnvnr  u  lu  liuulniir  iln  ws  rnyulis  prnïi»- 
gttliven ;  nuii*  il  nu  u  ivilml  rnxnnirn  u  m  ipi'il  iluil 
élro  dttim  le*  iuouiuvIims  liinilius  :  ju^nr  iln  la  l'oirn  rn- 
Ittlivo  don  (Mii'lm;  voir  cluirniuniil  In  tupporl  nxiMmit 
ont  in  cliimiu  d'nux,  ni  In  m<utiiunul  du  puys;  rniupumr 
km  nipunlra  plums  u  lu  IWn  ilns  mm  ni  dis  uulns; 
nptiM  pmir  rHIis  qui  pnuvmil  luirn  lis  ullmrns  du  |>ny«* 
(lutin  tlUi' <Ut Util l"U  doiiunn,  ni  ipu  u'isl  pun  |(i|||iiiim  lu 
III^UMS  ( /rsl  uiinu  ipm  lord  liivnrpool  u  minrilr  u  lord 
CuMinrnitgli.  M.  Ciiiiiiiiik  u  lord  l,ivnrponl,  ni.  lin  il  Wel- 
lington ù  M.  iiminin^.  linniyn  IV  imiiiiiiiiI  pus  M  liun- 
Uinn,  i|ili  (Inti^  In  pions  de  lu  rnum  «*Vluil  prononcé 
CUllIn1  lui  uvnn  Iris  jmmi  de  lui'iiir.cineut.  II  ru  vuiiluil  ù 
lord  Wellington  don  eiuhurne*  miwilis  pur  lin  un  ^ou- 


352  juilut  18Ô0. 

vernement  de  M.  Canning.  Cependant  il  prit,  en  1825, 
M.  Canning,  parce  que  cet  homme  d'État  était  vérita- 
blement alors  à  la  tête  du  gouvernement  anglais.  Il 
prit,  en  1827,  lord  Wellington,  parce  que  c'était  alors 
le  seul  homme  capable  de  continuer  les  affaires  enta- 
mées par  M.  Canning,  et  d'obtenir  pour  elles  le  consen- 
tement d'une  aristocratie  rebelle  à  Canning. 

Il  nous  resterait  beaucoup  à  ajouter  si  nous  voulions 
présenter  une  biographie  complète  de  George  IV  ;  mais 
tel  n'a  point  été  notre  objet.  Nous  avons  cru  qu'il  pour- 
rait être  utile  d'exposer  quelques-unes  des  transactions 
politiques  du  règne  qui  vient  de  se  terminer  eu  Angle- 
terre, comme  faites  pour  intéresser  dans  un  pays  où 
tous  les  problèmes  du  gouvernement  représentatif 
n'ont  pas  été  posés,  où  les  vrais  principes  sont  connus, 
mais  livrés  encore  aux  tâtonnements  de  la  pratique. 
Tout  le  reste  était  d'un  intérêt  plus  ou  moins  étranger 
à  notre  pays,  et  peut-être  nous  sommes-nous  trop 
étendu  sur  une  matière  qui  déjà  appartient  plus  aux 
études  de  l'historien  qu'aux  considérations  journalières 
de  la  politique.  (National,  5  juillet.) 
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[U*  attaque*  contre  M.  do  Hourmont,  qui  avait  abandonné 
f  armrio  française  peu  avant  Wutiuioo,  qui,  devenu  ininiittro 
do  la  guerre,  commandait  l'armée  françaino  en  Afrique,  et 
qui  prenait  part  k  ton*  Ich  projet*  du  minUtèro  l'olignac, 
étaient  violente*.  Pourtant,  quand  on  Afrique  un  do  *e*  fllft 
fut  ble**é  mortellement ,  (Jarrol  parla  dignement  do  cotto 
mort.  Compara  ce  qu'il  a  dit  do  la  mort  do  Zuraalacarre* 
guy,  tome  IV,  page  207.] 

Lu  jeune  Amédéo  do  Bourmont  ont  mort  de  sa  bles- 
Mire.  Tous  ceux  qui  ont  compris  ditna  c|uolle  ONpérance 
M.  do  Bourinout  N'entoura  do  mon  fils  pour  allor  eom- 
inandor  l'armée  d'Afrique  le  plaindront  d'avoir  payé  si 
cher  le  triste  avantage}  d'intéresNor  la  Franco.  On  no 
souhaitait  |K)int  à  ses  ambitieux  projets  ootto  lo<M>n 
cruelle;  on  n'avait  pas  heNoin  qu'un  do  nonHInI'iU  at- 
teint par  la  hallo  dos  Bédouins  pour  croire  que  m  race 
art  brave,  (le  sang  sera  ro<;u  par  la  Franco  cointno  verso 
pour  elle.  Mai»  les  mérite»  sont  connue  les  fautes,  ils 
tant  personnels. 

\a>  jeune  Amédéo  do  Bourmont  était  sorti  do  l'école 
militai ro  do  SainMiyron  1H21  ;  il  servait  depuis  neuf 
an»,  et  était  Agé  d'environ  vingt-sept.  Son  ancienneté 
l'avait  porto  au  grade  do  lieutenant  daim  un  régiment 
d'infanterie.  Iaîs  occasions  d'avancer  ol  do  se  distinguer 
lui  avaient  manqué,  comme  à  tous  Ion  jeunes  officiers 
delà  môme  époque;  mais  il  était  aimé  de  non  cama- 
rade* d'école  militaire  et  do  service.  Dans  Ion  rangs 
do  l'armée,  on  agite  peu  Ion  questions  politiques  qui, 
ailleurs,  divisent  si  profondément  les  hommes;  lo  devoir 
et  les  habitudes  n'y  opposent,  Le  jeune  Amodéo  de 
v.  as 
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Hourmont,  placé  par  sou  nom  dans  une  situation  parti- 
culière, avait  su  se  concilier,  par  sa  modestie,  sa  bonté, 
sa  modération  naturelles,  l'estime  et  l'amitié  de  tous 
ceux  qui  le  connaissaient,  quels  que  fussent  leurs  senti- 
ments k  l'égard  de  son  père.  11  était  d'une  jolie  figure 
et  d'une  tournure  gracieuse;  il  promettait  la  valeur 
brillante  qu'il  a  montrée.  C'est  là  tout  ce  qu'il  y  a  à 
dire  de  sa  courte  vie.  Tout  le  monde  eût  désiré  qu'elle 
fût  plus  longue  ;  et,  pour'  répéter  les  paroles  mêmes  de 
M.  de  Bourmont  sur  ce  fils  si  déplorablemeut  moissonné 
dans  sa  fleur,  la  France  eût  pu  compter  sur  un  brave 
officier. 

(National,  21  juillet.) 


Vandamme. 

Vandamme  servait  déjà  aux  tles,  dans  un  régiment 
colonial,  lorsque  la  révolution  éclata.  11  voulut  défendre 
son  pays  et  forma  une  compagnie  franche  dont  11  se  fit 
le  chef,  et  qui  fui  connue  sur  la  frontière  de  Belgique 
sous  le  nom  de  chasseurs  du  Mont-Cauel.  Vandamme 
était  alors  Agé  de  vingt-deux  ans.  II  était  né  dans  les 
lieux  mêmes  où  pour  la  première  fois  il  éprouva  contre 
tes  ennemis  de  la  révolution  son  audace  et  ses  rares  fa* 
cultes  guerrières.  Sa  compagnie  franche  portait)  le  nom 
d'une  petite  ville  du  département  du  Nord,  dans  lar 
quelle  son  père  a  longtemps  exercé  la  profession  de  chi- 
rurgien apothicaire. 

L'avancement  de  Vandamme  fut  très  rapide  ;  il  était 


ohaud  patriote,  brave,  infatigable,  entreprenant  jus- 
qu'il 110  clouter  do  rien,  et,  avec  coin,  d'un  caractère 
tftii  no  savait  (Nu  rocMilot-y  mémo  iTaiin  un  innuvaiN  pas 
et  apfta  une  témérité  ;  tel  enfin  qu'il  fallait  Aire  pour 
«voir  le  drrtH  tin  cciftimmitlor  aux  autres  dans  un  fempa 
ufi  l'expérience  du  Irt  jjçiiorro  manquait  encore,  où  lit 
tactique  avait  émigré  sur  Icjm  pas  dos  officiers  nobles,  o( 
ofl  le  filim  habile  fêtait  celui  qui  tenait  do  la  natnro  lo 
pltM  fld  hardiesse  et  do  décision.  Vandftnmio  était  gé- 
néral do  brigade  après  doux  campagnes  ;  c'est  on  celte 
qualité  qu'il  s'emparait  do  Furnos  et  bloquait  Niouport, 
en  1795. 

Vandammo,  fut  attaché  successivement,  comme  gé- 
néral do  division,  aux  armées  du  fthin,  du  Nord,  do 
ftambre-et  «Meuse.  Il  oit  impossible  do  s'arrêter  à  toutes 
loi  affaires  do  détail  qui,  sans  réussir  à  lo  porter  au 
commandement  on  chef,  lui  valurent  une  réputation 
égale  h  celle  delà  plupart  des  généraux  d'armée.  Main 
C'était  une  do  ces  réputations  h  part  qui  ont  l'inconvé- 
nient d'élovor  un  militaire  fort  haut  dans  l'opinion  et 
de  lo  condamner  aux  seconds  rftles.  Ainsi  on  no  met- 
tait personne  au-dossus  do  Vandammo  pour  comman- 
der une  avant-garde,  exécuter  un  coup  de  main  ou 
qtfolquo  mouvement  décisif  et  périlleux  sur  les  flancs 
d'un  ennemi.  Toutefois,  quelque  succès  qu'il  eût  dans 
m  entreprises,  il  semblait  h  tout  le  monde  qu'il  dût 
rester  général  de  division,  précisément  parce  qu'il  élait 
excellent  général  de  division,  et  qu'il  y  avait  telle  opé- 
ration secondaire,  (elle  saillie  d'audace  où  lui  «cul  était 
capable  do  réussir.  Médiocre  général  de  division,  avec 
dos  «1rs  do  prudence  et  des  prétentions  h  entendre  la 
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gratifie  guerre,  ou  eu  eût  fait  peut-être  un  comman- 
dant d'armée. 

On  a  souvent  mi»  dans  la  bouche  de  Napoléon  ce 
mot  sur  Vandamme  :  «  Si  j'avais  deux  Vandamme,  j'en 
ferai»  fusiller  un,  »  Certes,  Napoléon  n'a  jamais  dit  ni 
pensé  cela;  il  savait  trop  combien  sont  rares  et  pré- 
cieux daus  une  armée  les  véritables  hommes  d'exécu- 
tion. Mais  ce  prétendu  dicton,  iuventé  par  les  soldat», 
exprime  assez  bien  quelle  était  leur  opinion  sur  le  gé- 
néral Vandamme,  Il  y  a  toujours  eu,  dans  la  manière 
dont  il  faisait  la  guerre,  aussi  bien  sous  la  république 
que  sous  l'empire,  du  chef  de  compagnie  franche.  Ce 
n'était  ni  un  barl>are,  ni  un  pillard,  ni  un  homme  san- 
guinaire, comme  l'ont  tant  dit  ceux  qui  ne  peuvent 
pardonner  à  la  révolution  d'avoir  exterminé  dix  coali- 
tions ;  mais,  dans  cette  cruelle  guerre  où  tant  de  pas- 
sions baases  s'acharnaient  à  la  destruction  de  notre 
liberté,  sa  devise  était  un  peu  trop  peut-être  le  vœvktu. 
Il  était  terrible  aux  populations  qui  prenaient  parti 
contre  nos  armées.  D'autres  généraux  avaient  reçu  le 
don  si  heureux  et  si  rare  d'attirer  les  cœurs  et  de  faire 
tomber  les  armes  à  leur  approche;  sou  moyen,  à  lui, 
c'était  la  rigueur,  rigueur  extrême  quelquefois,  mais 
presque  toujours  excusée  par  les  circonstances,  II  est 
vrai,  par  exemple,  que  ce  fut  un  des  derniers  généraux 
à  suspendre  l'exécution  des  lois  contre  les  émigrés  pris 
les  armes  à  la  main  ;  mais  l'exemple  de  la  miséricorde 
était  alors  donne  par  Pichegru,  qui  vendait  son  armée  ; 
par  Moreau,  qui  devait  aller  mourir  dans  les  rangs 
étrangers;  et  ce  qu'ont  écrit  depuis  Fauche-Borel, 
Montgaillard,  et  tout  récemment  le  baron  Crossard,  a 
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Iwp  prouva  que  lu  haine  et  le*  complots  do  IVuiiyira- 
Ihhi  contre  nos  arme*,  nu  hou  do  ho  ralentir,  110  liront 
«pie  redoubler  par  IVfTol  do  ootto  pitût,  qui,  dans  Ihmiii- 
rmip  d'Aine*  KtMicrousos,  avait  luenlAt  siitvedc  à  In 
roltiv. 

to  général  Yandatiitno  a  coiiiinoneo  lurtl  à  nerur 
*ou*  lort  ordre*  do  Bonaparte.  Ou  put  dire  que,  dan» 
ta  ftrmtoulu  Rhin,  du  Nord  ol  do  Sam  bre-et- Meuse, 
il  ne*>tait  jamais  trouva  un  gênerai  capable  do  tirer 
parti  d«*  l  activité  ol  do  l'audaoo  pleine  dintollitfonco 
<|u«  le  di*Ut)|{uaiont.  Quand  Vandammo  est  entre  dan* 
toa  artiHtm,  impériales,  lo*  place*  étaient  pri**;  Ioh 
habitude*  do  Bonaparte  étaient  faite*:  il  no  renonçait 
pu  facilement  aux  lieutenant*  qu'il  avait  forme*,  ol 
amxiiâit  peu  volontiers  a  lotir  favoui*  les^ncraux  qui 
Votaient  fait  <onnath o  loin  do  lui.  Main  nuo  dm- 
««Ml  commandée  par  Vandaïunio  dans  Ioh  campagnes 
d'Italie  et  d'Kgypto,  torique  Bonaparte,  no  *o  *er- 
nuit  encore  que  do  petite*  armro*.  |Hiuvail  tout  voir, 
tout  autvro.  Unit  inspirer,  oui  ete  foruuiliiblo  ol  ortt  cer- 
tainement valu  h  hou  chef,  aussitôt  qu'il  l<anuo«  ol  A 
MamMta,  le  bAton  do  maréchal. 

En  4A1A.  apnta  avoir  tant  perdu  tlo  *e*  premier*  ot 
(Meta  compagnon*.  Bonaparte  voulut  faire  Vandamme 
martabal,  et  ce  fut  pour  lui  fournir  l'invasion  do  me- 
ntor aveu  talat  ootto suprême  distinction  qu'il  lo  chargea 
do  la  trop  fanieuae  entrepris  qui  compromit  lo  *ueo«* 
do  la  journée  do  Droade.  I«e*  allitS.  vaincu*  dovaut 
cvtt*  Vllk»%  el  ne  pouvant  plus  *o  reformer  eu  pre*oneo 
de  Tannée  victorieune.  allaient  chercher  un  refuge 
dana  l'enceinte  do*  montagne*  do  la  Bohême.  Il*  avaient 
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donne  rendez-vous  ù  Tœplitz  à  leurs  corps  disperse*. 
Yandamme  fut  poussé  vers  Tœplitz  afin  de  devancer, 
dans  les  défilés  des  montagnes,  les  troupes  que  notre 
armée  devait  continuer  à  mener  battant  devant  elle. 
Une  indisposition  subite  de  l'empereur  vint  malhoureu- 
swnont  arrêter  cette  poursuite,  sur  laquelle  Vandammc 
comptait,  et  qu'il  supposait  devoir  être  poussée  k  ou- 
trance, comme  faisait  toujours  Bonaparte  après  uno 
viotoire.  Mais  l'absence  do  Bonaparte  avait  donné  du 
temps  h  l'ennemi,  et  Yandamme,  qui  s'était  trop,  peut- 
être,  abandonné  à  son  ardeur,  dans  l'espoir  de  couper 
toute  retraito  aux  fuyards,  se  trouva  lui-même,  avec 
dU-buit  mille  bommes,  au  milieu  de  l'armée  ennemie 
tout  entière,  encoro  en  confusion,  mais  capable  do 
l'écraser  par  le  nombre.  Vandammc  vit  bien  qu'il  était 
perdu;  mais,  audacioux  jusqu'au  bout,  il  livra  bataille 
avec  sa  division  à  une  armée  entière.  De  dix-huit  mille 
hommes,  six  à  huit  mille  restèrent  sur  la  place  après 
une  demi-journée  de  carnage.  Cinq  à  six  mille  se  firent 
jour  et  regagnèrent,  par  des  sentiers  divers,  l'armée 
française.  Vandammc  fut  au  nombre  des  prisonniers. 

Au  quartier  général  des  alliés,  Yandamme  fut  insulté 
et  traité  avec  la  dernière  rigueur.  L'empereur  Alexan- 
dre oublia  môme,  eu  lui  parlant,  la  modération  et  la 
haute  décence  qui  lui  étaient  naturelles.  Yandamme 
s'entendit  traiter  de  scélérat  par  le  czar  de  toutes  les 
Bussies.  Il  murmura,  dit-on,  une  réponse  tout  à  fait 
dans  son  caractère  et  qui  fit  trembler  pour  lui  :  c'était 
une  allusion  aux  circonstances  de  la  mort  de  Paul  1". 
Sft  captivité  fut  cruelle  ;  aussi  revint-il,  en  1814,  plus 
rempli  que  jamais  de  la  haine  de  l'étranger.  Bona- 
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parte  ni)  l'avait  jamais  accusé  du  <lpsasl.ro  doOdm; 
il  lui  donna  un  corps  d'armée  en  marchant  sur  lu 
Hauibru,  Vandammo  eut  eu  partie  la  gloire  do  In 
journée  de  Klourus;  il  lui  moins  favorise  le  1K  juin; 
sort  corps  d'armée  partagea,  avec  celui  de  (lérard,  le 
malheur  d'être  aiment  du  champ  de  bataille  ;  et,  nous 
pouvonsafllrmcrquoson  opinion  sur  Ion  causes  et  sur  la 
faute  de  cette  déplorable  absence  était  absobnnent  la 
tnAmo  que  celle  de  l'honorable  général  qui  siège  aujour- 
d'hui h  la  chambre  des  députés. 

Rentré  dans  la  vie  privés  où  il  est  demeura  jusqu'à 
Mi  mort,  Vandammo  a  été  estime  et  aimé  des  hommes 
qui  l'ont  connu.  Sa  bienfaisance  s'est  étendue  autour 
do  lui;  sa  ville  natale  lui  doit  un  hospice  de  vieillards. 
Ceux  qui  se  sont  plu  k  faire  de  tous  nos  généraux  de  la 
révolution  des  sabreurs  entendront  dire,  peut-être  avec 
étonnomont,  que  Vandammo  (Mail,  un  homme  de  beau- 
coup d'esprit,  tant  naturel  qu'acquis,  Sa  conversation 
était  pleine  de  mouvement  et  d'idées,  son  langage  lr/m 
pur  et  mftmo  quelquefois  recherche.  8a  diction  eût  été 
fort  remarquée  dans  une  assemblée,  si  l'étonnante  volu- 
bilité avec  laquelle  il,  parlait  n'eût  rendu  quelquefois 
difficile)  de  le  suivre.  L'activité  rare  dont  il  (Hait  doué 
se  reconnaissait  h  ses  discours  comme  à  sa  conduite. 
Incapable  d'une  rigueur  réfléchie,  c'est  toujours  em- 
porté par  la  chaleur  de  son  tempérament  qu'il  a  manqué 
do  pitié.  L'énergie  extraordinaire  de  son  sang  a  été 
même  la  cause  de  sa  mort  :  sa  constitution  lui  promet- 
tait encore  de  longues  années.  Il  est  descendu  dans  la 
tombe  fidèle  ù  la  cause  qu'il  défendit  toute  sa  vie. 

{National,  28  juillet.) 
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[Huakisson,  miniatro  anglais,  qui  entrait  avec  énergie  et  habi- 
leté dans  les  réformes  économiques,  périt  écrasé  misérable- 
ment  lors  de  l'inauguration  d'un  chemin  de  fer.] 

M.  Huskiison, 

Ce  n'est  pas  seulement  l'Angleterre  qui  perd  à  l'af- 
freux accident  qui  vient  d'enlever  M.  Huskisson.  Toutes 
les  nations  qui  marchent  avec  l'Angleterre  dans  les  voies 
de  la  civilisation  et  de  la  prospérité  industrielle  étaient 
intéressées  à  ce  que  cet  homme  d'État  vécût  assez  pour 
faire  triompher  en  Angleterre  le  grand  principe  de  la 
liberté  du  commerce  des  oppositions  qu'il  rencontre 
encore  dans  les  préjugés  mômes  d'une  partie  des  classas 
commerçantes.  11  n'en  est  point  des  systèmes  économi- 
ques comme  des  systèmes  politiques.  Les  derniers  ne 
s'imitent  pas,  ne  s'empruntent  pas,  ne  se  transportent 
pas  d'un  pays  à  l'autre  sans  grandes  secousses.  C'est  par 
la  guerre,  c'est  par  les  révolutions  que  s'obtiennent  les 
réformes  politiques,  parce  qu'ici  l'obstacle  est  dans  le 
gouvernement  môme,  et  que  le  gouvernement,  dispo- 
sant de  la  force  organisée  et  de  toutes  les  ressources 
publiques,  ne  se  rend  point  sans  combat  aux  vérités 
morales  qui  condamnent  sa  puissance  ou  tendent  à  la 
limiter.  Plus  favorisées,  les  vérités  économiques  ne  ren- 
contrent guère  devant  elles  que  la  routine,  les  idées 
fausses,  l'ignorance  des  individus  et  les  difficultés  ordi- 
naires des  choses.  Or  tous  ces  obstacles  peuvent  céder 
à  la  démonstration,  à  l'évidence.  Lorsqu'une  vérité 
économique  se  démontre  par  quelque  expérience  bar- 
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iliis  la  d«*couvorto  no  profit»  piw  oxoliiNivomont  nu  paya 
qui  «n  a  fait  Ion  frai*,  ollo  onI  mix  paya  mohm  hvuîioôn 
qui  voudront  «'on  omparor  ot  l'appliquor  ohoy,  mu. 
C'wt  diuw  oo  noiin  quo  lit  mort  (In  M.  HunMnnom  h'onI 
pM  moins  uno  porto  pour  noiw  qun  pour  rAnglolorro, 

Noun  attond  ions  uvoo<miu  lui  ion,  avuc  oapoir,  lo  mo- 
ment où  M.  Htiftkiffion,  rontrant  daim  In  oabinot,  pour- 
rait roprondro  Ion  rrtformoN  IoiiMon  par  lui  il  y  a  hix 
mh,  H  laimm  aprfot  lui  uno  boNogno  ontamrto  que  nul  no 
wn  on  Mat  do  oontinuor  uvoo  <wt  bouroux  imMungo 
d'idtte*  NptoudativoN  ot  do  ntnviotimm  pratiques  qui, 
avant  lui,  no  a'ritainiit  ronoontrôoN  au  mtaito dognioboy, 
aucun  hoiiinio  d'filat  anglais,  Ni  Ton  on  oxoopto  Wil- 
liam Pitl, 

M.  Iluakifwnii,  nrt  on  1709,  niait  (IN  d'un  apolbiouiro 

do  Ixmdro*,  ot  novou  du  dnotour  (lorard,  atlaobô  romino 

m&leciu  k  ramlmawido  ntifcliiîmi  ù  Paria.  l<o  jouno  llim— 

kiwnn  fut  onvoyi»  par  Non  ptVn  dans  cotto  dorniftro  villo 

pour  y  «Hudior  la  mi'dooino  auprta  do  hou  onolo;  maia, 

ayant  ou  nocaaiuii  do  no  fairo  romarquor  pur  rambuNNii- 

<lour  anglais,  il  abandonna  nom  iMudo*  pour  N'atlaobor  k 

l'ambitaftado,  (Notait  pondant  Ion  promnVoN  annôoN  do 

la  révolution  friuiçmao  :  lo  jouno  lluNkiNNon  no  Notttit 

l'Iootriao  par  Ion  WunmoiitN  qui  no  pawmiont  noun  non 

yeux,  ot  no  mit  k  fairo  do  la  politiquo  coinmo  il  on!  por- 

min  tVm  fairo  à  vingt  mm,  r.'oal-h-diro  qu'il  brigua 

riiomiour  d'Mro  diatinguri  dans  Ion  oliiba  fmuyaiN  par  la 

chalour  do  non  inntioim,  ol  il  y  rôuNNit,  on  oflot,  pluN 

d'una  foiN.  Il  a  dit  riopuia  qu'il  no  a'iHait  ainsi  lancn 

dattN  non  noomMôn  populaiivNqun  pour  a'oxoiror  à  purlor 

*n  public  la  lunguo  lïunyuîNo  :  uiouNongo  innorontd'un 
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homme  sérieux  qui  n'aime  pas  à  se  rappeler  son  quart 
d'heure  de  folie. 

Le  jeune  Huskisson  quitta  la  France  avec  l'ambaya-* 
deur,  lord  I^evison  Gower,  en  1793,  et,  à  son  retour  en 
Angleterre,  il  entra  à  la  trésorerie,  par  le  crédit  de  son 
oncle,  comme  employé  secondaire.  Trois  ou  quatre  ans 
après,  Pitt  eut  lieu  de  remarquer  un  jaune  homme 
expéditif  au  travail,  grand  chercheur  d'instruction,  qui 
apprenait  et  retenait  tout  avec  une  merveilleuse  facilité, 
et  dont  F  intelligence  était  fort  au-dessus  de  sa  besogne. 
Le  jeune  Huskisson  reçut  pour  première  preuve  de  la 
considération  du  grand  ministre  Tordre  très  pressant 
de  se  présenter  au  bourg  de  Morpeth  comme  candidat 
de  la  cour,  pour  une  élection  qui  devait  avoir  lieu  à  la 
fin  de  1796.  Huskisson  otiéit  avec  joie,  et  entra  au  par- 
lement. 

Depuis  lors  jusqu'en  1802,  M.  Huskisson  eut  laeon*» 
fiance  particulière  de  Pitt.  Il  y  avait,  dit-on,  beaucoup 
de  charmes  dans  les  mœurs  privées  de  ce  ministre 
absolu,  si  hautain  à  la  tribune,  et  qui  ne  se  montrait 
jamais  qu'avec  un  front  assombri  par  le  travail  et  le 
combat  intérieur  des  passions.  Pitt  aima  M*  Huskisson 
comme  il  avait  aimé  M.  Dundas  ;  mais  il  trouva  dans 
l'esprit  de  M.  Huskisson  un  terrain  plus  propre  à  rece- 
voir en  germe  ses  grandes  idées  sur  le  commerce,  la 
navigation,  les  colonies,  les  douanes,  \e%  céréales,  idées 
chères  à  son  esprit,  et  que  son  inflexible  résolution  de 
tout  sacrifier  à  l'abaissement  de  Bonaparte  et  de  la  ré- 
volution française  le  forçait  à  renvoyer  à  un  avenir 
indéfini,  et  sur  lequel  il  ne  comptait  pas  pour  lui- 
même*  M.  Huskisson  fut  en  quelque  sorte  choisi  par 
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Pttl  rnimun  IVapril  par  loqunl  il  voulait  m»  nurvivm 
iIaim  In  grmvnrnninonl  do  .mm  pays.  (In  un  |wul  dim 
ju«|li'ii  €|itol  point  rn  vomi  ilo  Piit  a  «W  niiili*n;  initia 
In  MNilimoul  y^utVnl  a  hnijonrN  ouunhMi^  M.  IIiihLîhkuii 
rotoiun  l'iM^rîtinr  dw  *yMlniun*  tVouoiuiipm*  dn  Pill  t 
ni,  ilnim  l'opinion  dn*  Aillai*,  pouvoir  rnuliuunr  Pill 
*n  qunhpm  Hio«o,  r<^  n'mi  |hi.k  un  pnlit  imtrilo, 

diirwpiVit  480*2  Pilt  ho  ri  il  du  uuuiMliVo  ni  y  lui  mui- 
pUorf  pur  M.  Addition,  il  parut  <pmM.  Iluski^nu  triait 
In  unit  hoinmo  ipio  Pill  oAl  mi*  ilann  la  roiifldonro  dn 
m*  projoU  ilo  rnlour  au  pouvoir.  Qunltpm*  liiMlorions  an 
annl  IrompAt  h  la  roudiuln  do  Pill  nnonllnoimoualauro, 
•I  nul  niltuirtt  «pu»,  (Itaipprouvanl  In  prinnipn  mtoui» 
»ur  Impiol  nvail  W  Cumul  In  luiniMlnro  d'Addin^lou.  il 
M  Ml  Ahrtnou  ilo  loulo  Alliupm  mmlrn  lut,  cl  iiiiW 
ToAt  Appuyri  daim  dos  diltlmlltti  tpii  un  poitvainul  paanor 
pour  un  hrfrllagn  do  su  proprn  adininUlralion.  Mais 
M.  llimklMMOii  avail  In  *nrml  dn  Pill,  ni,  landiMipio  .hou 
matin*  ho  louait  polilitpiniiintil  miï  la  nWorvn,  il  alla- 
tpinit  iiupitnyalilmunul  IoiiIom  los  uinMirns  dn  M.  Ad- 
dlnglon.  T/osI  mtaondnrnlln  itpmpin  «pin  daln  la  gt'Aiiiln 
ntyutAlioit  dn  M.  llu»ki*Mon,  Il  oui  oooamoii  dn  dnployor 
rt  d'aunmonlor  un*  Forons  dan*  onlln  vivo  opposition 
«lotit  In  dllouoo  dn  Pill  lui  Cnnuiil  porlor  wiil  luul  In 
pohk 

K  I*  ruplum  dn  la  paix  d'Aminin,  Pill  rnpril  In  pnu- 
vfrttmnnnl,  qu'il  avail  aliaudonnô  pluiAl  «pio  dn  muin- 
crlra  k  no  qu'il  rogardail  ooinnio  la  houle  dn  lAuglo- 
terre1!  «t  M.  Iluakmitu  nuira  aux  allaire*  avoo  lui.  Soiim 
te  minium  dn  M.  Atltlwplnu.  il  y  avail  nu  diîwolulion 
«ha  pArlnmnnt,  ni  M.  Ihwkwnn  avail  iVluui«v  dan*  nn 


rMtUxAitm.  Appuya  une  *econde  foi*  par  Pitt,  il  reparut 
à  la  chambre,  mai*  pour  voir  bientôt  mourir  «on  ttlurtre 
ami  et  prolecteur,  et  ne  retrouver  en  buse  d'une  admi- 
nistration oppo*ée  aux  principe*  de  Pitt,  Ce  fut  ak*y 
que  Rengagea,  entre  lui  et  le*  éconowUte*  de  l'école 
é<****ai*e,  dont  le  mini*tèrede  Fox  nuirait  le»  doctrine*, 
une  lutte  fameu*e  dan*  laquelle  le*  théoricien*  éctmm 
*uccombcrent,  M,  Hu*ki**on  détruiait  le*  argument*  de 
*e*  adversaire*  avec  une  *upériorité  de  rai*on  m  grande, 
que  le*  *y*tème*  économique*  de*  whig*  ne  m  «ont  ja- 
mai*  relevé*  depui*.  On  a  généralement  considéré  ce* 
*y*tème*  comme  incompatible*  avec  la  pratique,  et  le* 
liouime*  qui  le*  profe**aient  comme  n'ayant  aucune 
idée  exacte  de,  ce  qui  cooatitue  la  riche**e  \jatiooale. 

Malgré  «on  importance  parlementaire,  M,  HimU** 
«on,  k  l'époque  de  la  *e«*ion  de  1H22,  n'avait  encore 
jarnai*  été  adrui*  dan*  le  cabinet  \jm  intérêt*  de  grande 
propriété  et  de  liante  ari«U>cratic  *' étaient  réuni*  pour 
ni\Hiitwt  un  h'tmme  qui  *e  fai*ait  gloire  d'être  l'avocat 
de*  intérêt*  commerciaux,  et  qui,  dan*  un  fcmp*  ou 
Windliam  pouvait  «'écrier  impunément  ;  Périsse  U 
mrmvrcti  plutôt  que  l'fumneur  <mgtoi*t  ne  craignait  pa* 
de  dire  qu'il  n'y  avait  point  de  grande  pukwance  poli- 
tique *au*  um  pui«*ancc  commerciale  plu*  grande  en- 
core; que  l'fttat  ne  vivait  que  de*  revmmn  du  com» 
rnerco;  qu'il  fallait  renoncer  aux  prélèvement*  onéreux 
exer<;é*  par  le*  droit*  f  et  ne  pa*  détruire  en  germe  le 
grain  qui  promettait  mm  abondante  inoiwoo,  Ce*  \Atm 
Matteu*e*  pour  le*  cla**e*  moyenne*  en  Angleterre 
n'avaient  pa*  prévalu  encore  dan*  le  gouvernement  de 
George*  IV,  lorsque  M,  Hu*ki**on  accepta,  en  lftS8f 
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lu  prAttideiiuo  du  bureau  ilis  (joinmerou,  ni  lut  appela  à 
taire  (Nirlitt  du  couiieil. 

(Ma  ItMA»  M.  lluHkiMMou  pritaontaun  bill  pour  l'abo- 
lition de*  droito  difl^rtuitiolH  (dùeritninatinn  tlutint),  bill 
dont  l'Angleterre  n'a  pan  onuore  riprouvri  tout  lu  bien, 
ruai»  qui  pourtant,  à  oau*u  do  la  Hii|N>rioriti^  du  *a  ma- 
rina, lui  promet  du  grand*  avantagu*  daim  lu*  traiU 'a 
du  réeiprooM  qu'ullu  a  oonulu*  avm;  divnr*n*  uatioun. 

Kti  48*JBf  M.  lluski**ou  a  Tait  ou**ur  la  htyi*latiou 
exceptionnelle  à  laquelle  lu*  colouiu*  <Uaiunt*oumi*o*, 
«H  aujourd'hui  lu*  niAmu*  loin  do  oommurou  ut  du  navi- 
gation aonl  oommune*  aux  colonie*  ot  à  la  nWiro  patrie. 
la  môme  annrie,  M.  llu*ki**on  a  propos  ni  dMormiuri 
une  refonte  grinriralo  do*  droit*  do  domino*,  <lo*  loin 
ittaient  foudrie*  aur  In  prinuipo  du  la  prohibition,  ot  à 
eu  principe  a  ritri  Nuh*titui'i  celui  du  la  *implo  protou- 
lion,  main  lhnitrio.  Luh  produit*  nti'nugor*,  il  l'exception 
de**  grain*,  ont  (SUS  admi*  à  concourir  avec,  |n*  produitH 
indigène*,  k  la  charge  du  payer  do*  droit»  d'ontrrio 
égaux  aux  droit»  impuni  ù  lu  fabrication  uatiotialn. 
I/Aiiglotorro,  aprfat  un  moment  do  *ocnu**o  ut  do  pre- 
mière mi  rprine,  a*onti  lu  hioufuit  do  cette  innovation, 
Kutre  autre*  article*,  le*  *nierio*  anglai*o*,  ni  intérieure* 
xux  nôtre*  ju*quo-lii,  ont  rivalité  1U1  pnrlnctioii  avuu 
wlle*  de  Lyon,  et  *outiouuont  la  concurrence  *ur  tuu* 
\m  marché*  do  l'Kuropu. 

Iâm  Iwrne*  d'une  notice  nu  nnu*  puriuutluul  pan  du 
mu*  tHendre  *ur  toute*  lu»  réforme*  plu*  ou  moin* 
beureu*oment  entropri*e*  par  M.  HuNki**un.  On  Naît 
iju'il  avait  élri  inturrompu  par  la  mort  du  M.  Otuning, 
mn  ami,  *u  milieu  du  non  travaux,  en  1H'27,  et  que, 
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d'abord  entré  dans  le  ministère  du  duc  dé  Wellington, 
il  s'en  était  assez  promptement  séparé.  On  aStOiv  qu'au 
moment  où  il  a  été  victime  d'an  affteui  accident,  lui 
et  quelques  personnage*  unis  de  tues  sur  1«  principe 
questions  de  politique  intérieure  et  extérieure,  allaient 
se  rapprocher  du  duc  de  Wellington,  G»  pettôdûdges, 
parmi  lesquels  on  cite  MM.  Grant  et  Palmertfon,  per- 
sistent, dit-on,  dans  leur  résolution  \  miisMéHUÉÛfeOff 
manquera  à  la  régénération  du  cabinet  anglais;  per- 
sonne n'y  tiendra  sa  place.  Plus  d'une  fors,  sans  doute, 
une  nation  s'est  trompée  en  regrettant  VhôOttae  qrt 
mourait  emportant  avec  lni  son  système  ;  toâto  la  «ort 
d'un  homme  sur  lequel,  à  tort  ou  à  raison,  utt  pays  i 
mis  ses  espérances,  n'en  est  pas  moins  ml  malheur 
public. 

(National,  23  septembre.) 


[Mort  de  Benjamin  Constant,  pubBriste  célèbre.) 

Nous  eûmes  la  douleur  d'annoncer,  il  y  a  deui 
jours,  la  mort  de  Benjamin  Constant  Demain,  lei 
restes  de  l'illustre  et  excellent  citoyen  seront  porté*  an 
lieu  désigné  par  sa  veuve,  jusqu'à  ce  que  le  Panthéon 
les  reçoive.  Nous  voudrions  hasarder  quelque  chose 
qui  répondit  au  sentiment  public  sur  un  homme  éfl 
possession  plus  que  jamais  de  toutes  les  sortes  de  popu- 
larité au  moment  où  il  s'est  éteint  II  nous  faudrait 
pour  cela  pouvoir  nous  recueillir  sur  cette  belle  carrière 
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ni  uuMilor  il  luialr  tant  il'iVrilN  iIImIIiikiii^  huit  dn  su— 
vitnlOH  ot  huiiinnii.sosopinmiiN.qiii  nul.  tti.Htriiif  lu  h'aiirn 
ol  Tout  lultn  w  ipinlln  nal.  I,n  lomps  nous  inampin  : 
Ina  plui  h^ilinips  .sujolsiln  di.slrarttnii  nous  il«'«lniitanotil. 
iln  iv  qui  aurait,  ilium  ihiulrn*  rirnuiiNtuiu'-nN,  un  ilnvoir 
iuinnî  mim*  qun  lariln  il  imnphï.  l'n  ^runtl  ilôlniiNour 
iln  la  libui'li*  siovonibo  ù  l'A^n,  ù  lu  malatlin,  iiu\  tra- 
vaux; In  uiftun  jour,  uiin  r<»vt >lul ion  «Vlato  à  trois  rouis 
limiiM  dn  nnuN  (\)\  un  kIimïoux  pnupln  qui  paili^na 
nul  l'n  Inrluiii)  cl  non  rnvniH,  hiton  ni»h  Inr»  ni  non*  u|k 
polio  il  lui;  unn  uulm  rnvoliiliuii  n'iikîIo  à  nos  pnrlnM, 
ni  uoiim  nulruiiN  uvoo  nlln  iliius  uun  NplitVn  il'aotmln 
nuiivolln;  noua  lullniist  nous,  pour  Inr*  iônuIIuIn  trop 
ikiiiLoiiI^m  irutio  violnun  tlonl  lu  pi'umpliluiln  lui  troui- 
ptuiNO.  Ou  onI  \mm\  nmutun  nui1  uu  rhump  tin  huluilln; 
nu  ont  iIiiiih  lu  mWn,  ni  n'osl  ù  pninn  ni  l'on  pnul  tlnn- 
tinr  nu  piuwuut  un  rnganl  nu  uun  lunun  uu  nnhln  nom-* 
Imitant  i|ui  uxpiin.  llu  immonso  UiôAlro  n'unI  ouvnrl 
où  il  n'y  H  pmmpio  plu*  iln  rùInN  pour  los  uhIivkIun,  ni 
niir  lnquol  vionunnl  nu  protluun  tlna  pnuplnn  nom  il*,  ht 
Nuinli)  cuunu  iln  lu  lilmrln,  poïNiilnn  quiu/n  mm  par  dm- 
milnuloN  uriNtuumtioN,  quuml  nlln  iiYluîl  d^lnihlun  ipm 
|HM'  la  ruiNMij  In  gôiuo,  lôluquonrn,  mu  pluiiln  ù  roiipn 
du  révolutions  ;  roux  qu'on  un  pouvait  ouuvuiiHTn,  un 
It'N  vouvoinc,  nu  los  Inulnaux  pioilN,  nu  Ion  tVi'iinn.  Lo* 
iWthiuiuonU  mu  inulliplinul.  no  luiiillniil,  snnlrulunnl  Ion 
un»  h»  luilron  uvon  uun  lupiihtn  qui  nlounliL  On  inuii- 
1(110  il  iIim  obligulinns  ihnrnn,  ni,  un  voyant  <pio  lu  but* 
loult>OGU|Mtatlu  mmin  ni  tmlntihlunl  irnll'oiiN  |Hiur  l'ut- 
il) U  ruvuluiiuii  do  ruiuftini'i 
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teindre,  ou  renvoie  a  des  temps  calmes  et  à  l'histoire  l& 
soin  de  parer  la  tombe  des  morts. 

(National,  12  décembre.) 


L'Album  de  Charlet. 


I^es  amateurs  du  talent  de  Charlet  attendent  chaque 
année  avec  une  sorte  d'impatience  la  publication  de  son 
Album.  On  est  toujours  sûr  d'y  rencontrer  des  mots 
heureux  traduits  avec  plus  de  bonheur  encore  par  des 
physionomies  qui  ne  sont  qu'à  lui.  C'est  lui  qui  a  in- 
9  venté  ces  frais  et  malicieux  enfants  à  l'œil  si  pénétrant, 
sous  des  tètes  blondes  et  candides,  et  qui  se  moquent 
si  bien  de  leurs  pères  en  jouant,  à  l'étourdie,  toutes 
les  scènes  de  la  vie  auxquelles  nous  nous  dévouons  avec 
tant  de  gravité;  c'est  lui  dont  le  crayon  a  pour  ainsi 
dire  recueilli  les  mémoires  des  soldats  de  notre  vieille 
année,  mémoires  tour  à  tour  profonds,  touchants,  éle- 
vés, d'une  verve  de  cœur  et  de  bouffonnerie  intaris- 
sable, vrais  avant  tout,  et  de  cette  vérité  qui  n'est  ni 
convenue,  ni  servilement  copiée  sur  la  nature,  mais  qui 
est  dans  l'artiste  comme  un  secret  caché,  inexplicable 
pour  lui-même. 

11  y  a  quelques  années,  Charlet  crut  avoir  épuisé 
toutes  les  scènes  de  la  vie  du  soldat  de  l'empire,  et  il 
s'était  mis  à  fouiller  les  temps  dfe  la  république.  Avec 
quel  bonheur  n'a-t-il  pas  deviné  les  armées  de  la  con- 
vention, les  bivouacs  de  la  levée  en  masse,  le  mélange 
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à  la  fois  trivial  et  noble  d'habitudes  bourgeoises  et  sol- 
datesques, le  n;piiblic*atiîsiiH*  infini  et  l'entraînement 
un  |ieu  cohue  des  carabiniers  et  dos  hussards  citoyens 
de  Custine  et  de,  Marceau!  Il  u  saisi  tout  cela  pur  cet 
endroit  de  vérité  comique  que  le  tact  apprécie,  qui  fait 
rire  d  abord,  et  en  qui  le  beau,  le  grand  paraissent  en- 
suite comme  par  réflexion.  Il  y  a,  dans  Y  Album  publié 
par  Giarlet  cette  année,  encore  de  jolis  enfants  et  d'ini- 
mitables grognards  des  deux  régimes,  une  scène  des 
barricades,  la  seule  ebose  |>oétique  qui  ait  été  produite 
depuis  les  journées  de  juillet  sur  les  journées  de  juillet, 
parmi  ces  innombrables  dessins  qui  )>ordent  les  quais 
et  les  boulevards  ;  enlln  quelques  esquisses  populaires, 
car  je  ne  veux  pas  oublier  Giarlet  comme  moraliste, 
comme  le  peintre  du  peuple.  U  n'y  a  que  lui  qui  n'oit 
pas  peur  de  l'habit  rapiécé,  et  qui  sache  faire  sentir 
vous  les  haillons  ce  qui  y  est  :  l'homme  étouffé  plutôt 
que  dégradé,  le  pauvre  diable  à  |>cu  près  résigné  à  son 
tort,  et  qui  n'en  |>ensc  pas  moins,  comme  dit  l'autre. 
Charlet  ue  serait  pas  un  talent  si  original  et  si  profond, 
s'il  n'avait  quelque  grain  de  philosophie  dans  l'Ame. 

Mais  ce  qui  sera  surtout  remarqué  dans  le  nouvel 
Album  \m  cmx  qui  depuis  dix  ans  suivent  dans  ses 
progrès  ou  plutôt  dans  ses  excursions,  dans  ses  déve- 
loppements, le  talent  de  Charlet,  re  sont  de  fort  jietits 
dessins  représentant  des  batailles,  des  marches  d  ar- 
mées, des  revues.  Cette  manière  de  concevoir  et  d'ex- 
primer l'espace,  rétendue,  l'immensité,  les  multitudes, 
les  masses  d'hommes  et  de  chevaux,  est  encore  un  don 
1  de  Charlcl,  un  don  jusqu'à  lui  inconnu.  Quelques  essais 
1  de  cx5  genre  avaient  été  déjà  remarques  dans  ses  précé- 
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dente*  collections  ;  mai»  cela  n'approchait  point  des 
doux  dessins  qui  ont  pour  titre,  l'un  l'Action,  l'autre  le 
Défilé.  Il  y  a  tant  de  choses  dans  ces  petits  cadres  de 
trois  pouces  de  hauteur  sur  cinq  tout  au  plus  de  largeur, 
qu'il  semble  qu'on  n'eu  puisse  parler  qu'en  entrant 
dans  une  grande  description,  comme  s'il  s'agissait  d'une 
toile  de  trente  pieds.  Par  quel  secret  tous  ces  petits 
traits  noirs  heurtes  de  blanc,  qu'on  dirait  jetés  là  con- 
fusément et  par  hasard,  font-ils  voir  des  milliers  d'hom- 
mes, de  chevaux,  des  centaines  de  caissons  et  de  voi- 
tures passant  par  celte  infinité  d'accidents  de  lumière 
et  d'ombre,  qui,  dans  la  réalité,  permettent  à  l'œil 
d'évaluer  des  multitudes?  Comment  se  fait-il  qu'on 
croie  voir  penser  et  jouer  sa  partie  sur  l'échiquier  ce 
Bonaparte  à  cheval,  haut  d'un  quart  de  pouce,  et  au 
milieu  d'un  étal-major  où  se  comptent  les  généraux  par 
douzaine,  et  qui  tiendraient  aisément  sur  la  facette  d'un 
dé  à  jouer?  Ce  n'est  pas  exagérer  que  de  dire  qu'on 
peut  passer  une  demi-heure  à  s'extasier  sur  une  infinité 
de  détails  répandus  dans  ces  petits  chefs-d'œuvre,  dé- 
tails quelquefois  imperceptibles,  qu'un  seul  trait  indique 
ou  fait  soupçonner,  et  que  l'imagination  se  platt  à 
agrandir,  à  achever,  avec  une  singulière  complaisance 
pour  l'intention  de  l'artiste* 

Notez  que  le  paysage,  tout  accessoire  qu'il  est,  n'est 
pas  moins  surprenant  que  reflet  de  ces  fourmilières 
d'hommes  qui  vivent,  marchent  et  s'entretuent  sur  uu 
espace  grand  comme  la  page  d'un  in-18.  Des  horizons 
à  perte  de  vue,  une  profondeur  sans  fin,  un  rapport 
toujours  rigoureux  entre  l'homme  et  l'espace,  chose  a 
laquelle  pensent  très  peu  de  peintres,  en  tout  un  senti- 
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ment  (la  v^riW  inoomparuhlo,  «Iniitiotit  h  nos  ohanuunte* 
nom  portions  un  mérite  qu'on  ont  presque  hoitlmu 
d'avoir  loué  quand  nu  mitigé  que  ros  petite*  merveille* 
no  vendant  quinze  ou  vingt  sous  pitSee,  ot  t|u*il  y  *u  u 
|iuur  tout  lu  momie. 

(National,  5  lévrier.  ) 


Restauration  th  h  chamtm. 

1/opposition  das  quitwo  uns  u  perdu,  uprfa  la  n>vo- 
lutiondo  juillet,  iIiiiih  lu  bataille  don  portefeuillea,  ses 
orateurs,  ses  litHtiirîoiiM.  m*  tribuns,  «en  puldioiNlos; 
elle  a  aomê  (;ji  et  là,  autour  do  rescuhouu  tic  lu  inouur- 
ehio  parvenue,  (nul  eo  liliéiulittuo  eninédiou,  toute 
celte  rouerie  du  aoeniul  ordre  qui  aVliiient  précipités  jt 
rasaautde  lu  légitimité  pour  Ne  partugor  nos  dépouilles; 
elle  n  vu  tomber  dans  la  boue  de  lu  prohibition  ce  |vn- 
triotismo  de  métier  qui,  uprèii  avoir  tenu  boutique  il'in- 
jure»  eontro  le*  aînés,  n'u  pu  no  faire  avouer  des  radots 
qu'on  qualité  d'umi  cluudoMiu  uude  souteneur  ollrouté. 
U*  vieux  parti  de  lu  liberté  et  de  l'honneur  national, 
déserté  après  lu  victoire  pur  l'intrigue  de  liant  et  lias 
Otuyte  qu'il  avait  trop  encouragée  de  nos  applaudisse- 
ments, u  du  moins  conserve  non  notabilités  les  plus  vo- 
nérahlofi  et  Ion  plie*  éclatante*;  il  u  pu  no  consoler  dos 
iMilhutoH  dit  tel*  nu  toi*  casse-cous  poétiques  uujourd  liui 
méprinés  de  roux  qui  les  emploient,  en  gardant  à  su  «Mo 
lu  Fayette  et  Dupont  (de  l'Euro);  d  oubliera  les  dopor* 
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tentent»  de»  mu**  pollua  et  l'infatigable  ufienëooge 
de»  plume»  vendue»,  eu  entendant  eniwe  une  (m  re- 
tentir le»  profond»  et  |>opulaire»  accent*  du  premier  de 
m%  |>oëte».  On  uou»  dwim  :  c'd  un  nouveau  recueil 
dit  |*>é»ie»  de  Kéranger  que  non»  auuouçon».  Ni  lui  non 
plu»,  il  n'a  pu*  donné  m  démi»»ion,  le  poëte  du  peuple. 
Il  a  pu  «e  taire  quelque  temp»;  et,  comme  tout  bonne- 
ment il  »'en  explique,  il  l'aura  plu*  tôt  dit  eu  ver*  éton- 
nant» de  jeuuet*e,  de  vivacité,  de  charme,  que  non*  en 
vile  pro«e  : 

Je  irofëië  qu'o*  «lUit  Une 

Du  gr«ud  et  4u  neuf, 
Même  étendre  uw  peu  U  «fitoérf 

De  quMrt'Viagt-Maf  ; 
lUû  ptf  »t ,  on  reMigeont»* 

U«  troue  uojrcf  î 
Cfetufou,  reprend*  unourouur 
MaNfoir* ,  grand  «em  ! 

U  pUoôteooetriatire, 

Oui  «ur  <itud  brilUit, 
Veut  tenir  de  Juntafire 

lui  geai  de  Juillet, 
Fi  d'un  froid  toleil  d'enfourné 

De  brume  ofe#ctrti  ! 
C»tu*on,  reprend*  U  couronne. 

—  Me*#ieur* ,  grand  mté  î 

T*  voilà  aV>iM*  re*Uuré>, 

Obtnnon,  nei  mour*  • 
Tricolore  et  *§u*  livrée 

Montre-toi  toujours 
N*  <;r«iuë  plu*  qu'oïl  t'uypribouo', 

Du  inoiu*  À  Poi**y, 
<  Menton,  reprend»  U  couronne. 

—  MeMieur*,  gr*ud  mrci  î 


mutaciutio*  or  i  *  ciunkov  »T75 

Il  nou»  mifllraît  d'indiquer  |wr  leur  litn*  le*  (i«- 
quante-rinq  petit»  chefo-d'aMiYre  qui  composent  (*A  non» 
y***!  recueil,  |M)ur  mettre  toutes  le*  imaginations  eu 
•>v«*il.  Kl,  en  «*ff«*tf  m  fut  uni1  puissance  ni  redoutable  ù 
U  ralturation  que  cette  sublime  et  malicieuse  verve  du 
dMyiwHHiior!  Jusqu'à  re  qu'on  ait  devon*  le  précieux 
petit  volume  qui  vient  de  nattre,  combien  ne  va-t~ou 
(****  demander  ki  Beraiitfer  n'a  pa*  rabattu,  «mi  faveur 
tie  tu  quasi-leyitimitc,  quelque  |>eu  Ho  Ih  cruelle  mo- 
querie dont  il  poursuivit  quin/e  au*  In  trinte  branche 
*Juee;  s'il  boude  simplement  ou  s'il  i*t  vraiment  en 
ttUèrt*;  s'il  en  veut  à  r*  yvi  «•**  comme  h  ce  qui  h  été; 
s'il  e*4  «lu  mouvmtnl  ihVoMit  ,  avec  mcmicurs  tels  et 
M»  ;  *  il  vient  simplement  veiller  le  fameux  programme 
de  rilAlH  de  ville»  un  si,  fallut  Uni  marche  de  Ions 
W  programmes,  il  eu  ap|>cllc  hardiment  à  l'avenu . 
il  l'avenir,  voiik  m  cutiMidcx,  à  m  quelque  chose  dm- 
ooiniu,  are  princi|>e  qu'on  n'uiicivoit  point,  ou  pi  ut  (M 
qui  commence  à  |»oiiidrc  à  l'IioriMui,  comme  une  ti* 
uiide  étoile  du  mutin  «lest  il  km*  k  devenir  un  soleil  gi)tuu~ 
Unique;  en  un  mot,  s'il  est  repu  Idieniii.  saint -simomeu. 
pbahuistcrien,  «mi  du  |MMiple,  anarchiste?  Tout  cela, 
en  effet,  n  est-il  jms  synonyme  dans  les  discours  de 
uteo*ieur*  |c*  geu»  de  lu  royauté  parvenue  ?  |k**  demain 
on  aura  voulu  s'assurer  de  «via  \m  soi-même  Nous 
\oulons  laisser  am  curieux  le  plaisir  de  la  découverte, 
et,  en  attendant,  nous  ferons  seulement  notre  profil  de 
qudqu<*  couplet*  assez  sérieux,  et  que  Itcrauger  a  mis 
sur  le  compte  du  grand  physicien  Nostradainus,  <> 
n'est  |ias  toute  la  chanson,  mais  ce  n  eu  est  jws  la  |Kirtie 
k  moins  piquante,  ui  surtout  lu  moins  instructive  : 
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Nottradamus,  qui  vit  naître  Henri  quatre, 
Grand  astrologue,  a  prédit  dans  Mi  fan 
Qu'en  Tan  deui  mil,  date  qu'où  peut  débattre, 
De  la  médaille  on  Terrait  le  revers. 
Alori,  dit-Il,  Paris,  dans  l'allégresse, 
Au  platf  du  Louvre  ouïra  cette  turf  : 
«  Heureui  Français,  soulagée  ma  détresee; 
»  Faites  l'aumône  au  dernier  de  vos  roie  i  » 


Or  eette  voh  sera  celle  d'un  I 

Pauvre,  à  scrofule,  eu  nnillone,  iaoa  eonlJere, 

Oui,  né  proicrit,  vieui,  arrivant  da  Rome» 

Fera  spectacle  aui  petits  écoliers. 

Un  sénateur  criera  :  «  L'homme  I  besace  t 

»  Las  mendiante  sont  bannis  par  nos  Me, 

»  —  Hélas  I  monsieur»  Je  suis  seul  de  su  raae  I 

•  Faites  raumône  au  dernier  de  yos  rois  I 

»  «  ts-tu  miment  da  ta  née  royale* 
v  —  Oui,  répondra  cet  nomma  fier  eocot  ; 
»  J'ai  ta  dans  Rome,  alors  ville  papale, 
»  A  mon  aïeul  couronne  et  sceptre  d'or. 
»  Il  les  tendit  pont  nourrir  le  courage 
»  De  faut  afents,  d'écriv aine  maladroite  ; 
»  Mol,  J'ai  pour  sceptre  un  bâton  de  tôt afe  ; 

•  Faites  raumône  au  dernier  de  vos  rois? 

»  Mon  pérs,  Agé,  mort  en  prison  pour  dettes, 
»  D'un  bon  métier  n'osa  point  ma  pourvoir  : 

•  Je  tend*  ta  main.  Riches,  partout  vous  êtes 

»  Bien  durs  au  pauvre,  et  Dieu  me  Ta  fait  voir! 

•  Je  foule  enfin  cette  plage  féconde 

»  Oui  repoussa  mea  aleui  tant  de  Cols. 

»  Ah  !  par  pitié  pour  les  grandeurs  du  monde, 

»  Pu  h  es  l'anmône  an  dernier  de  vos  rois!  »> 

Le  sénateur  dira  ;  «  Viens,  je  l'emmène 
Dans  mou  palais  :  vis  heureui  parmi  nous* 
Contre  les  rois  nous  n'avons  plus  de  haine  ; 

»  Ce  njn'lt  tn  reete  embrasse  nos  \ 
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•  Kit  êiUtnâtM  «jw»  it  aénat  ddaida 

*  A  mm  Maltraita  il  lou  tort  a  du»  dr#*il»« 

*  Mol  qui  »ui«  n*  d'un  tkm  »ang  r^fjlckt^f 

•  J#>  «M»  l'atitnâne  an  dernier  d*  noa  roi»  t  • 

ftoatradaftw»  ajouta,  «fi  «on  fiant  ityla  2 
Lt  république  au  prince  s*  cordera 
Cffll  loolf  de  renie,  et,  citoyen  tjllta, 

Pour  m«lr*  on  Jmir  *alnl-Owd  lerbowra, 
tfor  l'an  de  tu  mil,  on  dira  dan»  Ihbiolra 
Qu'aialaa  au  trôna  a  t  de»  arli  et  dr  1  loi», 
Li  Pranca  an  paii,  repmanl  »ou»  »*  alolre, 
A  fait  l'aurodna  au  dernier  de  »*»  rolif 

Ce«t  ici  une  prfMirtinti  |»niir  l'an  dêum  mil;  airtai 
oouH  ne  wrron*  pa*  Ma,  11011»  mitrPM  harl>on*.  Mai*  il 
faut  remarquer  qui*  h  tierniw  roi,  %\  plaisamment  pro- 
l*K*  par  un  arri/w  prtit-flk  d«  n'-Kirjdf*,  h  déjà  fil» 
•fvn  pêVe  d//i*,  mort  pu  priant*  pour  i/r/M,  ut  pHit-fllii 
•f  un  aïeul  en  exil  à  Ifamc.  Inquri  n  W  \mt\-bir*  encore 
que  le  fllf»  d'un  autre  prinen  rhaw  en  petwmno  du 
royaume  qu'il  aurnit  pon*édrt  h  litre  ri  VrMitA  ou  ria 
nrifmnitemiutt  du  pmtpli*,  c'ent-h-riirn  rin  qimiii-htaWté. 
De  compte  fuit,  cmIh  donne  troi*  rf  prewpw  quatre  ro- 
nfaitinu*  île  mi«fuKilif«.  NoMrariamu*  et  lit  prédiction 
n'en  rii»ent  pa*  plu*,  aiu«i  il  finit  iTamMitr  lit;  tnai«  l<* 
trN  jeune*  n«ui»  do  notre  tiunp*  puvnnt  prendre  fia* 
Im'M'4?  *ur  la  foi  du  chaniioniiier,  H  s'attendre  à  voir  rie 
grande*  cliov.1*. 

Ce  nouveau  recueil  ent  précédé  d'une  préfan»  <pm 
Itfranger  livre  au  public  rmmnç  mir  «unie  «rmlirti, 
ailiou  que  le  public  u'iircepirru  pu*.  Iléf-nuiter,  pour  la 
première  foi»,  n'abatuloniic  iIjhih  on  livre  a  quelque** 
digre*ion*  turla  politique,  mu  la  littérature.  %ur  l'élut  • 
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de  la  société,  sur  son  art  enfin,  ce  qu'il  appelle  modes- 
tement son  art  de  chansonnier.  Tous  ceux  qui  ont  joui 
de  l'intimité  de  Béranger  savent  avec  quelle  supériorité 
il  traite,  dans  la  conversation,  de  toutes  ces  matières. 
Si  Béranger  n'était  pas  l'écrivain  le  plus  populaire  de 
l'époque,  ce  serait  certainement  l'un  des  plus  ingénieux, 
des  plus  instruits,  des  plus  attachants  causeurs  que  l'on 
puisse  rencontrer  dans  cette  société  qui  l'a  beaucoup 
recherché  et  qu'il  a  beaucoup  fuie,  lui  préférant  tantôt 
la  retraite,  tantôt  l'amitié  de  quelques  jeunes  gens  bons 
et  généreux,  enfants  de  ce  peuple  dont  il  est  le  peintre 
fidèle  et  le  poëte  aimé.  Cette  soi-disant  haute  société  qui 
n'a  pu  captiver  Béranger  et  qui  sait  à  combien  de  sujets 
élevés  s'étendent  ses  lumières,  lui  reproche  amèrement 
de  n'avoir  pas  fait  comme  elle,  de  n'avoir  pas  voulu 
passer  avec  elle  de  la  nation  des  exploités  à  celle  des 
exploitants  ;  en  un  mot,  de  n'avoir  pas  voulu  clore  sa 
vie  de  chansonnier  par  quelques  années  de  bouffissure 
d'homme  en  place.  Béranger  a  consacré  quelques  pages 
délicieuses  à  dire  pourquoi  il  a  mieux  aimé  son  ermi- 
tage de  Passy  qu'un  hôtel,  chauffé,  blanchi  et  servi 
aux  frais  de  l'État,  c'est-à-dire  du  peuple;  et,  à  cette 
occasion,  il  a  payé  à  la  mémoire  de  Manuel  un  souve- 
nir éloquent,  touchant,  digne  de  notre  grand  tribun. 

(National y  30  janvier.) 
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Martin  tfo  Thionvilla. 


Il  n'unt  pas  possibln  du  parlnrd'uu  homme  du  la  uon- 
vi) ij lion  sans  dirn  quel  lui  mou  rAln  iIuiih  la  urisu  du 
tt  thermidor.  Murlin  y   Hnum  uommn  advnrsaiw  du 
Sainl-Just  ut  du  llobnspiorru,  uommn  inieien  ami  du 
Danton  ot  du  parti  don  hommes  d'autiou  qui  avainnt 
jour  li)  principal  rAIndans  la  journûodu  10  aoiVl.  Nous 
un  diroim  pan,  pour  li^itimur  la  uouduiln  du  Moiiiu 
darm  tîutto  riruonslamu ,  qu'un  sa  qualité  d'hominn 
liumain  ut  tftfnûrnux  il  su  dnvail  de  uontribunr  au  rnn- 
vurNumuut  du  triumvirat  doul  llobuspiurru  était  In  uhnf, 
|Nim)  qu'on  naît  assnz  qun  Col  lot  -dllurbois,  Itillaud- 
Varonnos  ut  quelque*  autres  tliurmidorinuN  iHainnt  dus 
IlommuH  d'unn  uruautn  plus  impitoyable  qun  eellu  du 
llobwpiorru,  ut  moins  rauhutuu  par  la  sinuûritû  dun 
passions  rûvolutiounairus.  Murliu  tla  Tliionvilln  était 
dumnuré  «Hraugur  à  loulos  lus  contestations  qui  avainnl 
duc i mu  la  Convention  depuis  la  mise  un  jugement  du 
\am\h  XVI  jusqu'à  la  chute  du  Danton  ut  dnN  Oordu- 
liurs,  Daim  hum  divnrsus  missions  nu  Vuud^n  ni  sur  lu 
llhin,  il  avait  etu,  romnin  Iouh  lus  liommuNqui  vivaient 
hors  du  la  discussion  ni  s'utainut  uonsuurus  uxulusivn- 
uieiit  à  Pue t ion,  fortement  impressionné  par  lu  dateur 
qun  coh  lutins  intestines  taisaient  uourir  à  la  rûpublique. 
Il  avait  vu,  dans  Camille  Dnsmnulius,  Danton  et  le*  plus 
fmnoux  d'oulrn  lus  Cordoliurs,  lus  véritablus  auteur*  du 
la  révolution  qui  avait  préuipilu  Louis  XVI  el  fondé  lu 
republique;  il  sYdail  cru  frappn  ou  mi\. 


578  MPTEMiRB  1853. 

Quand  il  revint  de  sa  première  mission  en  Vendée, 
c'était  peu  après  le  supplice  de  Danton,  et  quelques 
jours  avant  la  fameuse  et  inconcevable  fête  à  l'Être 
suprême.  Alors  commençait  le  terrible  dissentiment 
entre  les  hommes  attachés  au  système  terroriste  par 
conviction  et  les  corrompus  qui  s'y  étaient  plongés  par 
lâcheté*  Merlin,  nourri  des  idées  de  Danton,  des  Cor- 
deliers,  des  Girondins,  des  réformateurs  de  89  et  des 
philosophes  du  xvni6  siècle,  sentit,  comme  les  corrom- 
pus de  la  Montagne,  le  commencement  de  restauration 
religieuse  imaginée  par  Robespierre.  Ce  fut  une  des  causes 
de  rapprochement  entre  Merlin  de  Thion  ville  et  ceux  des 
terroristes  corrompus  qui  se  signalèrent  comme  thermi- 
doriens. On  rapporte  que  Merlin  de  Thionville,  placé 
au  premier  rang  de  la  Convention,  et  à  une  douzaine  de 
pas  de  Robespierre,  qui  marchait  seul  à  la  fête  de  l'Être 
suprême,  fit  pâlir  plusieurs  fois  le  triumvir  dans  son 
rôle  de  grand  prêtre  par  l'audace  de  ses  sarcasmes. 
S'il  est  vrai  que  la  conspiration  des  terroristes  thermi- 
doriens contre  Robespierre  date  de  cette  journée  sin- 
gulière, Merlin  de  Thionville  ne  fut  pas  du  secret;  il  dut 
prendre  soudainement  son  parti  dans  les  sourds  préli- 
minaires de  rupture  qui  eurent  lieu  dans  la  Convention, 
quelques  jours  avant  le  9  thermidor.  Placé  entre  deux 
fractions  du  même  parti,  l'une  cruelle  parce  qu'elle  y 
était  condamnée  par  son  système,  l'autre  féroce  par 
cupidité,  par  imitation,  par  obéissance,  il  jugea,  comme 
l'immense  majorité  de  la  population  de  Paris,  comme  la 
majorité  de  la  Convention,  qu'il  fallait  se  servir  un  mo- 
ment des  corrompus  pour  abattre  les  systématiques, 
ceux  de  qui  émanait  le  mot  d'ordre  de  la  terreur,  et 
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qui  avaient  In  plu*  h  détruire  outre  Uni  de  dentrue- 
(«uni,  |H)iir  résoudre  violemment  et  sans  discussion 
leur  problème  iln  réorganisation  relieuse  et  sociale. 

4!e  lut  Merlin  du  Tlnonville,  arrêté  pur  llourint  et 
traita  par  lui  In  pistolet  Nur  lu  poitrine  au  corps  de 
panle  du  l'nlnis-ltoyul,  qui,  nu  soulevant  lu  population 
par  la  véhémence  de  ses  discours,  décida  |>outétro  du 
■ort  de  In  journée.  Il  Ht  arrêter  llcnriol  pur  ses  propre* 
soldats,  nt  désorganisa  ainsi  In  force  minée  dont  celui-ci 
était  le  commandant,  H  qui  voulait  u^ir  |H»ur  Holies- 
pierre  contre  lu  majorité  de  In  Convention,  t!e  furent 
Merlin  et  I^endrc,  notre  ami  de  haillon  et  des  tlordo- 
liers,  qui  fermèrent  la  salle  dis  Jacobins  et  portèrent  le 
coup  de  mort  à  cette  société  fameuse,  qui  lardait  dans 
Robeapierre  non  orateur  et  son  chef  de  doctrine.  Merlin 
de  Tbionville  a  été  accusé  \m\v  les  victime*  de  la  nW»- 
tionde  thermidor  d'avoir  poussé  uux  veiiKcnuces  contre 
la  parti  vaincu.  Il  est  plus  juste  de  dire  que  Merlin  de 
Thion  vil  le,  après  avoir  prêté  son  roun^e  aux  thermi- 
doriens, ne  put  pas  leur  inspirer  les  sentiments  tféné- 
mut  et  désintéressés  dont  il  «Mail  aminé  lui-même.  Aussi 
ne  vit-on  pus  Merlin  de  Tlnonville  chercher  à  se  luire  une 
part  d'ambition  dans  la  dépouille  des  terroristes  vuinrus  ; 
il  retourna  bientôt  à  l'armée  du  Ithin.  nu  poste  d'ac- 
tivité, de  gloire  et  de  dauber  qui  était  selon  ses  tfOrttv 

Un  aaitquu  n'est  nu  tact  supérieur  dont  Merlin  était 
doué  pour  distinguer  les  hommes,  que  la  France  u  dû 
da  pouvoir  admirer  les  vertus  militaires  de  kléher,  de 
Davout  et  de  l'infortuné  maréchal  Ncy.  Saint- Jus!  aussi 
avait,  dans  su  précoce  maturité,  ce  coup  d'cril  qui  Hait 
faim  iortlr  les  grands  hommes  de  lu  foule;  mais,  après 
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l<a  diviftioii  ilu  travail  h  e*t  établie  daim  eette  grande 
wuvre  d'organiaation  intérieure  et  de  rAuMlaticu  contre 
l'Kurope.  \a*h  conseils  législatif*  no  concentrent  plu*. 
comme  la  Convention,  tous  1rs  pouvoirs  dan*  leur  h4*iii  ; 
d  m?  leur  e*t  plu*  donné  d  Vllïayer  le  monde  par  de 
*iuiplea  coups  de  majorité,  \a%  |>ouvnir  exécutif  n'ent 
plu*  dan*  len  a*hcn  il  liées  ni  daim  le*  clubs.  b*H  géné- 
raux sont  aflrancliis  de  la  tutelle  l<>ti^liMti)m  indispon- 
ible ilCH  JHpiVMMllaUt.H  dll  |M!ll|)lla.  1^4*  IHOUlCUt  l*»t  VCUU 

«ai  le»  homme*  de  UNU'  et  d  action,  do  conseil  et  d'exé- 
ctitioii,  ce*  hommes  de  passage  qu'une  révolution  trouve* 
animé*  d'un  génie  propre;  a  toute*  choses,  doivent  m» 
plier  enfin  k  la  régie,  se  donner  exclusivement  et  tout 
entier*,  Noit  it  la  législation,  soit  au  gouvernement,  soit 
a  la  guerre,  devenir  enfin  ce  qu'on  ap)>clle.  dans  les 
tetup*  calme*,  de*  hommes  *|M*rinux.  Il  n  était  pandaun 
la  nature  de  Merlin  de  Tbionvillc  de  se  transformer 
ainai.  Il  MO  connut  lui-même  et  ne  consentit  pus  à  lais- 
*er  taxer  par  un  gouvernement  d'intrigue  se*  faculté*, 
((lie  l'extrême  danger  avait  toujour*  mines  â  leur  place, 
d  une  activité  qui  ne  trouvait  plus  û  se  satisfaire  du 
moment  que  la  lAehc  était  devenue  pins  facile  et  pins 
divinéo. 

A  .partir  de  la  journée  du  IH  fructidor,  qu'il  nap- 
prouva  punit,  main  qui  m1  l'atteignit  pas,  Merlin  de 
Tbionville  eusse  de  marquer  jusqu'il  l'époque  du  con- 
sulat, où  il  avait  la  direction  de*  |>ostes  ;  mais,  ayant 
votif  contre  l'usurpation,  qui  se  présenta  déguise  sous 
la  demande  du  consulat  a  vie,  Merlin  donna  sa  démis- 
Mon  et  ne  retira  tout  a  l'ait  des  uflairc*.  Il  entra  dés  lors 
rfatl*  une  nage  et  profonde  reliai  le  dont  il  ne  voulut 
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sortir  qu'en  1814,  lorsqu'il  vit  reparaître  le»  soldats  de 
ces  rois  qu'avait  repousses  son  énergique  jeunesse.  À  sa 
voix,  quelques  bataillons  de  volontaires  se  formèrent, 
et  il  marchait  à  leur  tête  sur  les  flancs  de  l'ennemi, 
lorsque  les  événements  de  Fontainebleau  lui  apprirent 
que  la  guerre  était  terminée,  et  que  le  gouvernement  à 
l'élévation  duquel  il  avait  refusé  sa  voix  avait  perdu  la 
cause  de  la  révolution. 

Merlin  de  Thionville,  n'ayant  pas  compté  parmi  les 
juges  de  Louis  XVI,  a  passé  fort  paisibles  les  quinze 
années  de  la  restauration  ;  mais  son  vigoureux  carac- 
tère et  ses  opinions  ne  se  sont  jamais  démentis,  et  Ton 
peut  croire  qu'il  salua  avec  joie  la  reconnaissance  du 
principe  républicain,  que  son  œil  perçant  et  son  ex- 
périence découvrirent  sans  peine  sous  les  barricades 
de  1830.  Sous  le  gouvernement  du  7  août,  Merlin  de 
Thionville  jouissait  d'une  pension  de  900  francs,  le  seul 
prix  de  ses  anciens  services  :  aucun  intérêt  ne  le  liait  k 
ce  gouvernement  plutôt  qu'aux  deux  précédents  régimes 
monarchiques.  La  vie  retirée  et  très  studieuse  qu'il  avait 
adoptée  depuis  longtemps  ne  le  séparait  pas  tellement 
de  nous,  hommes  de  1830,  que  nous  pussions  ignorer 
les  vœux  ardents  qu'il  formait  pour  le  succès  de  nos 
opinions.  Il  avait  encore  une  partie  de  la  vigueur  et  de 
l'activité  physique  qui  l'avaient  distingué  dans  sa  jeu- 
nesse, et  il  n'avait  pas  désespéré  de  voir  le  moment  où 
son  vieux  nom  et  sa  tête  respectée  par  les  orages  de  la 
Convention  et  les  balles  de  l'émigration  et  de  la  Vendée 
pourraient  retrouver  quelque  puissance.  Il  croyait  à  la 
nécessité  de  profiter  du  temps  qui  nous  est  dorme  par 
l'impuissance  égale  de  tous  les  partis  et  par  le  besoin 


MKIU.IN   II*    rillONMI.il  SHA 

flânerai  de  rH|»prorltPiiicMit  qui  In*  démunie  pour  luim 
fftiro  dn  uraiuls  pan  il  lu  dianuwûun.  ni  prendre  In* 
devants  nui*  une  eala.slroplie  eerlaine.  dan*  laquelle  lui 
lulln*  matérielles  UMurpnruinnl  enenre  la  plaee  de  la 
ilîiiniiiiMoii  ni  nous  (Minus  pris  au  dépourvu,  inarehanl  â 
l'avcuglco!  sans  savoir  ou  nous  allons. 

Nous  ronshh'M'ions ,  nu  un  mol.  l'illustro  vinillard 
nmimn  un  dos  noires.  Il  (Mail  pour  nous  In  lypn  In  plu* 
pur  dn  lu  noble  passion  dont  s'éprit,  pour  la  défnnsndu 
mil  ni  In  Irimuplin  nxlérinur  dn  la  révolution,  la  flrandn 
waumblén  dont  il  lui  tnnmbm.  ( '/était  do  no*  jours  la 
pliiii  énergique  ni  lu  plu»  vivante  pnr*mmifiealinn  dn 
rimmnrtnlln  Invén  nn  miimniln  17M.  |,n*  méditation*. 
\p*  (Hmin*  iln  lu  vin  rntirén  nvuinnl  ajoulé  à  eel  n*en|- 
Innt  fond*  dn  Nnnliinnnl  national  ni  révolutionnaire  les 
plun  wunn*  notions  dn  y;ouvnrnninnnl  librn.éeluiré.  pro- 
gma*if.  \m  Ihénrin  dn  ^ouvnrnniuntd  représentatif  ni  dn 
nnuvnrwiueté  uatinnaln,  que  non»  défendou*  aujour- 
d'hui, ont  toul  nntinrn  rn*mnén  dan*  l'opinion  dn  Merlin 
(le  Thlnnvilln  Ma  Convention  sur  le  serinent  politique. 
Notm  uituioti*  h  nous  en  rapporter  à  lïnslinrt  droit,  au 
twt  ni  *rtr  ni  m  nxnreé  dn  Mnrliu  \U>  Tlnonville  dans  non 
impm**lon*  sur  les  hotuiues  («I  sur  les  choses;  non* 
tMUVKUl*  on  lui  nnlln  loi   réeonfortantn  ni  invincible 
dont  il  MiMl  de  s'approcher  pour  avoir  toujours  une 
IHium  (in  nn  pa*  désespérer  de  l'avenir     Merlin  dn 
Thiônvilln  uppmuvail  ni  nos  nlïorls  cl  notrn  tuarelin: 
Mil  approbation  (Mail  un  dn  nos  enenuranniunnls.  Nous 
n'ftVunn  rinnn  pussnulnmnut.  eonone  amis  de  la  révolu- 
lion  *t  nomme  Ki aurais,  luit  uun  pnrln  nn  lui.   main 
fQUIIlw  homme*  privés,  mais  dirions  presque  eomuie 
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disciple»,  tant  nou»  nou»  »enton»  imbu»  du  intiment  h 
la  foi»  révolutionnaire  et  HMral  que  re»piraient  toute» 
mn  conversation», 

{National,  18  wptembre,) 


William  Cobbett. 

William  (xibbett,  dont  le»  journaux  annonçaient  hier 
la  mort,  était  né  ou  1766  a  Farnbam,  dan»  le  comté  de 
Surrey.  11  «Hait  fil»  d'un  fermier  et  fut  agriculteur  lui- 
ffiAino  jusqu'à  l'Age  de  vingt  an»,  époque  à  laquelle  il 
»e  jeta  dan»  le»  aventure».  Il  fut  soldat,  sergent,  ser- 
gent-major, et,  au  bout  de  huit  an»,  »e  retira  »an»  avoir 
eu  occasion  de  faire  la  guerre.  Il  vi»ita  la  France  en 
17M,  et,  revenu  dan»  »a  ]iatrie,  d  passa  bientôt  aux 
fctaM'ni*  d'Amérique,  et  alla  m  fixer  k  Philadelphie, 
ou  il  publia,  »ou»  le  nom  de  Pierre  k  Porc-Épicâ  un 
journal  trè»  violent  contre  le  parti  démocratique,  alor» 
fort  ennemi  de»  Anglai»  et  trè»  ami  de»  révolutionnaire» 
français.  U*  jeune  Cohbett  avait  fait  »ou  éducation  au 
»ervice,  et  il  avait  été  »igualé  au  ministre  anglai» 
comme  un  borume  (pie  »on  activité  et  »on  intelligence 
rendaient  propre  à  certaine»  mi»»ion»,  Ou  croit  mAine 
qu'il  avait  dû  à  la  protection  de  Pitt  le»  moyen»  de  faire 
»c»  voyage»  de  France  et  de»  État»-Uni».  Un  procè»  en 
diffamation,  dirigé  contre  lui  par  le»  homme»  du  parti 
francai»,  obligea  (ktbheit,  en   1802,  a  abandonner 
l'Amérique,  où  il  avait  provoqué  par  m  feuille  la  haine 
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du  parti  populaire,  cl  il  retourna  on  Angleterre.  II  est 
k  remarquer  qnn  le  système  do  Pilt  ut  des  tories  anglais, 
«•iiiUMiiis  1I15  la  révolution  française,  avait  été  momenta- 
nément frappé  de  suspension  ou  Angleterre  par  les  né- 
gociations entamées  pour  la  pai\  avec  In  gouvernement 
tfii  premier  consul.  La  carrière  do  Cobbctt  riait  désor- 
mais tracée  :  anricultour,  soldai,  aventurier  politique, 
journaliste,  il  avait  consacre  tonte  son  activité  cl  1rs  di- 
verses aptitudes  dont  il  était  douéâatfir  sur  les  domines 
parla  presse,  et,  à  peine  rendu  à  sa  patrie,  il  reprit  la 
publication  du  journal  qu'il  avait  rédige  huit  ans  eu 
Amérique  avec  une  j/ramlc  variété  de  counaissaneos  et 
un  talent  toujours  croissant,  Cobhett  lut,  dans  son  jour- 
nal transplanta,  l'un   des  plus  vils  adversaires  de  la 
paix  et  de  ce  parti  ennemi  de  Pitt,  qui  ne  craignait  pas 
d'avouer  sa  sympathie  pour  les  révolutionnaires  Iran- 
vais,  Soit  haine,  soit  force  du  préjugé  national  contre  la 
France,  soit  dépendance  du  grand  ministre  qu'on  disait 
avoir  été  sou  protecteur,  il  est  certain  que  William 
Colibult  tUait,  à  celle  époque,  le  plus  fougueux  apolo* 
plu  de  la  politique  des  tories  anglais.  Il  avait  mis  si 
|»eu   de    modération  dans  cette   lutte   qu'à    la   paix 
«l'Amiens  il  tut  exposé;  aux   fureurs  du    peuple   de 
bai dres,  qui  brisa  ses  vitres  et    voulut  démolir  sa 
maison, 

A  cette  époque,  Cobbett  fonda  sérieusement  sa  ré- 
putation de  puhlicisle  sur  une  entreprise  plus  impor- 
tante ;  il  créa  le  PulUtml  JlM/ùter,  qui,  dans  ces  der- 
nières années,  n'avait  rien  perdu  encore  de  son  immense 
\oguc,  Ce  recueil  a  été»,  pendant  près  de  trente  ans, 
soutenu  par  le  talent  et  l'activité!  dcGihhcll.  dette  fou- 
v.  25 
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dation  marqua  pour  William  (lobbett  une  are  |M»litique 
ot  littéraire  louto  différente  do  ses  premiers  travaux.  l^c 
séjour  dos  fitats-llnis  irAinériquo  avait  fortement  pé- 
nétré Cobbctl,  sans  qu'il  s'en  doutât,  dos  mœurs  et  de» 
pratiques  du  gouvernement  démocratique  ;  et,  chassé 
dos  fitats-Unis  parle  ressentiment  dos  démocrates  améri- 
cains, ra|)polé  on  Angleterre  parla  faveur  des  tories,  il 
était  revenu  sur  la  terre  natale  travaillé  par  un  secret 
penchant  pour  lessontimonlsqu'il  avait  combattu*,  et  par 
um  involontaire  aversion  pour  les  intérêts  auxquels  il 
avait  jusqu'alors  prêté  sa  plume.  De  la  conversion  de 
Cobbott  date  sa  véritable  réputation  politique,  tin  1810, 
il  était  condamné  à  doux  ans  do  prison  et  1,000  livres 
sterling  d'amende  pour  insultes  k  l'ail  m inist ration  des 
tories,  ot  son  amende  était  acquittée  par  une  souscrip- 
tion nationale.  Sorti  do  prison  on  1812,  à  l'époque  où 
commencèrent  les  malheurs  de  Napoléon,  il  fut,  jusqu'à 
la  chute  de  cet  aventurier  extraordinaire,  l'organe  des 
sympathies  qui  existaient  généralement  dans  la  popula- 
tion inférieure  de  l'Angleterre  pour  l'empereur  de  la 
démocratie  française,  et,  à  la  paix  contre-révolution- 
naire do  1  Kl 5,  il  se  trouvait  dans  une  position  absolu- 
ment inverso  do  colle  dans  laquelle  il  avait  été  mis, 
douze  ans  auparavant,  par  la  paix  révolutionnaire  do 
1802.  Kn  1802,  il  avait  fui  la  persécution  des  démo* 
craies  américains,  ot  était  venu  chercher  en  Angleterre 
les  applaudissements  et  peut-être  l'argent  des  tories 
anglais;  on  181l>,  il  fuyait  Y  Angleterre  livrée  aux  con- 
séquences do  la  journée  do  Waterloo,  victoire  funeste 
aux  libertés  do  l'Angleterre,  et  il  allait  porter  aux  Amé- 
ricains sa  puissauto  fougue  qui  avait  changé  d'objet, 
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hou  tulutit  mûri  par  d'immoiiHOH  étudcn,  na  passion  pour 
toutes  les  reformes  qui  pouvaient  contribuer  au  perfec- 
tionnement matériel  el  moral  do  l'humanité. 

William  Odibott  recul  l'hospitalité  américaine  ou 
homme  qui  pouvait  généreusement  la  payer.  Ou  uu  vit 
pluH  eu  lui  l'ancien  ennemi,  mais  lu  radical  vigourouxquo 
rexjMJrioneo,  l'étude  et  poul-ôtre  Ion  hasards  do  la  lutte 
avaient  roudu  k  non  premiern  instincts,  aux  tendances 
démocratiques  do  hou  éducation,  ol  dont  lo  talon t  avait 
été  fécondé  par  Ioh  pernéeuliouH  do  l'aristocratie  au- 
glttiMU.  Établi  à  biug-lsland,  daim  l'Ktul  cJi»  New- York, 
Oibbett  appliquait  hou  activité  aux  travaux  Ioh  plu*  di- 
vers, ot  Ioh  suivait  Iouh  avec  uuo  égale  énergie.  Sa  fur- 
tuuo  particulière  avait  subi  depuis  dix  ans  beaucoup  do 
viciHHÎtudoH ;  il  notait  pluniourn  loin  enrichi  ol  ruiné, 
Américain  par  circonstance,  il  rofainait  pour  la  der- 
nière foin,  à  l'Age  do  cinquante  ans,  sa  fortune.  11  (Hait 
liera  joumalinto,  historien,  mattro  do  langue,  agro- 
nome; il  continuait  la  publication  do  hou  Political  /{<*» 
giiter,  ot  envoyait  do  Now-York  à  Londres  Ioh  maté- 
riaux qui  dovaionl  lo  composer;  il  terminait  sa  vaste  ot 
lavante  compilation  liintoriquo  publiée  houh  co  titre  ; 
lliëtoire  parlementaire  de  ïAnijlelerre  députe  la  conquête 
faflormandMJuMquen  1  800,  livre  qui  jouit  ou  Angleterre 
d'une  très  grande  ohUiuo  ot  qui  n'est  pan  assez  connu 
au  Franco  ;  il  rédigeait  hou  petit  traite  do  grammaire 
anglaise  hi  connu  houh  ce  nom:  lo  Maître  d'an  y  lai*; 
enfin  il  mettait  au  jour  sou  Jardinier  américain,  ou- 
vrage auquel  la  rocnnuaiHHanco  don  citoyens  deriiuiou 
attribue  Ich  grands  progros  que  I  agriculture  a  luiU  de* 
puis  quinze  ans  dans  les  LUtU  du  Nord  ol  do  ILsl,  cl 
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par  lequel  Cobbett  semblait  aVoir  voulu  payer  sa  dette  à 
l'Amérique  hospitalière. 

Les  circonstances  ayant  rendu  encore  une  fois  Wil- 
liam Cobbett  à  sa  patrie,  enrichi  et  désormais  en  me- 
sure de  soutenir  les  dépenses  d'une  lutte  électorale,  il 
prétendit  à  un  siège  au  parlement.  Il  a  échoué  plus 
d'une  fois  devant  l'aristocratie,  et  sa  popularité,  conti- 
nuellement accrue  par  un  apostolat  infatigable,  ne  s'est 
fait  jour  dans  la  représentation  de  l'Angleterre  qu'à  la 
faveur  de  la  pacifique  révolution  introduite  dans  le  ré- 
gime de  l'Angleterre  par  le  reform  bill.  Membre  du 
parlement  anglais,  William  Cobbett  est  resté  peut-être 
au-dessous  de  sa  réputation  d'écrivain,  ou  plutôt  il  ne 
lui  a  pas  été  donné  de  s'emparer  d'un  rôle  que  nul 
homme  vivant  n'a  pu  disputer  à  O'Connell,  celui  d'ora- 
teur de  la  démocratie  des  trois  royaumes,  démocratie 
dont  les  intérêts  se  confondent,  à  beaucoup  d'égards, 
avec  ceux  du  peuple  d'Irlande,  et  dont  les  souffrances 
tiennent  aux  mêmes  causes,  la  domination  de]  l'aristo- 
cratie et  de  la  haute  Église.  William  Cobbett,  l'O'Con- 
nell  de  la  presse  anglaise,  n'en  a  pas  moins  été,  dans 
les  communes,  un  orateur  très  distingué;  mais,  en- 
chaîné aux  habitudes  de  la  parole  écrite,  il  a  manqué 
de  cet  art  puissant  qui  tire  de  la  discussion  orale  des 
effets  presque  toujours  perdus  à  la  froide  lecture;  il  n'a 
pas  eu  ce  don  de  communiquer  à  des  raisons  communes 
et  à  des  mouvements  hasardés  cette  force  éblouissante 
et  instantanée  qui  trouble  le  jugement  de  l'auditeur 
plutôt  qu'il  ne  le  persuade,  et  que  possèdent,  de  bien 
loin  après  O'Connell,  beaucoup  d'hommes  qui  sont,  par 
cela  môme,  de  mauvais  écrivains. 


WILLIAM   COMMÎT.  SRI) 

William  Gibbott  a  immensément   produit,  cl,  par 
coiinri(|tient,  ses  écrits  un  portent,  pas  tous  In  cachet  clr 
méditation  ni  do  force  réfléchie  qui,  seules,  promettent 
aux  productions  di^  l'esprit  un  ascendant  durable.  Il 
i»t  très  raro  ot  très  difficile  dVeriro  à  la  fois  pour  ses 
contemporains  et  pour  la  postérité;  ni  l'écrivain  poli— 
tirpio,  lo  journaliste,  In  publieisto  ait  moi*,  à  l'année,  a 
la  circonstance,  est  nécessairement  Tusclavn  dos  passions' 
ot  dos  idées  an  milieu  desquelles  il  ho  tnnt  ot  qui  se  Hont 
saisie*  do  lui  pour  nu  l'ai  m  leur  instrument,  (lepon* 
dant,   lorsqu'on  cherchera  l'histoire  du   propre*  des 
idée»  radicales  nu  Angleterre,  il  sera  lait,  beaucoup 
mention  do  William  (lobbolt,  non  pas,  peut-être,  comme 
do  Swift  ot  d'Addison,  mais  comme  de  Wilkos,  dont  la 
pyramide  n'élève  encore  aujourd'hui  dan»  lo  quartier  lo 
phm  populeux  de  Londres,  comme  do  Junius,  dont  In 
nom  inconnu  n'a  do  monument  que  dans  lo  respect  des 
Anglais;  il  sera  question  de  William  (lobbotl.  comme, 
parmi  nous,  de  Camille  Desmoulins,  du  Prudhon,  et, 
«oit  dit  sans  comparaison  offensante  pour  aucune  nié- 
moire,  comme  du  trop  fumeux  réducteur  de  Y  Ami  du 
peuple  ;  car,  si  tout  no  vit  pus,  tout,  no  meurt  pas  non 
plus  dans  lo  journalisme. 

On  se  souviendra  donc  de  Cnbbett ,  mais  non  pas 
seulement  it  cause  des  idées  révolutionnaires  qu'il  a 
propagées,  car  (iobbetl  a  été  un  très  habile  et  très  élé- 
gant écrivain.  Aucune  plume  contemporaine  n'a  porté 
Il  un  aussi  haut,  degré  que  lui,  dans  la  polémique  quoti- 
dienne et  dans  les  écrits  de  circonstance,  le  respect  de 
la  langue,  le  souvenir  des  bonnes  études,  lo  reflet  dos 
solides  lectures,  qualitésqui  contrastaient  bizarrement  en 
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lui  avec  le  mépris  affecta  des  convenances  du  monde  et 
des  politesses  de  la  discussion.  Cobbett  a,  toute  sa  vie, 
lu,  appris  et  écrit;  son  talent  est  allé  eu  se  développant 
sans  cesse;  il  avait  lait  seul  son  éducation,  et,  comme 
tous  les  hommes  qui  se  créent  eux-mêmes,  il  n'a  jamais 
cru  son  ouvrage  achevé  ;  toute  sa  vio  il  a  étudié  et  grandi 
aussi,  malgré  les  distractions  et  les  allées  et  venues  de 
sa  jeunesse.  Laboureur  jusqu'à  vingt  ans,  soldat  jus- 
qu'à trente,  il  est  mort  avec  la  couronne  du  premier 
écrivain  politique  de  l'Angleterre. 

(National,  22  juin.) 


[Après  l'attentat  de  Fieschi,  Carrel  fut  arrAtô;  ou  fit  une  per- 
quisition chez  lui,  et  Ton  saisit  ses  papiers.  Ceci  dit,  lui-mémo 
explique  cet  écrit  et  pourquoi  il  le  publie.] 

Extrait  du  dossier  <Tun  prévenu  de  complicité  morale  dans 
l'attentat  du  28  juillet. 

Parmi  les  papiers  saisis  chez  moi  le  29  juillet  der- 
nier, et  qui  ont  été  portés  à  la  commission  d'instruction 
de  la  cour  des  pairs,  comme  pouvant  fournir  des  lu- 
mières sur  l'attentat  du  28,  se  trouvait  le  travail  inédit 
que  je  livre  ici  à  la  publicité. 

Voici,  en  deux  mots,  h  quello  occasion  ce  travail  a 
été  fait. 

Il  existait,  il  y  a  deux  ans,  h  Paris  et  dans  toute  la 
France,  des  associations  dont  l'objet  avoué  était  de 
réunir  des  souscriptions  pour  soutenir  la  presse  répu- 
blicaine, fonder  de  nouveaux  journaux  sur  les  points 
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im|MirtanU  où  il  n'en  existait  pns,  ot  arquiltor  Ion 
aamudoN  auxquolloN  le*  louilloN  onKa^ON  ('|U^  In  hdto 
Hiiraiont  <W  oonilfitniH^vs. 

I4W  iiNNoriiitiotm  do  nniniiiinm  diMonsn  cln  la  liberté  (In 
lu  proNNo  Maionl  rnprôNonliVN  11  Purin  par  im  rumilrt 
Central  c|iii  nnoaiNNiiit  Ion  NouNoriplions,  on  i^parlissait 

10  produit,  ni  oorroNpondait  avoo  Ions  Ion  journaux  do 
rittpartotuout  vnufa  h  la  diNHiNNion  r^pnlilirainn, 

La  loi  oonlro  In  prinoipo  doN  aNsnoialions  u'iMail  pan 
romliio  :  ainsi  loxistonrr <hi  oomil^  purision  Ho  diMonso 
do  laliborli^  clo  la  proNNo  ôtait  un  fuit  connu  do  l'auto- 
rité; Ioh  r^uiiiniiM  du  ooinilt^lainnt  pro.squo  puldiquoN. 

11  tonail  ro^iNlro  do  son  dôliWralioiiN,  ot,  lo  plun  mou  vont 
mflmo,  Ion  rondail  publiques  au  ninyon  d'un  bullolin 
imprima  onvoyi*  noun  bando,  par  la  poNlo.  h  loulos  Ion 
ftiwooialiotw  oorroNpondauloN. 

l/ANNooiatioti  t\^  oommunodôlouNo  A\^  la  liborb»  (\^  la 
pWNiio,  anitontio  roininn  IouIon  Ion  autroN  par  lu  loi  do 
IHA/i,  on!  uno  do  oollosquo  l'aolo  d'aoousatiou  du  prooim 
d'avril  a  inorhniniVsdans  Ion  fttitxtj<<nttrau>v  oonuno  ayant 
provoqua  aux  iiiNurrootintiN  iU'  Paris,  iU\  Lyon  ol  do 
Sainl-fttionno.  Copoudaul.  la  SoriiMô  do  dôlonsn  mm» 
Muno  do  la  liborli'»  i\^  la  prosso  no  ooiiNpirail  pus,  ollo  no 
bornait  h  la  diso.UNsion  ot  aux  uioNiiroN  ui^ooNsairoN  pour 
dcuilouir  la  proNNo  roulro  la  ^utMro  syslômaliquo  quo  lo 
Kouvornomontlui  avait  diVlarôo. 

Daim  Ion  doruioiN  mois  do  l'anu^o  1HM,  parul  un 
nxpns^  Irô.s  ôloudii  dos  prinnpos  do  la  Sooiôlr  dos  ilrniU 
ilo  riiounun,  mil  roinnrqunhlo  ol  hardi  qui  no  ooulo 
liait  probnhlomont  pas  loulos  lospoustVsooupnbloH  qu'on 
y  a  viion  dopuiN,  car  il  no  lui  pas  poursuivi  dovaul  lo 
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jury,  et  il  n'a  été  incriminé  que  plus  d'un  an  apnis  sa 
publication,  dans  cet  immense  acte  d'accusation  du 
procès  d'avril,'  qui  a  été  dirigé  contre  l'espril  et  les  ré- 
sultats de  la  révolution  de  juillet  bien  plus  que  contre 
les  insurrections  républicaines. 

Le  comité  qui  représentait  l'Association  des  droits  de 
l'homme,  et  qui  a  joui  aussi  d'une  existence  légale  jus* 
qu'à  la  promulgation  des  lois  contre-révolutionnaires 
de  1834,  adressa,  dans  le  mois  de  novembre  1833,  son 
exposé  de  principes  au  comité  central  de  l'Association 
pour  la  commune  défense  de  la  liberté  de  la  presse,  en 
le  priant  d'y  adhérer  par  une  déclaration  publique. 

Je  ne  prenais  que  fort  rarement  part  aux  réunions  et 
aux  travaux  du  comité  de  défense  de  la  liberté  de  la 
presse.  J'acceptai  cependant  la  tâche  assez  difficile  d'ex* 
primer,  dans  un  rapport  sur  la  déclaration  de  principes 
de  la  Société  des  droits  de  l'homme,  les  sentiments 
qu'avait  fait  naitre  en  moi  cette  publication,. et  que 
j'avais  lieu  de  croire  partagés  par  le  plus  grand  nombre 
des  membres  du  comité. 

Le  travail  que  je  fis  à  cet  effet,  et  qui  est  resté  de- 
puis dans  mes  papiers,  parce  que  je  no  crus  pas  devoir 
le  publier  alors,  est  précisément  une  dos  pièces  qui  ont 
été  saisies  chez  moi  le 29 juillet  dernier;  dois-je penser 
que  c'est  après  l'avoir  lue  qu'on  m'a  retenu  huit  jours 
en  état  d'arrestation,  et  interrogé  deux  fois  sur  la  par- 
ticipation morale  que  j'aurais  eue  à  l'attentat  du 
28  juillet? 

Comme  il  est  bon  qu'on  sache  sur  quelles  garanties 
repose  parmi  nous  la  liberté  individuelle,  et  sur  quels 
prétextes  nos  aventuriers  de  cabinet  peuvent  essayer  de 
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luire  disparaître,  dans  les  momonts  de  trouble,  les 
hommes  qui  uni  ni  le  malheur  do  les  humilier,  je  vais 
clnnnor  ici  la  liste  très  exacte  (1rs  papiers  qui  ont  été 
i»nlovés  cli)  mon  domicile,  et  qui  devaient  établir  ma 
complicité  cliiti.M  Patientât  du  boulevard  du  Temple, 

ïa)  dossior  epu  nui  été  rnstituiS  il  y  a  |mmi  do  jours, 
nprta  un  examen  qui  n'a  pus  durit  moins  d'une  quin- 
zaine, *o  composai!  des  pièces  suivantes  : 

Plusieurs  lettres  d'invitation  à  dîner,  billets  et  com- 
pliments d'amis; 

Une  lettre  écrite  de  Londres  par  M.  A.  Thiboautloau, 
et  destinée  à  Mrn  publiée  le  lendemain  dans  le  ,\7i- 
lionat  ; 

Un  feuillelon  sur  V Académie  des  sciences; 

Un  travail  sur  l'histoire  du  jury  anglais  comme  juge 
des  délits  do  presse; 

Dos  nouvelles  du  Portugal; 

Cinquante  notes  sur  les  traités  passés  entre  la  Porto 
(H  toutes  les  puissances  de  l'Kuropo  pour  les  permis  do 
navigation  dans  la  mer  Noire  ; 

Hue  notice  sur  M.  (la rat; 

lîn  article  vieux  de  six  ans  sur  le  eharlalanismo 
philanthropique; 

tin  extrait  des  Mémoires  de  Napoléon  sur  l'organisa- 
tion dos  armées  permanentes  eu  temps  de  paix; 

Une  lettre  récente  de  M,  Homiguières.  procureur  gé- 
néral prés  la  cour  royale  de  Toulouse,  mou  défenseur 
Cl)  1NbJA  devant  les  conseils  de  guerre  de  la  restauration  ; 

Un  fragment  de  l'Histoire  des  Pays-ltns  sous  la  domi- 
nation autrichienne  ; 
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Un  article  sur  l'Histoire  pittoresque  de  la  convention, 
de  M.  Léonard  Gallois  ; 

Vue  invitation  à  aller  prendre  des  bains  de  Vais; 

lin  travail  sur  l'état  du  paupérisme  et  de  la  mendi- 
cité en  Angleterre  ; 

Plusieurs  articles  de  M.  Trélat  sur  le  régime  des  pri- 
sons en  France  (j'ai  bien  peur  que  la  découverte,  dans 
mes  papiers,  de  ces  articles  de  M.  Trélat,  destinés  à  être 
publiés  dans  le  National,  n'ait  déterminé  la  translation 
à  (Mairvaux  de  ce  courageux  citoyen)  ; 

Divers  travaux  sur  des  questions  d'organisation  so- 
ciale, indiqués  comme  devant  être  rendus  &  leurs 
auteurs; 

Un  article  sur  le  tableau  des  Pêcheurs  de  Léopold 
Robert,  écrit  par  une  dame  ; 

Des  notes  pour  une  biographie  d'Alphonse  Rabbe, 
mort  en  1830  ; 

Différents  mémoires  envoyés  par  des  avocats  de  dé- 
partement sur  l'incompétence  de  la  cour  des  pairs  dans 
le  procès  d'avril  ; 

Knfin,  le  rapport  présenté  par  moi,  en  décembre 
1883,  à  l'Association  de  la  commune  défense  de  la 
liberté  de  la  presse. 

Voilà  tout  ce  qu'avait  produit  une  recherche  faite 
dans  mes  papiers  le  29  juillet,  depuis  trois  heures  du 
matin  jusqu'à  sept  heures,  tant  à  mon  domicile  parti- 
culier que  dans  les  bureaux  du  National.  Supposerai-je 
qu'on  ait  seulement  parcouru  ces  papiers  en  pronon- 
çant que  je  devais  être  retenu  en  prison  sur  de  si  graves 
indices?  Non,  je  ne  le  crois  pas,  bien  qu'un  grand  mi- 
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nisliY  I  t  qui  m1»  jadis  hnnoiV  d'un  pou  ilo  protoolion% 
ail  ou  lo  lion  gortt  tic  ao  ïuiro  piVsonlor  mon  dossior  ol 
iI't  ohoirlior  do  sa  iiinm  amio  lu  Iniro  do  im*  rolalmns 
aw  Kioarhi.  IVudtiul  oo  \c\\\\\sx  los journaux  dos  dt^- 
parlonionts,  pav<ssparco  ntfino  ministro,  imprnnuioul 
qu'on  ao  liAtail  hoauooup  do  prutoalor  oonliv  mon  an* 
rv*tatton,  ot  qu'il  lallatl  voir  hi  1rs  |*apiors  saisis  ohoi 
moi  no  la  justiHoruionl  pas, 

Jo  no  saurais»  pour  lo  momout,  liiw  moillouro  von- 
pNMMvdo ci* Imuufto* prorod<v* qu'on  publiant  la  pùVa 
rirait  jjai  fait  oonnallro  lonaino. 

Mon  motif  n'ost  ropondant  pas  tout  potwnnol. 

ta  mot  d  ordro osl  aujourd'hui  d'allrilmor  h  l'usai 
qui  *  tW  fait  tlu  tlnMt  do  disoussion,  dopuis  oinq  nnft% 
I  Mal  danairlno  dans  loquol  nous  sommo*  tomlt<v*.  I«a 
proee*  a.  dit-on  %  poussO  los  insurgiS  do  nn\omhv% 
d'avril  ot  do  juin  ;  ollo  a  Uni  par  ariuor  lo  hm*  do& 
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loi  piAooquo  jo  mo  dotormiito  A  puMior.  aprto  quoi- 
que» htaitations  dont  jo  dirai  tout  à  Hiouro  loa  motifs, 
répond  à  n*  accusations  par  losqucllos  los  hommes  du 
$y*l^uio  n^aolour  croient  |iou\oir  so  disponsor  do  tout 
de\oir  do  Hdohte  à  leurs  aurions  engagements  politi- 
que». Il  rai  ni  commode  do  ren\o\er  lo  tort  do  son  ah- 
jnration  h  do*  adversaires  qui  auraiont  compromis  la 
hhrrl^en  sVn  servant  mal.  ol  lo  tlnnt  do  discussion  on 
If  rendant  lo  plus  grand  onnomi  du  re|>os  dos  société*) 

I<io  mp|iort  présente  a  la  Saiele  tlo  défense  do  la 
lihorW  do  la  presse  sur  I  expose  dos  principes  do  la 

,1}  M,  Ttutfi    \  *itt\  a\m\  n«*  |in«foii<tiM>mt  Mf«*  «In*  qu'un  eût  |*t 
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Société  des  Droits  de  l'homme 'est,  suivant  moi,  un 
document  de  quelque  importance.  Je  l'adresse  aux 
hommes  qui  vont  voter  des  lois  contre  le  droit  de  dis- 
cussion en  se  persuadant,  sur  la  parole  des  ministres 
de  la  réaction,  que  la  presse  quotidienne  n'a  encore 
exprimé  que  la  moindre  partie  des  pensées  coupables 
et  subversives  qui  vivent  dans  l'âme  de  ses  écrivains,  et 
qu'il  n'y  a  jamais  eu  ni  bonne  foi,  ni  désir  conscien- 
cieux de  s'éclairer  dans  l'usage  qui  a  été  fait  de  la  dis- 
cussion par  les  adversaires  du  principe  monarchique. 

Je  n'appartiens  à  aucun  corps  politique,  à  aucune 
académie;  mais  je  doute  que,  parmi  toutes  les  réu- 
nions ou  associations  officielles  qui  font  partie  de  l'or- 
ganisation monarchique  établie  en  Frapce,  il  en  soit 
une  qui  m'inspirât  le  respect  que  supposent  l'étendue, 
et,  j'ose  le  dire,  le  ton  du  morceau  que  je  composai,  il 
y  a  deux  ans,  pour  acquitter  envers  la  Société  de  dé- 
fense de  la  liberté  de  la  presse  ma  dette  de  sociétaire. 
On  jugera  si  c'est  ainsi  que  s'entretiennent  entre  eux 
des  anarchistes,  des  hommes  préoccupés  unique- 
ment de  leurs  projets  d'ambition,  et  toujours  disposés 
à  précipiter  dans  les  révolutions  la  civilisation  et  le 
repos  de  leur  pays. 

Si  quelque  chose  étonne  les  adversaires  de  bonne 
foi,  qui  chercheront  dans  cet  écrit  les  arrière-pensées 
de  la  presse  républicaine,  les  grands  secrets  qu'on  de- 
vait ne  se  communiquer  qu'à  huis  clos  et  en  fuyant  l'œil 
de  l'autorité,  ce  sera  peut-être  la  différence  qui  existe 
entre  la  vivacité  de  notre  polémique  journalière  et  le 
calme  de  nos  discussions  intérieures.  Dans  nos  journaux 
nous  discutons  rarement,   nous  disputons  toujours; 
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iioiih  luttons  malgré  lions  contre  don  hommes  qui  voû- 
tant nous  détruire,  que  nous  n'espérons  pas  persuader 
et  t|iii  no  |NMivont  nous  rendre  aucune  justice  sans  se 
iiuiro  il  eux-mêmes,  sans  compromettre  les  positions 
i|u*Uh  occti|NHil  ;  tandis  que,  dans  les  réunions  recueil- 
lies, dans  les  conversations  fraternelles  qu'on  s  est  com- 
plu a  jioindro  au  public  comme  dos  conciliabules  terro- 
ristes, nous  no  disputions  pas,  nous  discutions  ;  o'osUii- 
diro  que  nous  nous  soumottious  los  uns  aux  autres  nos 
doutes;  que  nous  nous  rapprochions  avec;  l'espoir  <jo 
nous  éclairer  mutuellement,  et  de  rassurer  nos  con- 
sciences sur  la  responsabilité  morale  qui  nous  apparte- 
nait dans  ces  luttes  où  nous  figurions  comme  combat- 
tants, et  dont  il  était  impossible  de  prévoir  l'issue. 

Si  le  travail  que  je  me  décide  à  publier  est  demeuré 
jusqu'à  présent  inédit,  ce  n'est  pas  qu'il  ne  frtt  l'ex- 
pression générale  des  sentiments  qui  existaient  dans 
l'Association  pour  la  commune  défense  de  la  liberté  do 
la  presse,  c'est  que  je  ne  l'avais  pas  destiné  à  la  publi- 
cité, c'est  que  je  ne  voulais  pas  qu'il  devint  pour  la 
presse  ministérielle  uu  texte  à  opposer  à  telle  autre  pu- 
blication républicaine  dont  il  aurait  paru  la  réfutation; 
c'est  aussi,  je  l'avouerai,  que  je  sentais  parfaitement  la 
faiblesse  de  cet  écrit,  qui  témoigne  plutAt  des  hésita- 
tions consciencieuses  de  son  auteur  sur  les  points  les 
plus  im(Nirtants  de  notre  passé  et  de  notre  avenir  révo- 
lutionnaire que  de  cotte  llxité  de  vues  et  de  projets 
qu'on  est,  eu  général,  porté  à  nous  demander.  Le  pu- 
blic est  très  exigeant  envers  ceux  qu'on  lui  donne  pour 
hommes  de  parti.  Il  veut  des  atllrmatious  et  non  pas 
des  cloutes;  des  solutions  hardies,  des  systèmes  décidés, 
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et  non  pa»  l'aveu  don  fluctuation»  du  jugement  et  de  la 
oowicionce. 

Vs  dernier  caraMéro  o»t  celui  de  l'écrit  que  je  vieil» 
de  relire  au  bout  de  (faux  an»,  non  mm  quelque  »ati»- 
faction,  puinquo  j'y  retrouve  me»  intention»,  toujours 
le»  mémo»  malgré  le»  violence»  de  gouvernement  qui 
fiont  intervenue»  dopui»,  et  qui  ne  m'ont  pa»  épargné 
plu»  qu'un  autre. 

\a)%  »crupule»  qui,  il  y  a  i\m%  an»,  m'ompAchérent 
de  consentir  h  ce  que  ce  rapport  fût  publié  mm  mon 
nom,  »uivant  le  dé»ir  de  me»  eo*a»»ocié»  et  do»  autour» 
même»  du  manifo»to  de  la  Nociété  de»  Droite  de 
l'homme,  ont  lait  place  h  un  wntimont  trè»  différent, 
Je  ne  craiu»  plu»,  pour  l'omiemblo  de  l'opinion  républi- 
caine, qu'on  »'emparo  de  cet  écrit  afin  d'opponer  dan» 
le» fouille»  uiiiii»tériello» éeolo  h  écolo;  car,  probable* 
ment,  en  nou»  interdi»aut  la  di»cu»»ion  républicaine, 
on  «'interdira  aumi  1(5»  provocation»  h  notre  égard;  je 
ne  me  demande  plu»  »'il  ne  »era  pa»  fAeheux  pour  le» 
homme»  qui  partagent  entièrement  no»  opinion»,  et 
pour  moi  en  fiarticulior,  que  le  public  oonnai.*e  le» 
tâtonnement»  de  no»  e»prit»  et  voie  »ur  quelque»  point» 
no»  doute»,  je  dirai  hardiment  notre  ignorance. 

Qu'on  donne  k  ce»  tâtonnement»  le  nom  que  Ton 
voudra,  on  ne  leur  Atera  fia»  leur  caractère  »érieux, 
probe  et  véridique,  Tout  homme  ju»to  qui  lira  cet  écrit 
conviendra  que  le»  opinion»  auxquclle»  il  a  été  adre»»é 
ne  fautaient  pa»  abu» du  droit  de  df»cu»»ion;  quelle» 
n'étaient  pa»  de  »i  »auvage»  ennemie»  de  la  civihaation 
et  de  Tordre  »ocial ;  quelle»  cherchaient  nituérenumi 
la  vérité,  et  qu'elle»  avaient  peut-être  un  peu  de  cr 


qu'il  Taut  |iour  y  arriver,  ni  Ton  nu  ho  fût  pu*  tHudiri  h 
le»  aigrir,  it  Ion  prooipitor  iIuiih  Ioh  voie*  extrême*  par 
de*  calomnie*  et  do*  poiw'wulinmi  alrotm 

Il  ont  une  question  que  pcut-Atre  je  (loin  prévoir. 

Ou  demandera  ni  cet  écrit  a  tH«>  présenté  il  rAwmM'ia- 
tion  pour  la  dcfoniio  do  la  liberté  di)  la  presto  aluiolu- 
ment  tel  que  je  l'imprime. 

Iaïh  eircoiiHlanee* ,  trfoi  différente*  aujourd'hui  do 
Ce  qu'elle* étaient  ii  l'époque  où  cet  écrit  l'ut  comporté, 
lulliraient  nui*  doute  pour  m'autori»or  â  Atro  un  \mt 
moin*  hardi  qu'il  y  a  doux  an*  :  j'indiquerai*  alor» 
toute*  Ion  MjpproK*ious  devenue*  néceMnairc*  ;  mai*  j'ai 
été  a**oz  heureux  pair  n'en  avoir  pan  k  faire.  Jo  no  nie 
lerai*  pa*  eru  pertiim,  on  honneur,  bien  que  ce  travail 
mit  ma  propre,  d'en  modifier  Po*prit,  mir  le*  point* 
mémo*  011  tue*  opinion*  auraient  pu  Aire  changée*  par 
le  temps  l'étude  et  la  iviloxioii. 


llapport  $ur  le  tnanifunto  de  la  Société  dos  droits 
de  i homme. , 

Lu  à  It  HocMtf  d«  «MfrriM  «oui  mu  un  <J«i  Ii  litorl*  <Jd  Ii  jirtffff, 
lu  M  d4r«fubrt  1*33. 

Momieur*, 

14  comité  central  do  la  Société  de*  Droit*  do  l'homme 
et  du  citoyen  vou*  a  adre**é  une  déclaration  de  pnn- 
cijie*,  dont  il  a  été  beaucoup  et  tre*  divor*omout  parlé 
depui*  deux  moi*.  (ietlo  pièce  était  accompagnée  d'une 
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lettre  par  laquelle  vous  étiez  invités  à  adhérer  à  l'en- 
semble des  doctrines  de  la  Société  des  Droits  de  l'homme. 

L'objet  de  votre  association  ne  vous  permettait  pas 
d'accorder  cette  adhésion.  Vous  n'êtes  pas  les  repré- 
sentants de  tel  ou  tel  système  républicain,  mais  seule- 
ment les  défenseurs  du  droit  qu'ont  toutes  les  opinions 
républicaines  de  se  produire  par  la  discussion. 

Votre  première  pensée,  en  vous  réunissant  et  en  ap- 
pelant les  patriotes  des  départements  à  joindre  leurs 
efforts  aux  vôtres,  fut  de  vous  constituer  les  appuis  de 
ce  principe  à  jamais  sacré  parmi  nous  :  que  tout  homme 
a  le  droit  de  publier  ses  opinions,  quelles  qu'elles  soient; 
d'attaquer  par  la  discussion  les  systèmes  accrédités  et 
les  institutions  établies;  de  proposer  toutes  les  innova- 
tions et  réformes  que  sa  conscience  lui  indique  comme 
devant  tourner  au  bien  de  ses  concitoyens. 

Si,  récemment,  vous  avez  changé  ce  titre  qui  vous  dé- 
signait si  bien  comme  défenseurs  de  toutes  les  opinions 
démocratiques,  et  si  vous  vous  êtes  proclamés  Associa- 
tion républicaine  pour  la  liberté  de  la  presse,  ce  n'est  pas 
que  vous  distinguiez  entre  la  liberté  de  vos  opinions  et 
celle  des  opinionsqui  en  diffèrent  ;  c'est  que  vous  avez  vu 
que,  hors  de  l'opinion  républicaine,  il  y  avait  malheu- 
reusement tiédeur  pour  des  libertés  dont  on  craint  de 
se  servir  ;  c'est  que  vous  vous  devez  tout  entiers  à  votre 
opinion  quand  on  la  persécute  par  privilège.  Désormais 
donc,  vous  portez  exclusivement  secours  aux  doctrines 
progressives  qui  cherchent  le  bien  du  pays  en  dehors 
des  conditions  de  la  monarchie. 

A  ce  titre,  le  Manifeste  de  la  Société  des  Droits  de 
l'homme  devenait  un  lien  entre  cette  société  et  vous.  Si 
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lo  comité  contrai  dos  Droits  do  l'homme  a  pensé  c|u*uu 
toril  destiné  h  provoquer  la  discussion  lo  mettait  natii— 
nrfloiitunt  oit  rapport  avec  vous,  vous  no  pouviez,  maii- 
qiter9  do  votre  eAté,  do  prendre  un  haut  intérêt  à  une 
publication  dont  (mm  los  put  tin  no  sont  émus,  qui  pose 
do  grandes  questions,  représente  uuo  masse  considé- 
rable d'opinions  démocratiques,  ot  iuvito  à  don  diseus- 
sinns  fraternelles  d'autres  opinions  républicaines  plus 
rapprochées  des  principes  regardés  à  tort  ou  à  raison 
comme  conservateurs  don  intérêts  actuels  des  elassoN 
moyennes,  Vous  avez  voulu,  messieurs,  répondre  à 
l'appel  do  la  Société  don  Droits  do  riiommo,  ot  remplir 
votro  propre  mission  on  nous  domaudaut  un  rapport 
sur  la  déclaration  «pu  vous  avait  été  adressée. 

Toutes  Ion  opinions  républicaines  partout  du  mémo 
prinei|>o,  usent  do  la  mémo  logique,  ot  sont  solidaires 
ontft)  elles,  quelque  éloignées  que  soient  los  uuos  des 
autre»  los  conséquences  auxquelles  ohacuuo  d'elles  s'ar- 
rAto.  Ainsi,  lo  Mauifosto  obtiendra,  comme  u'uvre  do 
discussion,  droit  do  oitô  parmi  nous,  biou  qu'il  pousso 
los  idoos  do  réforme  au  dolà  (\^  tout  ce  qui  a  été  exprimé 
daim  lo  soin  do  notro  association,  l/anathémo  lancé 
«outre  ces  doctrines  par  dos  gens  qui  pormollonl  los 
appui»  quotidiens  à  la  légitimité  ot  à  l'étranger  no  vous 
intimidera  pas.  Hommes  do  discussion  ot  do  publicité, 
voua  no  connaisse/,  point  do  théories  qu'on  puisse  rn- 
pouiier  à  priori  connue  indignes.  Cotte  déclaration  do 
priueipoa  aurait  même  d'autant  plus  do  droits  à  votre 
examen,  qu'elle  a  soulevé  plus  de  passions  intolé- 
rante». 

« lAitwox-vous emprisonner,  luis.se/-vous  poudre,  a  dit 
v.  20 
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notre  mattre  Paul-l/>uis  Courier,  mais  publia  votre 
pensée.  Ce  n'est  pas  un  droit,  c'est  un  devoir.  \jl  vérité 
est  toute  à  tous.  Ce  que  vous  connaissez  utile,  bon  & 
savoir  pour  un  chacun,  vous  ne  le  |>ouvez  taire  an  con- 
science; et  comme  il  n'y  a  point  d'homme  qui  ne  croie 
ses  idées  utiles,  il  n'y  en  a  p  tint  qui  ne  soit  tenu  de  les 
communiquer  et  de  les  répandre  par  tous  les  moyens  à 
lui  possibles.  Parler  est  bien ,  écrire  est  mieux,  imprimer 
est  excellente  chose,  et  la  meilleure  qui  se  puisse  faire  ; 
car  si  votre  pensée  est  bonne,  ou  en  profite  ;  mauvaise, 

on  la  corrige  et  Ton  profite  encore.  Mais  l'abus! 

Sottise  que  ce  mot.  Om  qui  l'ont  inventé,  ce  sont  ceux 
qui  vraiment  abusent  de  la  presse,  en  trompant,  ca^ 
lomniaut  et  empêchant  de  répondre.  »  Ces  vigou- 
reuses paroles  de  l'aul-I »uis  Courier  sont  le  programme 
d'une  société  telle  que  la  vAtre.  Vous  ne  repoussez  donc 
aucune  doctrine  progressive;  loin  de  là,  vous  tes  encou- 
ragez toutes. 

Ceux  qui  aiment  les  tâches  toutes  faites  auraient 
voulu  peut-être  qu'on  n'ajoutât  fias  aux  difficultés  de 
la  réforme  politique,  en  jetant  dans  la  discussion  des 
théories  de  réforme  sociale.  Mais  la  liberté  appelle 
chacun  à  apporter  le  tribut  de  ses  lumières  et  de  se* 
inspirations,  dût  c**tte  sainte  concurrence  susciter  quel- 
quefois au  progrès  lui-même  des  difficultés  inattendue* 
Si  réellement  une  révolution  dans  Tordre  politique  ne 
pouvait  être  heureuse  et  assurée  qu'en  s'appuyaut  sur 
de  profondes  réformes  sociales,  ne  serait-ce  pas  nous 
rendre  service  que  de  nous  indiquer  jusqu'où  peuvent 
être  poussée*  certaine*  exigences  1  ijt  n'est  pas  nous  re- 
tarder, quoi  qu'eu  puissent  dire  quelques-uns  de  dos 


ami»;  c'ait  non*  éclairer;  c'eut  non»  forcer  a  mesurer 
retondue  de  noire  rcs|H>MHaluhlé  iN'ouh  ni;  voulons  pas 
U  république  du  pusmint,  iiiiûh  la  république  définitive. 
Mou* avoti» donc  lienoin  des  connaître  d'avaiu ;e  le» inté- 
rêt*, II»  tendance»,  le*  passion»  même  et  le*  rewieuti- 
oieulnde  toute*  le*  |Mirlie*  qui  composent  la  majorité 
démocratique.  Si  Ton  nous  révèle  des  besoins  <•!  i|i*h  pré- 
tention* que  non»  ne  connaissions  pas  et avec  lospiclsil 
faudrait  compter  tôt  ou  lard,  humilions  notre  orgueil; 
MU*  noun  iHioiih  cru*  sans  doute,  avant  le  tcuifm,  mat» 
Irai  d'une  besogne  qui  pâmait  encore  notre  science  et 
no*  forci?*. 

Pour  de*  e*prit»  habitué*  depuis  dix-huit  atm  a  re- 
tourner dan*  loua  le*  sens  un  très  petit  nombre  d'idée* 
prugrottive* ,  et  à  le*  ajuster  tant  bien  que  mal  aux 
préjugé*  ut  aux  iulérél*  slationuairc*  do  cent  ou  cent 
cinquante  mille  privilégiés,  il  ont  uu  peu  nouveau,  noun 
l'avouons,  de  n'entendre  demander  la  représentation 
universelle  ilu  puyh,  l'égalité  absolue  des  drmlh  politi- 
que*, la  subsistance  de  tous  len  membres  du  corps  *o- 
cial  apurée  aux  dé|>euH  do  eeux  qui  ont  le  supcillu,  la 
<1ih|mhmc  de  toute  contribution  eu  laveur  dis  eeux  qui 
tt'unt  que  le  nécessaire,  la  liiuilalion  du  droit  de  pro- 
priété il  uneeerlaine  portion  garantie  par  la  loi,  la  des- 
truction de  toute  industrie  qui  préjudieie  a  l'existence 
du  pauvre,  lu  progression  et  non  plus  la  pro|M»rlion  de 
l'impôt,  Il  eut  surtout  quelque  peu  cHrayanl  de  s  eu- 
tondre  renvoyer,  pour  le  développement  doe«!s  propo- 
sition*, â  l'autorité  du  représentant  Hobespierre  ;  ear 
ON  an  souvient  beaucoup  moins  aujourd'hui  de  Hohes- 
pi*rre  théoricien,   que  de  ItoUspierre  chef  de   ce 
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triumvirat  de  terreur  qui  fut  vaincu  au  9  thermidor. 

Une  phrase  du  manifeste  nous  apprend  que  ce  ne 
sont  pas  les  membres  du  comité  actuel  qui  ont  eu  la 
pensée  d'invoquer  la  déclaration  des  droits  de  Maximi- 
lien  Robespierre,  comme  résumant  les  prétentions 
de  la  démocratie  de  1833.  Cette  phrase  est  ainsi 
conçue  : 

«  Dès  son  origine,  et  avant  la  formation  du  comité 
central  actuel,  la  Société  des  Droits  de  l'homme  adopta, 
comme  expression  de  ses  principes,  la  déclaration  pré- 
sentée à  la  convention  nationale  par  Maximilien  Robes- 
pierre. » 

Bien  que,  dans  le  paragraphe  suivant,  le  comité  ac- 
tuel ajoute  qu'il  s'associe  de  nouveau  à  cette  déclara- 
tion, «  non  comme  à  la  meilleure  possible,  mais  comme 
à  la  meilleure  connue,  »  nous  ne  considérerons  pas 
l'invocation  de  l'autorité  et  du  nom  du  représentant 
Robespierre  comme  le  fait  du  comité  qui  a  contre-signe 
le  Manifeste.  Nous  insistons  sur  cette  circonstance, 
parce  qu'elle  nous  servira  à  expliquer  un  emprunt  qui 
a  donné  matière  h  tant  de  déclamations  monarchiques 
contre  l'ensemble  du  parti  républicain. 

L'Association  des  Droits  de  l'homme  est  incontesta- 
blement une  image  et  un  produit  naturel  de  cette  dé- 
mocratie parisienne  qui  ne  jouit  pas  de  la  représentation 
politique  et  qui  vit  de  son  travail  journalier;  popula- 
tion au-dessous  de  laquelle  il  existe  encore  aujour- 
d'hui, d'après  un  état  officiel  tout  récent,  cent  quatre- 
vingt-dix  mille  habitants  de  tout  âge  et  de. tout  sexe, 
réduits  aux  soulagements  de  la  charité  publique.  Cette 
partie  laborieuse  et  agissante  de  la  population  de  Paris, 
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classée  entre  l'aisance  et  la  misère,  est  ntVossairomont 
traitée  avec  ilun»li%  par  un  ifouvornomont  qui  In  redoute  ; 
elle  est  froissée  par  un  système  irîiii|NMn  dirigé  contre 
elle  (M  qui  semble  combiné  do  façon  à  la  contenir  ou 
l'appauvrissant.  Pour  se  rendre  compte  dos  sentiments 
qu'a  pu  développer  dans  cette  population  do  travailleurs 
intelligents  lo  spectacle  do  la  déception  contre  laquelle 
nous  luttons  depuis  trois  ans.  il  os!  bon  de  se  rappeler 
lu  succession  do  pansions  et  d'idées  par  laquelle  la  dé- 
mocratie française  a  déjà  passé  do  17HUà  INIft:  his- 
toire un  pou  longue,  main  nécessaire,  ot  qui»  nous  l'es- 
pérons, no  vous  paraîtra  pas  déplacée.  Nous  établirons, 
par  elle,  (piollos  sont  los  traditions  révolutionnaires  qui 
pouvont  vivre  aujourd'hui  dans  la  partio  politiquement 
active  do  la  population  do  Paris.  Nous  vorrons  jusqu'à 
tpiol  point  il  pout  être  concevable  quo  les  projets  \Us  ré- 
forme sociale  donl  Hobospiorro  entretint  la  convention 
quelque  totnps  avant  lo  \)  thermidor  aient  trouve  crédit 
parmi  nos  prolétaires  de  1885,  alllliés  dans  la  Société 
do*  Droits  dorhommo. 

En  étudiant  l'histoire  do  la  révolution  depuis  l'appel 
fait  h  la  nation  parla  royauté  do  17HH jusqu'à  l'attentat 
du  18  brumaire,  ou  est  frappé  de  doux  laits  princi- 
paux i  lo  premier,  eVst  que  la  évolution  contre  l'an- 
cien régime  no  pouvait  pas  s'accomplir  sans  le  secours 
de  ta  démocratie  ;  losoeond.  c'est  qu'il  y  avait  malen- 
tendu entre  lu  bourgeoisie  ot  le  peuple  sur  la  portée  ré- 
volutionnairo  dos  principes  invoqués  contre  la  royauté 
absolue. 

Lorsque  los  états-généraux  s'assemblèrent,  la  nation 


406  1885. 

était  distribuée  officiellement  en  trois  ordres  :  clergé, 
noblesse,  tiers-état.  Mais  celte  distribution  n'était  plus 
en  harmonie  avec  les  faits.  La  nation  se  divisait  réelle- 
ment en  privilégiés  de  naissance  ou  nobles  ;  en  privi- 
légiés parvenus,  élevés  par  voie  de  concurrence,  c'étaient 
les  bourgeois;  et  enfin  en  prolétaires  ou  manouvriers 
des  villes  et  des  campagnes,  c'était  l'immense  majorité 
nationale. 

L'abbé  Sieyrs  eut  parfaitement  raison  quand  il  écri- 
vit :  «  Le  tiers  état  est  tout  ;  les  deux  premiers  ordres 
ne  sont  rien.  »  Kii  effet,  le  clergé  n'était  plus  une  force, 
du  moment  qu'il  ne  trouvait  plus  dans  les  préjugés  na- 
tionaux le  moyeu  de  défendre  ses  grands  biens  contre 
la  cour,  la  noblesse,  la  bourgeoisie,  le  peuple,  qui  vou- 
laient et  pouvaient  s'en  emparer. 

La  noblesse  était  déchue;  depuis  un  siècle  et  demi, 
elle  ne  croyait  plus  à  elle-même  :  elle  était  si  persuadée 
du  ridicule  de  son  propre  rôle,  qu'elle  abdiqua  d'en- 
thousiasme, dans  la  nuit  du  h  août,  toutes  ses  distinc- 
tions. Ko  voyant  la  noblesse  venir  se  fondre  dans  le 
tiers-étal  et  s'en  faire  une  gloire  aux  yeux  de  la  philo- 
sophie, on  pouvait  prononcer  hardiment  que,  depuis 
bien  longtemps,  cette  noblesse  n'était  plus  que  nomi- 
nale. 

Le  pouvoir  royal  absolu,  le  pouvoir  d'un  seul  homme 
sur  les  biens  et  la  vie  de  vingt -cinq  millions  d'hommes; 
le  pouvoir  des  prêtres  sur  les  consciences,  la  supério- 
rité des  nobles  sur  les  Français  non  titrés,  tout  cela 
était  mort  dans  les  idées  avant  1 789.  Bien  que  le  dix- 
huitième  siècle  eût  lemué  sans  les  approfondir*  et  sur- 
tout sans  les  résoudre,  toutes  les  idées  de  réforme  so- 
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(nain  qui  uuiim  ihyu|h«uI  aujourd  lim.  ot'iH'iidiitil  lo  ira» 
v«il  révolu  tiouuairo  mcdito  |mr  la  ooimliluanto  1M111I 
àrijto  uum|iiouioiiI  «oulio  lo  iiouvoir  aIimiUi  ol  le*  di*- 
talicliôit*  oVrimlo*  ol  ariMot Taln|uo* %  qui  wuililaiout 
ftoutuor  lou*  lo*  al»u*  du  nuMuo  iVittuuv 

CottiMo  lo  lior*  «Mal  oluil  («ml,  aiu*i  <|iio  rnxnil  pro- 
ttlftim*  IaIiIiO  Sioyo*.  o  Vlail  dau*  lo  *oui  iiuniho  du  lior*- 
oUt  que  la  xVnlalilo  roxolutmu  olail  à  ïairo.  Lv  lior*- 

OUI  110  10  KtUpVOUtiail  |M*.    U»    lHUII^tOUlli  o!    lo    pmlo- 

Uurv  ftvaionl  protiamtt  ou*oiuli|o,  à  lu  xuo  ilo  la  llaMillo 
dominant  lour*  liMo»,  qiio  lou*  lo»  lioiiuuo»  uai**oul 
libre*;  il»  «vaioul  dii,  v\\  liamo  d  uno  nolilc<*o  ÏiivoIh 
«t  iufiituoo,  quo  lou*  lo*  liotmiio*  miiiI  ognux  ou  vorlu 
d'un  il  mit  uni  u  roi. 

En  appiviunt  quo  la  muronno  xoulail,  par  la  ïoivo, 
f*n|ifrhor  lo*  dopulo*  ilu  lioivoinl  do  m»  iviimr,  d* 
iVlmoiil  omtS  eu  oomiituii  i|uo  la  ualiou  olail  *ouxo» 
NUUo;  «|ii  il  u  appailomuhpni  ollo  do  lairo  la  loi  ;  (|uO 
lo  rui  110  pouvait  tMroquo  Toxirulour  do  la  \oloulo  do 
Km*,  lo  pruiiiior  uiagisltat,  lo  protuior  aorxitour  du 
peuple. 

Ku  oiiloiidaul  ivvolor  lo  doliril  \h\\  M.  Norkor»  lo 
b0un}t<ni*  ol  lo  prololauo  axaioul  poorlaïuo  ipùl  u  up-» 
purtcuail  qu'aux  ropro*outaut*  do  la  ualiou  d  aduuiu*- 
livr  la  fortuuo  puMupto  ;  d  a**ooirt  do  clii**cr%  t\v  \ulur 
lliupol  ol  d'où  *urxodlor  I  oiuploi,  Ku  nu  \o)aul  uppo*or 
le»  Imiuiitiollo*  do*  Niunso*  ol  lo*  miImo»  do*  nixaior* 
•Mmugouu  la  noldo  do  la  roui,  lo  t>ouigooi*ot  lo  prolo- 
tuno  axaioul  *ouli  lo  In-muii  d  oxi^or  i|uo  I  aiuuv  lui 
liatluimlo;  i|uo  *a  put  lu-  mhxo  110  mm  vil  %\\\v  roulro 
roiiliouu  du  dolini*;  i|ur  sa  puilir  unti  inolulo  Iril»  m\\w 
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lo  nom  d(3  garde  civique,  exclusivement  chargée  du 
maintien  de  Tordre  public. 

Kn  rencontrant  Niir  leur  chemin  le»  procédures  du 
ChAtolot  et  des  chambres  étoilécs  de  la  monarchie,  le 
bourgeois  et  l<3  prolétaire  avaient  publié  la  nécessité 
d'un  pouvoir  judiciaire  national  et  indépendant  :  le 
principe  du  jugement  des  citoyens  par  leurs  pairs  avait 
pris  ainsi  naissance  dans  les  esprits. 

En  luttant  enfin,  sur  toute  la  surface  de  la  France, 
contre  les  déprédations  des  intendants,  commissaires  et 
commandants  militaires  pour  le  roi,  le  bourgeois  et  le 
prolétaire  avaient  désiré  se  réserver,  en  dehors  du  con- 
trôle exercé  par  les  représentants  généraux  de  la  na- 
tion, un  contrôle  local  remis  k  des  magistrats  électifs 
et  révocables. 

Voilà  toute  la  révolution  de  1780,  telle  qu'on  la 
trouve  dans  la  constitution  publiée  en  1701.  Dans  tout 
cela  le  bourgeois  avait  parlé  et  le  prolétaire  applaudi. 
Ou  était  nécessairement  d'accord  tant  que  l'égalité 
n'était  proclamée  (pie  du  bourgeois  au  noble,  et  non  du 
prolétaire  au  bourgeois;  tant  (pie  les  droits  politiques 
servaient  à  détruire  l'aristocratie  de  naissance,  et  non  à 
constituer  et  h  défendre  l'aristocratie  do  fortune  contre 
le  prolétaire.  On  devait  s'apercevoir  bientôt  du  malen- 
tendu. 

A  l'ancien  état  de  choses,  aux  inégalités,  aux  dispa- 
rates de  l'ancien  système  aristocratique,  se  substituait 
donc  une  manière  d'être  uniforme,  dans  laquelle  se  re- 
trouvaient : 

La  royauté,  à  l'état  de  pouvoir  exécutif  inviolable  et 
salarié  ; 


l/ancien  ordre  du  clergé,  avec  une  mission  tiiutt» 
spirituelle,  protide  et  rétrihuée  par  l'filat; 

l/ordro  noble,  à  titre  de  grand  propriétaire,  de*titué 
d'ancien*  privilège*  réprouvé*  par  l'opinion,  main  ad- 
mwtiblc,  conçu rrem mm t  avec  le  prAtre  salarié  et  le 
bourgeois  émancipé,  â  la  représentation  du  («y*  et  ii 
toute*  le*  fonction*  du  gouvernement,  tant  général  que 
local,  au  choix  du  pays  comme  au  choix  Au  |>ouvoir 
executif. 

On  peut  dire  que.  daun  cette  transformation,  le 
clergé,  la  royauté,  la  noblesse,  avaient  plu*  gagné  que 
perdu.  Kn  échange  de  privilège  insoutenables,  il* 
avaient  acquis  de»  garantit*  politique,  ('/étaient  de* 
vaincu*  qui,  en  paraissant  se  Tondre  dann  le*  cadre*  de 
l'armée  victorieuse,  avaient  conservé  touK  le*  moyen* 
d'en  «aiftir  le  commandement.  (Unix  qui,  en  qualité  de 
privilégié*,  n'eussent  pan  été  *up|>ortés,  retrouvaient,  à 
titre  d'égaux  de  leur*  aticienn  *ubordonné*,  un  moment 
leur»  vainqueurs,  la  Inculte  de  prétendre  aux  l>énétic<!* 
du  nouvel  ordre  politique.  Daim  tout  cela,  il  n'y  avait 
rira  qui  ne  fût  conforme  k  l'esprit  de  la  révolution 
de  iim. 

Il  ft'agit  de  *avoir  ni  cet  état  de  choses  qui  sulJlsait  à 
la  bourgeoisie  faisait  le  compte  de  l'insurrection  démo- 
cratique, sans  laquelle  le  pouvoir  royal  et  le*  ordre* 
privilégia  n'eussent  jamais  été  vaincu*. 

\m  conditions  de  liberté,  d'égalité,  de  concurrence! 
universelle,  établie*  par  la  constitution  de  01 9  pouvaient 
satisfaire  la  l)ourgeoisie,  main  non  pas  la  démocratie. 
Cent  (pourquoi  la  constitution  de  {M  était  déjà  im|>o- 
pulaire  quand  elle  lut  publiée.  Toutes  les  discussions  qui 
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avaient  précédé  la  rédaction  de  ce  premier  acte  con- 
stitutionnel avaient  irrité  violemment  la  masse  des  pro- 
létaire» français,  et  il  n'avait  pas  manqué  d'orateurs 
et  d'écrivains  improvisés  pour  expliquer  au  peuple  qu'il 
avait  fait  un  marché  de  dupes;  qu'il  s'était  battu,  qu'il 
avait  versé  son  sang  et  pris  la  Bastille  pour  donner  à 
ses  ennemis  des  droits  politiques  au  moyeu  desquels 
oeux-ci  l'enchaînaient  de  nouveau,  le  réduisaient,  sui- 
vant le  langage  même  de  la  constitution,  à  l'état  de 
nature  passive  ;  que  s'appeler  pauvres  sous  ce  nouveau 
gouvernement,  c'était  absolument  la  môme  chose  que 
s'appeler  roturiers,  vilains  et  vassaux  sous  l'ancien j 
qu'il  fallait  fonder  l'égalité  positive,  l'égalité  daus  la 
société;  que  l'égalité  politique  était  une  nouveauté  au 
profit  exclusif  des  riches  bourgeois  ;  que  ceux-là  seule* 
ment  trouvaient,  dans  leur  éducation,  leur  notabilité 
et  leur  crédit,  les  moyens  de  soutenir  la  concurrence 
contre  les  anciens  privilégiés,  transformés  en  citoyen* 
actifs,  en  électeurs  et  en  éligibles. 

La  démocratie  avait  gagné  certainement  par  la  des- 
truction des  jurandes,  des  corporations,  des  maîtrises; 
par  l'abolition  des  institutions  féodales  qui  concentraient 
la  propriété  dans  un  petit  nombre  de  mains.  Mais  la 
démocratie  ne  pouvait  pas  goûter  ces  biens  dans  un 
temps  de  révolution  qui  avait  détruit  les  existences  de 
cour,  les  habitudes  de  luxe,  frappé  de  mort  un  grand 
nombre  d'industries  et  suspendu  le  travail  dans  la  plu- 
part de  celles  qui  n'avaient  pas  pour  objet  de  fournir  à 
la  révolution  les  moyens  de  lutter  contre  l'Europe.  11  y 
avait  donc  quelque  chose  de  très  fondé  dans  le  langage 
qu'on  tenait  au  prolétaire  et  dans  la  réaction  qui  s'opé- 
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mit  an  lui  contre*  les  changement»  qu'il  avait  wnbras»é» 
avec  piiMiun  en  17H0. 

Néeuisairoment  aussi,  quand  le  liers-état  notait  Invri 
mi  masse  contre  lus  ordres  privilégiés,  nt  qui)  le»  mot» 
de  lihertd,  d'ég^'M  •  de  liotthuur  commun,  avaient  été 
prononcé»  pour  la  prumiiVo  loin,  nu  »'était  bien  gardé 
d'entrer  ou  explication  avec  le  peuple  sur  la  signification 
al  l'étendue  du  ce»  mut»,  Chacun  avait  pu  In»  interpré- 
ter avec  les  arri^w-pouwées  il»  nu  Ni  tuât  ion. 

Lu  noble»  on  abdiquant  mon  privilège»  ut  mouvant  un 
Change  lus  droits  do  citoyen,  avait  pu  se  dire  :  «Si 
mou  vuiniit«  liunuun  du  robe  nu  marchand  enrichi,  no 
met  »ur  le»  ran^H  pour  mu  disputer  un  poste  électif, 
raonchiUeau  vaudra  bien  wi  terre,  ma  capacité  vaudra 
bien  la  Minutie,  ut  j'aurai  du  plu»  que  (ni  la  connaissance 
de*  intérM»  du  la  haule  polili(|iie  :  r'onl  nnunrn  moi  qui 
oumrtmndurai  In»  armée»,  qui  serai  ambassadeur  ut 
premier  mini»tru,  »  Ce  n'étaient  pa»  un  Lufayctto,  un 
Urœhutoucaulil'l  Janmurt,  un  d'Argcnson,  qui  avaient 
au  decHwarrtoru-pouséns;  mai»  il  y  avait  à  côté  deux, 
parmi  In»  notabilité»  révolutionnaire»  du  IV|>oquo,  du» 
Talleyroud,  de»  Montmorency,  do»  Vaublane,  des  \mt 
mut  h,  du»  l*a»torut,  non»  dirions  un  Mirabeau,  si  Mira- 
beau avait  pu  vendre  à  la  monarchie  autre  chose  que 
ses  passions,  et  si  sou  génie  n'était  pa»  re»té  une  gloire 
nationale. 

Lie  bourgeoi»,  avec  de  [éducation,  nt  môme  »au»  for- 
tune, avait  pen»é  |Mmt*Alre  :  «  Je  »outieudrai  la  con- 
currence politique  du  noble  et  du  gro»  rentier,  Je  n'ai 
pa»  d'avances,  mai»  je  trouverai  du  crédit,  de»  geu»  qui 
nui  prêteront  sur  mon  intelligence  et  me»  chance» 
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d'avancement.  Je  reprocherai  au  noble  son  ancienne 
insolence,  au  gros  routier  l'usure  qui  Ta  enrichi;  j'au- 
rai les  suffrages  du  peuple,  parce  que  je  suis  du  peuple 
et  que  seul  je  puis  lui  parler  le  langage  qu'il  aime.  » 
Ce  n'étaient  pas  les  bourgeois  de  l'espèce  de  Bailly,  de 
Pétion,  de  Roland  qui  taisaient  de  ces  calculs;  mais  que 
de  noms  tristes  à  rappeler,  que  de  noms  fameux  à  la 
constituante,  à  la  législative,  à  la  convention,  nous  mon- 
treraient la  part  de  l'égoïsme  bourgeois  et  de  l'esprit 
d'intrigue  dans  les  événements  de  cette  première 
époque  ! 

Quant  au  prolétaire,  flétri  par  la  constitution  du 
nom  de  citoyen  inactif,  n'ayant  ni  crédit  qui  pût  lui  per- 
mettre d'emprunter  pour  s'établir,  ou  pour  jouir  au  delà 
de  son  gain  journalier,  ni  éducation  pour  rivaliser  avec 
le  bourgeois  et  le  noble,  ni  chauce  prochaine  d'inspirer 
au  corps  législatif  des  lois  qui  ménageassent  le  pauvre 
et  chargeassent  le  riche,  il  devait  porter  ses  espérances 
hors  des  principes  et  des  données  de  la  constitution  de 
1701  ;  il  devait  sourire  à  l'idée  d'un  gouvernement  qui 
ôterait  aux  classes  déjà  riches  la  faculté  de  le  devenir 
davantage;  il  ejevait  désirer  un  ordre  de  choses  qui 
donnât  gratuitement  l'éducation  à  ses  enfants  et  les  fit 
intellectuellement  les  égaux  du  noble  et  du  bourgeois 
sortis  des  mains  du  précepteur. 

Ainsi,  en  1789,  le  tiers-état  tout  entier  demandait  la 
liberté  religieuse  contrôle  clergé,  la  liberté  civile  contre 
la  royauté  et  la  noblesse,  la  liberté  de  la  presse  et  le 
gouvernement  représentatif  contre  le  pouvoir  absolu, 
l'égalité  politique  et  civile  contre  tous  les  privilégiés  du 
vieil  ordre  politique  et  social.  Nais,  en  1791,  à  l'épo- 
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quo  où  la  constitution,  n'*ditfi'*o  sur  vm  principos,  fut 
proclama*,  il  n'y  avait  |>lu»  quo  la  liourtfooisio  qui  tint 
pour  lu*  prinrjpos  do  MO  ot  qui  y  trouvât  sou  oompltt, 
!<o  pouploiHait  diVu  ilaim  mhï  osptfranuos,  «t  no  voyait 
plu*  dans  toulos  los  lluWiut  dos  hommes  à  constitution 
iA  k  tfquililo'o  dn  pouvoir*  qu'un  inonsontfo  ;  ut  voici 
commont  il  raisonnait  : 

«  Quo  nousiuqiorto,  disait-il,  la  lilmrtrt  do  la  prosso? 
\m  ancion*  privilityçiés  s'on  sorviront  du  inAiito  droit 
i|u»  nous,  avoo  plus  di*  sumn*  quo  nous,  i)uu  nous  im- 
porto  la  roprésoulalion  nalionalo,  puisquo  les  aristo- 
crate*, on  so  ionisant,  y  arrivent,  ut  «pu»  nous  eu 
wartiuo*  exclus?  Oui*  nous  sort  d'Alix  la  nation  souvo- 
rsino,  puisque  nous  somme*  eu  inAmo  lumps  la  nation 
f**s*ivo,  la  nation  qui  paye,  travaille,  souffre  otoliéit? 
Il  y  a  Autant  do  pauvre  qu'avant  la  révolution,  et  il  n'y 
*  pas  moins  do  riches,  Pour  goûter  lus  avantages  do 
touto*  (um  libertés  qu'on  prétend  nous  avoir  donnas,  il 
faut  Atre  riche  ;  c'est  une  représentation  rouira  nous  ot 
mon  |»as  pour  nous,  » 

T<*1  était  le  langage  i\u  pauvre  sous  la  constituante  et 
UiAmosous  la  convention.  Aussi  la  majorité  do  la  con- 
vention o 'était-elle  pas  plus  populairo  en  1708  que  la 
majorité  do  laïuiosliluauln  ou  1701  ;  cor  la  convention, 
quoiqu'on  on  dise,  représentait,  on  majorité,  desiuté" 
rAt*  bourgeois,  ot  so  ralliait,  comme  on  lo  vit  en  Tan  ut, 
au*  mAmos  principes  do  liberté  civile,  politique,  reli- 
fliauso,  au*  niâmes  conditions  d'égalité  ot  do  coueur- 
Itiuoo  sociale  quo  la  constituante,  Kos  idées  ot  les  iulérAl* 
do  la  démocratie  n'avaient  encore  trouvé  d'organes ot 
do  représentants  quo  dans  la  presse,  lo*  clubs  ai  la 
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commune  de  Paris,  lorsque  Kobespterpe  et  Saint-Just 
présentèrent  à  la  convention  leurs  doctrinal  d'égalité 
absolue  et  leuri  accusation»  mal  dissimulée»  contra  k» 
principes  de  liberté  de  1781), 

Robespierre  et  Saint-Just  ont  été  depuis  expliqués  et 
sans  doute  exagérés  par  l'école  de  Babeuf.  Cette  école 
repoussait  le  système  de  liberté  qui  eût  permis  à  tout 
homme  de  se  procurer,  par  le  libre  développement  de 
ses  facultés,  des  jouissances  refusées  à  ses  concitoyens, 
à  ut  frèret,  lorsqu'ils  étaient  moins  habiles,  moins  ac- 
crédités, moins  chanceux  que  lui.  L'école  de  Babeuf  ne 
voyait  pas  dans  la  société  une  collection  d'individus 
libres  de  travailler  chacun  à  son  bonheur  particulier 
comme  il  pouvait  l'entendre,  mais  une  famille  compo- 
sée de  fièros,  et  dans  laquelle  tous  devaient  travaillera 
l'entretien  et  au  bonheur  de  tous,  de  manière  qu'il  en 
résultât  pour  chacun  une  part  égale  de  jouissauces, 
quelles  que  fussent  les  différences  de  capacité,  d'activité 
et  de  disposition  au  travail.  L'école  de  Babeuf  appelait 
notre  système  de  -liberté,  qui  permet  k  chacun  de  s'éle- 
ver eu  proportion  de  ses  facultés  et  de  ses  efforts,  un 
système  d'égoisme  ;  et  son  système  à  elle  c'était  la  fra- 
ternité, c'était  le  renoncement  à  toute  liberté,  à  tout 
sentiment  individuel  au  profil  d'une  individualité  so- 
ciale plus  jalouse  et  plus  exigeante  qu'aucun  despotisme 
connu.  Ainsi  se  traduisait,  dans  un  temps  où  la  vio- 
lence était  le  moyeu  de  tous  les  partis,  la  légitime  et 
vague  prétention  populaire  de  89,  le  désir  naturel  à 
tous  d'obtenir  les  jouissances  d'une  civilisation  que  tous 
avaient  contribué  à  former  depuis  des  siècles,  les  uns 


m  NVpniNftnt  li  produirn,  In*  milri«M  nu  mmpliiuiutit  Imir 

rAiftiln  CMIIIMIIttlIllllIlUII-M  ilINIltîllIllON. 

MnU  pouvitll-on  jirnniror  h  lu  iMtiinrriilln,  pur  In* 
valu*  iln  lilui-M  ouvnrln*  «mi  17H0,  un  rtitl  tin  vhmm 
qui  I'hnnotIAI  nVlInmnnl  <i  totiln*  1«;n  jouiNsunniN  (In  In 
riviliiiiilinii  qir«Mln  voyait  *n  ili^ploynr  noua  mm  ynnx  nu 
prtiflt  cl««H pmmiIm rif*lu«N ?  I,im  tnniWN  «l«%  lu  qunMiuii  itWn- 
lullaiiniiirn  iMniwit  itltmi  rliitii^N.  Lu  Kunrrn  ccittlrii  un 
onrlniti  onlrn  <ln  priviliVita  <*lwl  lltii«<  ;  il  n'y  iivanl  pli.» 
k  rniiInMnrqun  In  lilrmlu  nrlm,  non  privilityn  «Injnulr 
mhiI  nn  prtotniinn  ilu  khiiuI  nouilirn  qui  tmvuilln  cl 
AOllflVn,  Il  faut  l'otiNiiliM'nr  qnVii  17Dft,  h  IVpuqim  ufj 
Rolimqtlnrrn  pnWnlii  mi  ili'Huiulnm  ilnn  ilroiU,  lu  1I1U 
IfMfflMtin  lotit  nnliiVniMuit  noiin  Inaumiux  û  lu  IVaiitiiVn 
et  iIiiiin  Purin  ;  qui»  nul  un  ilnvinuil  linMin  (In  lu  lutin 
enf^^n  nulrn  lu  Invnn  nu  uiUN*nnl  lu  nouliliun.  Il  iMitil 
jMinulH  pnut  Mvo  mix  Iimiiiiiii'n  niiln^  InN  ilnrninr'N  ilutm 
Ia  Indu,  ut  qui  purluinnt  iiun-Nnulninniil  Inur  prupm 
fknlmiu,  iimiini'hIiii  dn  Iiiiin  Iimitm  piVMliV^NMnum  vniuniN, 
moilN  mu  f'iiKiliïa.  iln  mi  ilnuuiiulur  ni  lu  ri  vil  Nation,  Inlln 
qui!  iiuim  I'iiviiiI  Ingui'n  uun  uiouutrliin  raiTonipun,  ai 
IVlnt  dn  ani'iiMn  qui  avait  vu  ni1  «Inplaynp  enn  hanihlcN 
luIU'M  nVluiniil  (min  mmiU  niupuhlnN  iln  lu n I  iln  ninunN  ni 
Jtt  UiulhniirH.  uuxqunU  In»  KnunrulioiiN  iln  lu  lin  du  dix 
hililiAinn  MiV.lu  uvuiniil  i*lrt  ili'»viMc»nn. 

I«ii  r^piuwn  Irouvnn  u  nnlln  rnilautnliln  quimlinti  pur 
Hiùitt-Jiihl  ni  llnlinNpiniTn  lui,  Niiirniniunnl ,  ikmin  In 
omyoïm,  qun  lu  niviliMitmii  dnx  xuVJnx  prnnnilnulNnlHil 
IkliWMt  ni  ilnpruvuuln  ;  ipin  lï'lul  dn  mirii'M,  mmjh  <1un 
duhom  bi  illauU,  iMiut  liurlmrn  nt  impcrl'nulililu  \  quu  la 
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liberté  laissée  à  chaque  individu,  dans  un  tel  état  de  so- 
ciété et  de  civilisation,  de  tout  innover,  de  tout  entre- 
prendre pour  augmenter  la  somme  de  ses  jouissances 
privées,  était  une  conquête  funeste,  un  fatal  véhicule 
donné  à  toutes  les  passions  qui  jetaient  l'humanité  hors 
de  la  vertu,  sa  loi  de  nature. 

Ces  idées  n'étaient  que  celles  de  la  sombre  philoso- 
phie de  Rousseau,  appliquées  au  milieu  de  la  plus  ter- 
rible convulsion  qu'une  société  eût  jamais  éprouvée. 
Aujourd'hui  que  cette  société  a  fait  voir,  par  quarante 
ans  d'épreuves,  qu'elle  est  susceptible  de  progrés  indé- 
finis, non-seulement  dans  Tordre  matériel,  mais  dans 
Tordre  moral;  aujourd'hui  qu'on  ne  connaît  plus  que 
de  nom  tant  de  vices  que  les  hommes  de  95  avaient  vus 
s'ébattre  dans  les  saturnales  de  l'ancienne  monarchie, 
nous  avons  peine  à  concevoir  ce  mélange  de  passions 
terroristes  et  de  sentiments  évangéliques dans  les  mêmes 
Aines  ;  à  deux  jours  de  distance,  dans  le  même  homme, 
la  paraphrase  du  vicaire  savoyard,  et  le  préambule  de 
la  loi  des  suspects:  tout  cela  cependant  n'est  pas  hors  de 
la  nature  de  l'homme,  puisque  tout  cela  s'est  vu.  Il  peut 
être  bien  de  s'en  indigner  ;  mieux  vaut  le  comprendre, 
cela  rassure  pour  l'avenir.  Robespierre,  donc,  en  vou- 
lait à  la  société,  qu'il  avait  vue  en  disciple  de  Rousseau, 
à  une  civilisation  dont  il  n'était  peut-être  pas  capahlede 
goûter  les  jouissances,  et  qui  ne  l'avait  pas  distingué 
du  vulgaire  des  déclamateurs;  il  en  voulait  à  cette  li- 
berté qu'il  avait  contribué  à  conquérir  sur  les  privilégiés 
de  l'ancienne  monarchie,  et  qui,  à  ses  yeux,  ne  pou- 
vait plus  que  taire  obstacle  à  l'établissement  démocr*- 
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tii|uo.  Voilii  duiMipiolloN  idtVN  lui  confie  lu  d^olurution 
do  priiiri|it*Niliiiit  lu  SooitW  iltvs  limita  do  l'Iiounno  nVn! 
otuimnV. 

Il  Nomlilo  uuturol  <pio  oo  NyNltonn  no  mitl  |tiiWnttt  ù 
lo*|iril  d'hnnuuoN  qui  portuionl  lu  roNponNulriliW  tin 
ftiipplioo  iIoh  (iirtMiiliiiH.  doN  (lordolioïN.  doN  WhorliNloN, 
H  qui.  on  no  MiliNlituuut  il  Ioun  Ioui'n  rivaux,  NWuiont 
lionne  rollVuyunlo  tilolio  do  mitivor  ot  do  oloro  houvro 
mmtnuuo,  Il  n'y  uviiit  altum  qun  ImiN  munitovN  d'onvi- 
wj{or  lu  lin  do  oollo  gnunlo  rtiitvulmoti  Nooiulo  :  tut 
bion  lu  lovtot  on  uiunno  Nornit  huttuo  ù  lu  IVonlit»n\  In 
Franco  nomil  onvuhio,  l'unoion  mouvornouionl  no  nul  itU 
htttli  uvoo  IouIon  non  inipurolt^,  Ioun  non  uImin,  ol  on 
mtono  loinpNNON  oonditinuN  d'ordre  ;  ou  hion  lu  lov^o  on 
muHNO  Noruil  vieloriouNo  à  lu  IVnntitVo,  ot  Ton  NUliNfo- 
mil  <i  l'inlOriour  IouIon  non  ox^oiioon;  ou  hiou,  oiillti, 
nprtoi  avoir  vaiuou  l'Kurnpo  par  la  IoyiV  on  iimmno,  ou 
muiyoriiit  do  UrtMirîor  rotto  dismoorulio  ou  m'iuon,  on 
loblitforuil  ù  ronlrorduuN  non  uloliorN,  otii  y  allondro, 
du  pm^rta  naturel  (Ion  oIionon.  ruiwWorulion  do  noii 
*ort. 

Que  ro  Noil  un  iMo^e  ou  un  blAmo  |vour  luoonvonliou 
ot  Ion  oomiliN  do  nouvornoinonl,  il  onI  oerluin  que  leur 
majorité  no  nounou  juinuiNN^riouNoinonl.  iiiiWon  luoo 
do  HoboNpiorro  ol  do  Suinl-JuNt,  à  pmeuror  uuo  nuHn- 
tootinn  innu^diulo  ù  lu  d^moorulio.  Lu  iiiujorit^  \\o  lu 
uunvonliou  ot  doN  oouuIOn  roprtWnluit  non  lu  di*mo- 
orntio  pamienne,  mais  lu  nation  tout  entière,  l/iimlinot 
do  lu  majorité  do  lu  oouvoulion  «Mail  do  prtvNorvor  lu 
nwitW  ot  la  eiviliNuliou,  on  Naorillaul  intW,  n'îI  lo  fal- 
lait, Ion  inltWta  \W  la  damnerai  io  urbaine,  mprtWnltV, 
v.  37 
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depuis  trois  ans,  jiar  les  section»  armée*  et  le*  fanbourga 
de  Paris,  On  a  vu,  après  le  9  thermidor,  la  convention 
et  les  comités  n'agir  en  ce  sens,  chasser  le  peuple  des 
sections,  y  ramener  la  bourgeoisie,  et  pousser  la  jeu- 
nesse dorée,  retêtue  des  insignes  de  la  chouannerie, 
contre  les  faubourgs  de  Paris,  Il  semblait  qu'il  fallût 
détruire  à  tout  prit  ces  foyers  de  passions  démocrati- 
ques, pour  rendre  h  la  civilisation  révolutionnaire  la 
direction  qiti  lui  avait  été  donnée  en  1789, 

Qu'oh  ne  se  fasse  donc  pas  illusion  sur  ledtraétèrede 
la  déclaration  des  droits  rappelée  par  le  ManifeMé  de  la 
Société  des  Droits  de  l'homme.  Otte  déclaration  était 
dirigée  contre  la  société,  contre  la  civilisation,  contre 
le  principe  de  liberté  conquis  en  4789,  et  cela  était 
conséquent  avec  l'effrayante  responsabilité  qu'avaient 
acceptée  Robespierre  et  SaintJust,  Pouvaient-ils,  en 
effet,  assurer  au  prolétaire  émancipé  les  jouissances 
que  l'ancien  état  de  civilisation ,  combiné  avec  la  dévo- 
rante activité  du  principe  de  liberté  de  69,  procurait  à 
tout  homme  qui,  par  génie  ou  par  corruption,  savait 
devenir  riche?  Pouvait-on,  pour  nous  servir  d'images 
un  peu  vulgaires,  promettre  à  tout  le  monde  un  car- 
rosse, un  château,  une  maison  de  ville  et  une  loge  à 
l'Opéra?  Non,  sans  doute.  Il  fallait  donc  déterminer 
une  moyenne  de  jouissance  qu'il  ne  fût  permis  à  per- 
sonne de  dépasser,  et  à  laquelle  tout  le  monde  pût  at- 
teindre; il  fallait  combler  les  vallées  et  raser  les  mon- 
tagnes, faire  disparaître  à  la  fois  l'opulence  et  la  misère  ; 
tout  cela  ne  se  pouvait  ni  du  jour  au  lendemain,  ni  par 
la  société,  ni  par  la  civilisation,  ni  par  la  liberté,  telle» 
qu'elles  existaient. 
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Pour  wtolÎNor  itittiiiiitiatutiiotil  oon  vtiwx  philanthro- 
pique*, vusux  toniN  Huiin  Ion  doux  nîMon  pnWdonlN  pur 
F^iiuUhi,  Houhwmu  ut  Muhly,  on  oAt  vainement  do- 
tnandri  à  la  Franco  uno  nouvollo  a*Hombléo  extraordi- 
mûre;  car,  dan»  Mat  d'inWrioriM  intellectuelle  où 
était  la  iMinnoralio,  eotlo  aNMMiihlta  n'ortt  pn*  M  eor- 
taitiiMnant  plnN  radioalo  quo  la  convention.  Or  la  con- 
tention a  montra,  daim  non  diVlaratiotiN  do  droitN  do 
17W8etdo  Tan  III,  qu'ollo  n'entendait  pan  Naorlflorà 
un  but  do  fralornltri  onoorn  mal  d^lul  Ion  bien*  punitif* 
que  l'tHat  do  Nooiritri,  do  civilisation  ol.  do  liberté  londri 
•ur  la  prinoipo  do  libro  ooneurrenco,  maltfi^  tous  non 
abuii,  awiurait  h  la  Pranon.  Il  appartient  aux  pit  irrita 
mémo»  do  la  civiliNiition  ot  do  la  liberté  d'aniouorontro 
lea  Iioiiiiiiimi  ootto  mutualité  d'aflortion  ol  d'aNNiNlanco 
li  Jugement  ili^iiiMi  par  Ion  philoNophoN  du  dix*Nopti<»mo 
et  du  dix-huiti/unn  »i<Vlo,  ot  Ni  porvorNomont  inlorpriW 
Uta  par  Ion  hoinnioN  quo  ilrnonm  ItohoNpiorro  lui-niAiiiu 
comme  voulant  pordro  la  révolution  on  l'exii^Vant.  I.o 
•entimont  do  tnutuollo  all'oolion  appelé  lYalornilri,  oo 
•antimont  qui  n'oat  que  lo  principe  niAtnn  do  nvilinu- 
tion  ot  do  NoeiahiliW  iMovrt  h  mi  phm  haute  puiNNimco, 
n'oxintait rortaintimont  panii  une  époque  où  Ion  h'oii- 
tratiiait  révolutionnairetneîit,  ht  morale  ne  vont  muin 
douto  paN  qu'on  laiiwo  mourir  noii  Mro  do  lai  ni  ot  do 
maladie,  on  no  livrant  au  plaisir  ot  l'amant  bonne  eh^ro; 
maiN  la  mAino  morale  déleinl  premièrement  à  un  ivfov 
do  tuor  mm  frùromir  uno  dill'^ronoo  d'inhMl  ou  d'opi- 
nion, établir  la  Iralernité  par  la  proNcription  de  qui- 
oonque  aura  <W  si^tml^  comme  jointe;  pourmiivro  par 
roxtormination  un  but  d'humanité,  c'ent  un  contre- 
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sens  moral  <|ui  peut  être  expliqué  dan*  Robespierre 
et  Saint-Just  par  une  position  inouïe  ;  mai»  toute  chose 
qui  s'explique  n'est  pan  pour  cela  supportable. 

Robespierre  et  Saint-Just,  seuls  organes,  h  la  conven- 
tion, de  cette  école  républicaine  dite  de  la  fraternité  qui 
a  trouvé  plus  tard  dans  Babeuf  et  ses  amis  des  inter- 
prètes plus  audacieux  et  moins  habiles,  ne  pouvaient 
pas  espérer  que  la  France  de  1793  leur  donnât,  par 
quelque  système  d'élection  que  ce  fût,  une  assemblée 
plus  révolutionnaire  que  la  convention,  et  ils  avaient 
jugé  eux-mêmes  que  la  constitution  toute  démocra- 
tique de  93,  réussit-on  à  l'appliquer,  laisserait  encore 
aux  inégalités  sociales  des  chances  trop  certaine»  de 
reprendre  le  dessus  et  de  mettre  la  démocratie  hors 
des  affaires.  Pour  Robespierre  et  Saint-Just,  il  s'agis- 
sait donc  d'établir  dictatorialemenl,  sous  la  protection 
de  la  levée  en  masse  et  de  la  démocratie  parisienne  en- 
core en  armes,  et  avec  l'appui  d'une  minorité  conven- 
tionnelle, des  résultats  que  le  jeu  naturel  de  la  liberté 
leur  paraissait  ne  devoir  jamais  amener.  On  eût,  sui- 
vant l'expression  de  l'un  d'eux,  décrété  le»  vertus  aussi 
facilement  que  le  maximum. 

Ainsi,  on  aurait  dit  avec  Robespierre  :  «  Nous  vou- 
lons substituer  dans  notre  pays  la  morale  à  l'égoïsme, 
la  probité  à  l'honneur,  les  principes  aux  usages,  les 
devoirs  aux  bienséances,  l'empire  de  la  raison  à  la  ty- 
rannie de  la  mode,  le  mépris  du  vice  au  mépris  du 
malheur,  la  fierté  à  l'insolence,  la  grandeur  d'âme  à  la 
vanité,  l'amour  de  la  gloire  à  l'amour  de  l'argent,  les 
lionnes  gens  à  la  bonne  compagnie,  le  mérite  à  l'in- 
trigue, le  génie  au  l>el  esprit,  la  vérité  à  l'éclat,  la 


IHWIHA   D'UN   NU\rNL  A21 

gmtitlour  clti  rhouiiiio  h  la  |>otilo>«o  dos  grand*,  un 
pouplo  inaKunuimo.  puisant,  houroux,  à  un  |wuplo 
atmahlo,  IVivolo  ot  ini^raMo,  m 

Va>  iio  mini  |mn  là  don  antithonox  do  rlnMour:  oVh!  lt> 
prograimno  aus*i  liourounoniont  quo  uottotnont  osquinm* 
«lo  In  ntyWration  innrnlndo  lasoonW,  tollo  tpio  lu  oon- 
iwail  Hottonpiorro  on  militant  non  iimllri^  Housnoau. 
U*  prunrfa  quo,  dopuin  tnMito-huit  ana,  mit  faits  non 
munira  puldiquo*.  on  tlitpil  do  l'usurpation  uiilitairo  ol 
Ho  laouutro-nWnlutiou.  noua  tippriMiiioiil  ronunont  on 
arrivora  il  MiilMltliior  toutos  ooa  vortu*  snoialos  <l'un 
pouplo  lihro  aux  qunlittVi  frivolos  d'un  |>ouplo  osotavo. 
Urni  |mrtio  tin tva  ohangoinonts  n'ont  ilftjjt  ojh^iVo  par  un 
progrta  ina|torou.  Mais  omuinont  |nmvaiont-iU  so  iVa- 
Ifemr,  on  47tK\,  du  jnur  au  loudoiuniu  ot  par  voio  do 
dictât  uro? 

Ikmx  honunos  (Mit  |Mirlis  aprta  Itoltospiorro. 

«  L'opulonco.  a  dit  SaiuNuM,  ont  dans  los  mains 
d'un  asso*  grand  iioitihro  dVnnoinis  do  la  HtWolution. 
bm  twoins  inollout  In  pouplo  qui  travaillo  dans  la  dit- 
ponrianoo  do  nos  onnouiis.  f 'cimcvws-ooiix  f  iiNiii  om/iirv 
fitiÙMN»  **vi*fai\  ni  /t»#  rri/i/mrtx  ririh  <ikuutmtiil  ù  rvn«o 
f«ii  «tutt  rwitrritw  <Wrt  /orme*  f/ti  »/fMHWiitwit>wf  /  Si  vous 
donne*  dos  torros  à  Ions  Ion  nialliouroux,  ni  vous  In* 
Ole*  à  tous  los  noierais,  jo  rooonnais  ipio  vous  avo*  lait 
uni)  évolution,  m 

Uatauil  h1  ont  inanifosW  plus  olairoinont  ouooro  dans 
non  pnijol  d'insurrootion  do  i7Wl,  Ou  y  lit  : 

«  Ail.  %J.  -•-  l.o  luit  do  riUHurrnrtinn  o*t  IVtahhsv»- 
uioul  do  l'iignlHi*  ol  du  Itutilioiir  toiniuuu. 

*  Art.  17.  ~-  Toux  los  bions  dos  ttinigiito9  don  oonspi- 


m  in**. 

nteur*  ul  <Jw  wumum  du  \m\iUi  mnmt  dMtriïntfm,  mm 
dûki,  jmj*  dMmmw*  du  k  \mim  trt  m%  ituùim- 
ma 

»  \tf  10,  —  \m  mu  du  Ummmtr  k  rùwUtlHtu  mm 
mitté  a  mm<*  nmmtMi'  mlimmltt  mm\um(m  A1  m  dému* 

iïuu*  mtuum  teiu  <to  \ubteudw  <ju«  I»  mtews  imur 
UiHiwute  dm  muytm  mmiïlà*  \mr  Hnmi^tu4  #t  pur 
tt/tlwuf  \iuim  Hiv  mmlérém  mu\m  Irmiuimd  k  p*fl* 
*ùu  du  \\u\m\wmi>  \<ui  mwvMl  w%iHwmtt  um  dte* 
UiUitv  \du*fa 'ku1wi\uutw\'<lite\lteiumimm  iteteéému* 
umlte9  ni  dMrHmd  K'VhUdumMiwmdUtwtièuwmlmi' 
Mklmùt  uliUmmm  uuUi\ué  \m  mdfaknlMtdmdriHk, 
yvtitiM  imurm  du  w\ui  mu*  U*\m\  \um  wwj#,  qui  *6t 
(tui  du  k  \mumM  uu  prîviMipt  ui  du  k  rUimm  um 
mu^diudi^uiU*  \hM\u\uu.  \m\uu  du  l'impAt,  dît  pw* 
%rémit7  mml  \mUt  k  iùiimw  cmhuw  mm  mrtê  tUi 
wl  hit  &  k  \i\v\m&U<  Minimum,  i'sl  impôt  <*<H  léiteiui 
k  mlumu  un  k  U^\mui  d'um  wto  d#  ymm  \éou~ 
umr,  du  \du*uu  plu*  riyfrmwumt  &  wmw  qu*  te  fui 
manu*  *ur  k  MumuimU*  *M  \mru  \4m  iumMénàik 
uu  \Au*  utibuute  iUjÏH'tyumtt  i*\wmi  mm  dmte 
Hu'mm,  ut  mu/<  m\iuteumut9  lu*  mïmf  ulAttfm  *  f** 
uuum  h  UmUm  te*  )mi*wu#*  du  lu**,  &  UmUm  Um 
dél*uu*u*  iuwndMw>t  m  temtenl  wrlu  du  k  uàmmté, 
iumtnuUmmid  <U*  ïmteUuUt*  HunUrtm  ui  dq*  %mmm 
m  Umuuute  ww  lï^JM  |*Mliw{<jM*f  duu  mâm 
t'M*'.  1^  \m\ite,  jmjHfcMfl,  d*m  m  im'rutw  kkwmm< 
dit*  di*\Mw*  r/iii^im  \m  |  iuifiM,  mtà*<  \mr  te  ^m- 
m tiViMt'id,  qui  Uu  duuuvml  \  kiumliim  ai  k  wnu~ 
umuhte  du  imml,  mnwamd  4  k  wtmwvtt*  ni  w* 


vice»  qui  naiuNonl  do  la  minore.  \\\m  le  poupin  norait 
ameiiA  aa*ox  rupttlmiuMii  à  Noutouir  le  vourinaKo  de 
l'ancien  riche ni k uppnVior  k  m\\  tour  loulou  le*  joui»* 
Hamxni  d'une  oivilination  plus  compatible  avec  les  Imnuoa 

lllflHIIX. 

Nom»  no  nrtiyutta  |mn  ù  lu  mOohuneotri  gratuite  do* 
lioiiittioti;  ut,  âpre*  avoir  iHudiA  Ion  «loriûorM  dincouri  tlo 
ItoUapierro  avec  l'attention  qu'il*  méritent  de  qui» 
conque  veut  parler  do  Ih  révolution  on  couuai*NUUot) 
il*  cause .  non*  domourou*  pcrmiadri  que  HolMwpiorre 
Mail  cru  In pui**uncc  |>nrNouucllo  mvoeH*uiro  pour  nia* 
limïr  riiotatorialomont  le  ayatituin  indique  \mv  m  décla- 
ration du»  limitai  qu'il  oserait  purillcr  In  terreur 
mAino  ou  lu  faiwint  aboutir  il  In  rtyiWralion  morale  du 
riche  ut  du  pauvro.  tiVIait  un  rtWo  philanthropique, 
dira-t-on,  bien  dillloilc  à  concevoir  dium  un  tel  homme; 
main  BoUmpiorro  n'ouï  |w*  mort  cependant  nuiw  avoir 
donnrià  la  postérité  do*  gage*  de  In  terrible  *ine^riW 
do  hou  rftle.  Il  faut  convenir  qu'il  avait  lait  contre  Ion 
corrompu*  de  la  Montagne,  contre  le*  auanhialoH  de  la 
commune,  contre  Ici  Furieux  dutl^iwme,  un  ennui  fort 
audacieux  de  non  loreon;  eu  un  mot, qu'il  avait  loujouw 
étrià  la  tôle  et  non  à  la  miite  de  non  parti,  (iclui  qui 
«fait  entraîne  tout  Paris,  le  Purin  a  bout  de  driruinuu, 
do  profanation  et  de  cynisme,  à  la  l'Aie  de  rftlro  nu- 
pràmoctù  la  restauration  du  domine  de  rinunorluliW 
do  l'àino,  pouvait  hc  croire  capable  d'obtenir  bien  d'au- 
tre* retour*  de*  esprits  nui*  oiu-mômen.  Peu  d'honnnoN 
ont  ou,  dan»  leur  orgueil,  do  pareille  oxeunon.  Le  ré- 
volutionnaire «pu  .Volait  trouva  imu  irréprochable  (lutin 
•a  vie  privée  |Hinr  demeurer  populaire  on  liluuflant  le 
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dévergondage  du  saus-culolisrne,  pouvait  être  de  bonne 
foi  en  se  croyant,  sur  son  effrayante  époque,  l'ascen- 
dant nécessaire  pour  amener  dictatorialement  la  régé- 
nération morale  du  riche  et  du  pauvre.  Mais,  pour  un 
pareil  but,  quels  moyens  ! 

Hâtons-nous  de  le  dire,  ce  but  de  la  régénération 
morale  du  riche  et  du  pauvre  est  celui  auquel  tend  au- 
jourd'hui la  société  par  les  voies  de  la  liberté,  quelque 
contrariée  qu'elle  soit  dans  son  développement  par  la 
résistance  du  principe  monarchique;  nous  en  attes- 
tons le  haut  intérêt,  l'évidente  sympathie  avec  la- 
quelle tous  les  organes  de  la  publicité,  ceux  mêmes  qui 
représentent  des  débris  d'idées  aristocratiques,  se 
livrent  à  la  discussion  de  toutes  ces  vues  économiques 
qui  tendent  à  effacer  entre  la  richesse  et  la  pauvreté, 
entre  la  propriété  et  la  non  -  propriété ,  l'inégalité 
de  fait,  consacrée  par  le  f monopole  politique.  A  cet 
égard,  les  idées  sont  d'un  demi-siècle  en  avant  du 
gouvernement.  Il  serait  très  difficile  de  trouver  des 
gens  qui  osassent  nier  la  nécessité  de  chauger  la  répar- 
tition actuelle  des  charges  publiques,  et  d'associer  l'ou- 
vrier au  bienfait  du  crédit,  bienfait  dont  jouissent  les 
autres  classes  de  la  société,  et  dont  la  privation  consti- 
tue, pour  le  travailleur  à  la  journée,  l'impossibilité 
d'améliorer  su  situation  par  les  moyens  qui  appartien- 
nent au  travail  non  journalier. 

Qu'aujourd'hui,  dans  cette  France  célèbre,  qui  a 
brisé  dix  coalitions  par  la  valeur  et  l'intelligence  de  sa 
démocratie,  le  travailleur  a  la  journée  rencontre  pour 
tout  établissement  de  crédit  le  Monl-de-Piété,  pour 
toute  r*  traite  l'hôpital,  pour  toute  chance  de  fortune  la 
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loterie,  pour  tiMit  encouragement  à  sa  moralité  la 
caisse  d'ripargne,  c'est  une  honte  à  la  nation  éclairée 
qui  le  nouflre.  Il  n'y  a  plu*  d'inégalitë  aujoimrbiii  entre 
tous  les  homme*  qui  travaillent,  que  par  l'aptitude  ou 
l'inaptitude  à  jouir  du  crédit.  Cent  cette  différence  qui 
doit  disparaître.  l>es  imprit*  éclairés,  les  Ame*  géné- 
reuses, le*  ami*  de  la  liberté,  qui  croient  que  la  lilierlé 
n'eût  jamais  existé  en  France  *an*  le  dévouement  d<* 
classe*  populaire*,  *e  portent  de  toute*  part*  à  la  dé- 
couverte du  meilleur  modo  de  commandite  pour  le  tra- 
vailleur à  la  journée.  C'est  là  la  traduction  positive  du 
principe  d'égalité  de  89,  et  le*  choses  ont  pris  d'elles- 
mêmes  cette  voie  comme  les  esprits.  Qui  peut  douter, 
en  effet,  que,  depuis  M),  la  moyenne  d'aisance  ne  se 
soit  considérablement  augmentée,  et  que  le»  extrémité* 
d'opulence  et  de  pauvreté  n'aient  été  réduites  dans  la 
même  proportion?' 

Ce  travail  d'une  société  condamné*?  par  Saint -Just  et 
Robespierre,  et  attaquée  de  vive  force  par  Italien!'  et 
son  école,  ce  travail  invisible  et  constant  de  la  société, 
doit  trouver,  dans  le  système  administratif  et  représen- 
tatif du  pays,  des  conditions  qui  le  favorisent  au  lieu  de 
le  combattre.  C'est  là,  sans  doute,  In  révolution  que 
demandent  les  républicains  du  Manifeste,  révolution 
juste  et  a  laquelle  tend  la  démocratie  de  1*45,  avec  un 
sentiment  encore  un  |>eu  coufus  de  son  droit  et  une 
assez,  grande  incertitude  sur  le  choix  des  moyeu*  qui  le 
feront  prévaloir.  Or  on  le  tromperait,  ce  peuple  si  digue 
d'entendre  la  vérité  et  d'être  conduit  par  elle,  si  ou  lui 
donnait  à  croire  que  la  déclaration  des  droits  de  Maxi- 
milieu  Robespierre  a  résolu  le  problème*  Celle  détla* 
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mtian  n'eveue  qii'H  moitié  »ou  moyen,  et  ee  moyen, 
den»  le»  eireomtAuee»  ou  Ia  deelArAtiou  fut  pr&entee, 
ne  pouvAit  être  Autre  vMtm  que  l'oeurpAtion  de  le  «on- 
rerAinetô  nAtionAle  et  I»  «utettitution,  À  cette  ewwrereJ- 
net/*,  d'une  dietAture  propriéteire  du  «4  françAi*,  die- 
tAture  de  minorité,  Arbitre  de  I»  libert/*,  de  1a  fie,  de» 
bien»  et  dm  faeulte»  de  tou»  le»  FrAuçAi»,  A I»  HtAJorit* 
de  I*  convention,  qui  ne  vouIaH  pe»  pewner  plu»  loto 
Ia  reforme  «aeiele  $  à  Ia  FrAnee  qui  n'eût  \m  donne*  k 
eette  époque,  (mi«  A»»emblee  plu»  radieAle  ou  plut 
fclAireeque  lu  eonvention,  ftubeepierre  m  puwaH  MttV 
»tituer  que  le  pArti  qui  Ta  »outenu  jusqu'au  9  tner- 
di>f  et  regretté  Apre»  eette  Journée,  Vm  pArti  éteit  mi* 
norité  dAti»  Ia  convention  eowme  due*  lu  nation  ;  il  le 
»erAit  Aujourd'hui  encore  *'il  «s  pre«entAit  Avec  lu 
même»  moyen»,  et,  certe»,  m  ne  veut  pu»  plu»,  dtne 
le  *ein  de  Ia  HiH'K'U'  dm  Droit»  de  l'homme  que  permi 
non»,  unedieteturede  minorité. 

Il  faut  doue  »e  rattacher  a  nuire  principe  de  liberté 
et  de  repre»enfAtion  nAtionAle  de  W,  gomme  à  un  point 
de  depert  »  JAUiAi»  eonsAcré  et  inAttaquAble,  Le»  vow* 
0/toerou*  de  bonheur  commun  emprunte»  a  UdedAfA- 
tiou  de»  droit»  de  Meftiuiilien  Robe»pierre  »ont  légi- 
time»? mm  le  ré*\imlUm  de  ce*  mu*  ne  peut  être 
Atteinte  que  \mr  le»  legHiute*  voie»  qu'une  représenta- 
tion réelle  du  pay»,  d^bAttent  conlrAdictoirement  le» 
intérêt»  de  tou»,  e*j  «eule  en  j>o«»e»»inn  de  fournir,  li 
fAutque  notre  deïnoerotie  de  1M*»  «'avoue  it  elle-même 
qu'elle  u'e*t  pin*  1a  deïnoerotie  de  Ht),  qu'elle  A  grandi 
en  intelligence,  eu  courage,  eu  connAi*»Attee  de»  eno*e» 
et  en  Aptitude»  de  toule  m\>im,  U  différence  de  **  «on* 
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duito  daim  Icm  doux  révolution*  de  1781)  et  do  18JM)  o»t 
la  titeaure  du  progrfa  qui  »4o*t  optW  on  elle,  da  hitto, 
qu'elle  ne  pouvait  |m»  *outonir,  il  y  n  quarante  au*, 
contre  la  aupftriorih1  intellectuelle  du  riche,  elle  imt  on 
état  do  l'accepter  aujourd'hui  ;  ot  co  n*e*t  plu*  pour  ollo 
que  le  suiïrnuo  uuivor*ol  *ornit  un  lourro.  Disant»  donc 
que,  ni  Ion  homme»  qui  ont  trouvé  dan»  leur  dévouement 
le  droit  de  *o  couMitucr.  |mr  huwiciation,  le»  repré»ou- 
tant*  du  peuple  pari»iett,  dirons  que,  »i  In  Société  do» 
Droits  de  rhotntuo  11  tiré  do  l'oubli  la  déelninthm  do 
Natimilien  Rnttetpiorrp,  e  e»t  qu*ollo n'a  trouva  quo  là, 
partit!  toute*  Km  déclaration*  do  principe»  do  In  mémo 
époque,  l'indication  du  but  auquel  doivout  tendre  Ion 
propre»  de  la  Franco  do  IHSti;  c'o»tquo  cotte  déeln- 
iilioti  eut  la  aeulo  qui  expo*o  uuo  combinaison  de 
moyen*  mlminmtrnttOi  ol  llnnneier*  qui  ait  pu  lui  |m- 
lattre  propre  k  atteindre  00  but  révolutionnaire. 

Bxpltquor  comment  le*  fondateur»  do  la  Société  do* 
Droit*  de  ritotnmo  oui  été  conduit*  k  Comparer  d*uno 
théorie  méditée  ot  formulée  par  Kobe»piem\  e'e»t  i-é- 
pondre  a  cette  oalomnio  monnrehiquo  qui  montre  lo* 
républicain»  do  t88»  évoquant  k  plai*ir  utio  renommée 
de  aettg  pour  In  tourner  m  nionnco  contre  lo»  ndvor- 
«airea  actuel*  ou  h  venir  du  mouvement  révolutionnaire. 
Noua aoinine» |nmi  touché»  do»  déclamation»  contre  lo» 
emportement*  de  17M,  qunud  co*  déclamation*  pnr^ 
lent  dea  mémo*  Imuoho»  qtii  ont  ap|»olé  l'ennemi  on 
1814  et  1HI5,  ou  qui  ont  suluô  do  leur»  cri»  In  lôgiti- 
nité  deux  Toi»  re*tnurèo  »ur  de*  cadavre»  franvai».  Mai» 
il  aérait  déplorable  qu'on  *o  fnmilinri*At  avec  l'idée  du 
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retour  de  ces  emportements  :  il  faut  se  prouver  à  soi- 
même  qu'ils  ne  reviendront  pas.-  Si  jamais  la  généreuse 
démocratie  des  barricades  avait  à  lutter  contre  l'Europe 
et  à  se  défendre  en  même  temps  contre  des  ennemis  in- 
térieurs, elle  vaincrait  ces  derniers,  comme  en  vendé- 
miaire, comme  en  juillet,  les  armes  à  la  main;  elle 
accorderait  à  tous  les  mécontents  le  droit  de  conspirer 
dans  leur  chambre  et  ne  les  exterminerait  que  quand 
ils  oseraient  descendre  en  place  publique;  car  tout 
homme  blessé  dans  ses  intérêts  et  ses  opinions  par  une 
révolution  se  fait  difficilement  au  régime  qu'elle  crée. 
Ce  n'est  pas  une  raison  pour  tuer  préventivement  tous 
ceux  qui  sont  dans  ce  cas;  c'est,  au  contraire,  une  rai- 
son pour  ne  les  frapper  que  répressivement,  par  la 
guerre,  à  coup  sûr  et  en  masse,  quand  ils  sont  assez 
imprudents  pour  passer  de  la  répugnance  à  l'insurrec- 
tion. La  mitraille  de  vendémiaire  a  sauvé  la  révolution 
en  1795,  et  ne  lui  sera  jamais  imputée  à  crime.  L'écha- 
faud  dressé  pour  prévenir  les  complots  en  1793  a  frappé 
au  hasard  et  érigé  en  martyrs  de  la  liberté  tous  ceux 
des  ennemis  de  la  révolution  envers  lesquels  il  a  été 
dérogé  aux  saintes  formes  de  la  justice. 

Ces  exemples  sont  compris  aujourd'hui,  et  il  nous  est 
démoutré,  malgré  toutes  les  accusations  contraires,  que 
l'Association  des  Droits  de  l'homme  n'a  voulu  inter- 
roger dans  Robespierre  que  le  législateur.  Si  l'on  eût 
voulu  des  provocations  toutes  faites  à  une  nouvelle  ter- 
reur, ce  n'était  pas  le  cas  de  citer  une  déclaration  de 
droits  purement  spéculative;  on  eût  réimprimé  les 
feuilles  d'Hébert  et  de  Marat;  là  du  moins  on  eût  trouvé 
d'assez  fameux  appels  à  l'effusion  du  saug.  Mais  notre 
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peuple  aujourd'hui  est  Irop  loin  des  nueurs  brulalca 
qu'il  avait  reçues  de  lu  monarchie  (1rs  quator/c  siècles 
|MHir  i|iroti  essaye  jamais  (le  lui  persuader,  on  qu'on  fit 
en  1781),  qunilniix  mut  mille  lêles  coupées,  celles,  pur 
exemple,  ilo  Ioiin  les  électeurs  du  monopole,  change- 
raient  du  tout  au  tout  Ha  situation.  Le  peuple  eompreud 
que  ce  11*0*1  pan  aux  électeurs,  main  k  la  loi  du  mono- 
pole, qu'il  faut  eouper  la  tête,  et  (|ue  ces  électeurs  ren- 
treront dans  la  masse  nationale  et  s'y  confondront  du 
moment  que  la  loi  ne  consacrera  plus  eu  leur  laveur 
une  représentation  privilégiée. 

Ijl  déclaration  des  droits  de  Maximilieu  Robespierre 
«ut  ni  peu  identifiée  avec  le  système  de  terreur  qui  rallia 
la  majorité  de  la  convention,  depuis  le  mois  de  mars 
1793  jusqu'au  mois  de  juillet  17U/|,  qu'elle  a  (Hé  ro- 
|>ousMée  par  la  majorité  de  la  convention,  non-seule- 
ment comme  une  vaine  dispute  d'écolo,  mais  commk 
DMMKiiiciMK,  qui  le  croirait?  \>.n  c.k  ohVjjjc  simulait  con- 
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cipk  i>K  u  HitKisTANCK  a  i/aiuiitkairk.  La  terreur  n*a 
jamais  été  au  service  des  idées  de  réforme  sociale  énon- 
cées dans  la  déclaration  des  droits  de  Maximilieu  Hobos- 
piurro.  La  terreur  n'a  défendu  (pie  des  intérêts  do 
nationalité  contre  des  menaces  d'invasion  et  de  partage, 
désintérêts  de  classe  moyenne  contre  des  intérêts  d'aris- 
tocratie et  d'émigration,  des  intérêts  de  propriété  Ion- 
dé*  sur  l'acquisition  des  biens  nationaux  contre  d'autres 
intérêts  de  propriété  spolies  par  la  constituante  et  la 
législative,  avant  qu'il  fût  question  de  la  convention. 
\al  terreur  a  défendu  le  principe  du  gouvernement  re- 
présentatif sois  roi,  contre  celui  d'une  royauté  .sans 
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gouvernement  représentatif.  Voilà  les  dieui  dont  le» 
autels  ont  été  ensanglantés  en  4793  et  1796.  Le  prin- 
cipe républicain  ou  anti-héréditaire,  l'intérêt  bourgeois 
ou  anti-nobiliaire,  l'intérêt  agioteur  ou  anti-émigrant, 
engagé  dans  les  biens  nationaux,  enfin  l'intérêt  de  la 
grande  universalité  française,  menacé  par  les  coalitions 
étrangères  ;  tout  cela  a  été  préservé,  bien  ou  mal,  par 
le  gouvernement  terroriste,  et  tout  cela  a  véeu  dans  la 
constitution  de  Fan  III,  testament  de  la  tbajortté  con- 
ventionnelle, 

Quant  à  la  réforme  sociale  Continuée  contre  la  bour- 
geoisie au  nom  des  classes  inférieures,  Robespierre  et 
Saint-Just  n'ont  fait  que  l'annoncer  dans  leurs  discours 
et  leurs  écrits  ;  elle  n'a  jamais  eu  de  commencement 
d'exécution  ;  elle  est  pure  des  excès  de  93,  puisqu'ils  rie 
furent  pas  commis  pour  elle;  elle  fut  hors  9e  cause 
dans  toutes  les  luttes  de  la  révolution  «  Robespierre  et 
Saint-Just,  incontestablement  plus  moraux  que  ceux  de 
leurs  collègues  du  comité  de  salut  public  avee  lesquels 
ils  se  trouvèrent  en  lutte  au  9  thermidor,  mêlèrent  cet 
idées  d'avenir  à  la  part,  d'ailleurs  si  grande,  qu'ils  pri- 
rent aux  mesures  de  défense  contre  l'étranger  ;  mais  les 
mesures  de  terreur  elles-mêmes  ne  défendaient  pas  les 
principes  de  89,  combattus  par  l'Europe,  coiïiproam 
par  les  fautes  de  tous  les  partis  modérés  mi  exagé- 
rés, et  trahis  pendant  le  combat  par  tous  ceux  qui, 
dans  le  principe,  avaient  voulu  une  révolution  sans  la 
payer.  La  réforme  sociale  indiquée  dans  les  derniers 
discours  de  Robespierre  était  toioins  une  complication 
de  la  terreur  qu'une  issue  bien  ou  mal  imaginée  pour 
sortir  de  cet  affreux  régime.  C'est  une  cause  qui,  depuis 
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le  •  thermidor  jusqu'à  nos  jours,  a  pu  compter  licau- 
aoop  de  martyrs,  mais  qui  n'a  pas  fait  une  victime.  On 
pourrait  lui  reprocher  la  tentative  de  Ralieuf,  si  cette 
tartative  vraiment  insenarv  n'eût  été  si  cruellement 
etpéée et  é  elle  ertt  coûté  la  vie  à  d'autres  qu'à  ses 


.V  nous  chargeons  dune  pas  volontairement  de  la 
rcaponaabîlité  d'excès  qui  a|>particnncut  à  A  Autres  inté- 
rtlft.  i  d'autre*  homme»,  à  d'autre*  passions;  mais  rai- 
fana  nmis  consciencieusement  au  grand  but  de  frater- 
nité que  proclama  la  révolution  française,  chose  triste  à 
\  !  au  milieu  de  cette  vaste  eflusion  de  sang  à  laquelle 
la  génération  contemporaine  de  \TX\  s'était  habi- 
tai et  comme  acclimatée!  Tienne  qui  voudra  au  nom 
et  Robespierre,  pour  notre  compte  nous  n'y  tenons 
ptt;  mais  ce  nom  ne  saurait  Tain*  tort  à  la  vente  pour 
•"être  rencontré  avec  elle  ;  et.  si  quelques  hommes  éprou- 
vaient la  crainte  île  jicuacr  une  fois  en  leur  vie  comme 
a  pu  penser  Itolicspicrre.  nous  leur  dirions  qu'une  si 
bonne  et  si  belle  cause,  qu'un  principe  d'humanité  si 
juste  et  si  fécond  ne  peuvent  |ms  s'être  exclusivement 
pertonnifiés  dans  un  tel  homme  ;  que,  de  même  que  la 
Croyance  à  un  Rire  suprême  et  à  l'immortalité  de  l'Ame 
n'a  rien  perdu  à  être  restaurée  par  ItolicHpierre  dans 
notre  morale  publique,  de  même  aussi  un  principe  du 
pure  philanthropie  n'a  pu  être  souillé  de  sang  par  une 
•impie  date;  nous  leur  dirions  qu'avant  Robespierre  des 
âmes  élevées,  de  nobles  intelligences,  un  Ijafayette,  un 
Bailly.  un  <>>ndorcet.  un  Turgot,  un  Malesherhe». 
avaient  prin-lainé  husm  la  nécessité  d'une  reforme  qui 
làril  le  prolétariat  île  son  almissemeut  et  de  ses  dou- 
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leurs.  Mais,  l'action  ayant  dévoré  ou  dispersé  ces  hommes 
dans  la  première  période  révolutionnaire,  il  ne  leur  fut 
pas  donné,  comme  à  ceux  de  la  seconde  époque,  d'abor- 
der la  question  dans  cette  opportunité  effrayante  quelle 
tira  de  la  crise  même  de  93,  et  que  trente-huit  ans  de 
progrès  sans  convulsions  lui  ont  restituée  sous  de  meil- 
leurs auspices. 

Ainsi  donc,  qu'on  parte  de  Turgot,  de  Necker,  de 
Malesherbes,  de  Lafayette,  de  Condorcet  ou  de  Robes- 
pierre, on  est  sûr  de  marcher  au  même  but,  l'amélio- 
ration du  sort  des  classes  inférieures;  mais  avec  Robes- 
pierre on  court  risque  d'être  accusé  de  vouloir  amener 
le  bien  par  le  mal,  c'est-à-dire  par  la  dictature  d'une 
minorité;  avec  Condorcet,  Turgot  et  Lafayette,  on 
montre  qu'on  veut  arriver  au  bien  par  la  justice,  c'est- 
à-dire  par  la  liberté,  par  les  procédés  du  gouvernement 
représentatif  vrai,  par  la  majorité  nationale  provoquée 
à  la  discussion  et  persuadée.  Nous  savons  que  la  restau- 
ration et  le  gouvernement  doctrinaire,  par  leur  repré- 
sentation de  mensonge,  ont  jeté  du  discrédit  sur  ce 
qu'on  nomme  les  idées  de  constitutionnalisme.  Le  gou- 
vernement doctrinaire,  en  particulier,[a  compromis  jus- 
qu'au langage  de  la  liberté  en  le  faisant  servir  à  ses 
déceplions;  mais  le  gouvernement  doctrinaire  a  com- 
promis aussi,  comme  emblème  d'émancipation  euro- 
péenne, le  drapeau  tricolore  ;  il  eût  fait  des  aigles  im- 
périales un  symbole  d'avilissement  national  s'il  lui  eût 
été  donné  de  les  attacher  à  ses  drapeaux.  Et  cependant, 
qui  doute  qu'avec  d'autres  hommes  le  drapeau  trico- 
lore et  l'aigle  de  Wagram  ne  renouvelassent  tous  leurs 
miracles?  Il  en  est  de  même  de  la  liberté  :  ce  n'est  pat 
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aux  tristes  opérations  des  assemblées  du  monopole  qu'il 
faut  demander  la  mesure  «le  ce  que  ferait  une  repré- 
sentation républicaine  |>our  changer  le  sort  du  prolé- 
taire. 

Dan*  une  représentation  véritable  du  pays,  il  n'est 
pas  d'intérêt  qui  puisse  être  exclu  ;  il  n'est  pua  de  sys- 
tème qui  ne  puisse  être  produit,  et  le  système  conçu  |mr 
le  comité  d'Association  des  Droits  de  l'homme  subirait, 
comme  tout  autre,  dans  une  représentation  ainsi  orga- 
nisée, Tépreuve  d'un  examen  décisif.  Nous  ne  doutons 
pan  que  les  partisans  de  ce  système  ne  le  soutinssent 
par  de  très  lionnes  raisons;  mais,  parmi  les  hommes 
aussi  dévoués  qu'eux  aux  intérêts  des  dusses  |*>pu- 
(aires,  ils  rencontreraient  certainement  des  contra- 
dicteurs nombreux.  On  leur  dirait  qu'en  voulant  dé- 
truire l'inégalité  constituée  au  profit  du  riche,  il  faut 
craindre  de  Fonder  l'inégalité  au  profit  du  pauvre.  Or, 
nous  pensons  que  si  l'homme  placé  au-dessous  de  la 
ligne  qui  séparerait  le  riche  du  pauvre  (démarcation 
fort  difficile  à  établir)  était  dispensé  de  contribuer  aux 
charges  publiques;  que  si  son  mobilier,  son  coin  de 
terre,  son  humble  demeure,  étaient  francs  de  contri- 
bution, tandis  que  ces  choses  seraient  taxées  chez  le 
riche;  que  si,  de  plus,  le  riche,  en  |myant  la  purt  du 
pauvre,  était  obligé  de  lui  assurer  la  |>ension  alimentaire 
pour  le  faire  arriver  h  la  moyenne  de  bien-être  déter- 
minée par  la  loi  ;  que  si  enfin,  après  avoir  payé  la  |iart 
de  contribution  du  pauvre  et  la  sienne,  après  avoir 
donné  de  sou  su|ierflu  |>our  compléter  le  nécessaire  du 
pauvre,  le  riche  se  voyait  condamné,  pour  tout  ce  qu'il 
posséderait  de  surplus,  Jt  une  amende  île  plus  en  plus 
v.  2H 
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rigoureuse,  suivant  que  cet  excédant  serait  plus  consi- 
dérable; il  nous  semble,  disons-nous,  que  le  riche 
serait  dévoué  à  un  véritable  régime  d'avanies.  Dès  le 
troisième  ou  quatrième  retour  d'un  pareil  impôt,  il  n'y 
aurait  plus  de  riches  avoués,  et  l'on  aurait  dépravé  le 
pauvre  en  l'habituant  à  faire  état  de  son  indigence. 
Tout  le  monde  aurait  intérêt  à  être  pauvre  ou  à  le  pa- 
raître, à  dénaturer  sa  fortune»  à  la  soustraire  à  l'inqui- 
sition des  répartiteurs,  et  c'est  par  là  surtout  qu'on 
reconnaîtrait  bientôt  que  l'injuste  est  fort  souvent  l'im- 
praticable. 

L'impôt  qui  atteint  le  pauvre  dans  le  nécessaire  et 
tarit  la  source  de  ses  facultés  productives  est  sans  doute 
ce  qu'il  y  a  de  plus  inhumain.  Il  n'est  pas  défendu 
par  cette  triste  allégation  qu'il  est  impossible  de  faire 
autrement  ;  car  on  peut  faire  autrement  tant  qu'il  existe 
des  classes  assez  ménagées  par  les  faveurs  d'un  régime 
de  prohibition,  de  primes  et  de  monopole  agricole  ou 
industriel,  pour  jouir  du  superflu  jusqu'à  la  fatigue  età 
l'ennui  d'elles-mêmes.  Voilà  ce  qui  suggérait  naturelle- 
ment la  penser*  de  l'impôt  progressif;  mais  cet  impôt, 
combiné  comme  il  l'est  par  la  déclaration  des  droits  de 
Hobespierro  avec  diverses  exceptions  en  faveur  du 
pauvre,  attaque  le  riche,  non  comme  le  favori  du  mo- 
nopole, mais  comme  riche,  dans  la  pensée  non  avouée 
de  le  détruire,  quelle  que  soit  l'origine  de  sa  richesse. 
Cette  vue  est  fausse  :  on  semble  considérer  la  richesse 
générale  du  pays  comme  la  provision  de  vivres  d'un 
navire  en  mer,  provision  qui,  une  fois  embarquée,  ne 
s'augmenterait  plus,  et  le  pauvre  paraîtrait,  dans  ce 
système,  u'ôtre  réduit  à  la  moitié  ou  au  tiers  de  sa 
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mlion  que  parer  que  le  riche  mangerait  deux  ihi  trois 
fuis  plu»  que  la  Menue. 

De  là  l'idée  toute  |toputairo  de  vouloir  réduire  le 
riche  à  la  simple  ration,  c  est-à-dire  de  faire  qu'il  ne 
auil  plus  riche.  Or  on  est  riche  fripon,  main  on  est  aussi 
riche  honnête  homme  ;  ou  est  riche  oisif,  main  on  est 
aussi  riche  lalsirieux  ;  on  eut  riche  par  héritage,  mais 
nu  l'est  aussi  parce  qu'on  a  su  exploiter  une  grande  dé- 
couverte dans  lus  arts,  un  |»erfectiouuemeut  dans  Piii- 
dusirie  ;  ou  devient  riche  parce  qu'on  «*st  très  hahile 
chirurgien,  ou  grand  jurisconsulte,  ou  artiste  du  pre- 
mier ordre;  on  est  riche  |mm<  qu'où  a  rendu  à  sou 
pays  de  grands  services  dans  le  gouvernement  et  dans 
les  armées.  \m  richesse  personnelle  n'est  donc  pus  uu 
tort  nécessaire  fait  à  l'humanité,  et  souvent  elle  t»st  le 
prix  dos  services  qu'on  lui  a  rendus.  1/impAt  progressif, 
impôt  de  jalousie  et  non  d'équité,  ne  distinguerait  pas 
entre  la  richesse  héritée  et  la  richesse  péniblement  et 
honorablement  acquise,  entre  la  richesse  oisive  et  la 
richesse  laborieuse.  l/impôt  progressif  punirait  toute 
richesse  sans  dislinctiou,  et  cela  dans  la  fausse  donnée 
que  tout  riche  dévore  la  suhstaucc  d'un  certain  nombre 
de  pauvws.  Ola  est  vrai  de  certains  riches,  de  tous 
ceux,  par  exemple,  dont  la  fortune  est  produite  par  le 
jeu  combiné  des  primes  de  sortie  accordées  à  leurs  pro- 
duits et  do*  prohibitions  dirigées  contre  tous  les  pro- 
duits  étrangers  do  même  nature.  1-es  primes  qui  en- 
graissent ces  privilégies  août  directement  prélevas  sur 
le  nécessaire  du  |muvre  |iar  les  droits  de  oousomma- 
Uon  ;  les  prohibitions  qui  les  aident  à  vendre  cinq  et  six 
fuis  au-dessus  de  leur  valeur  réelle  les  objets  que  la 
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concurrence  étrangère  mettrait  à  la  portée  de  tous, 
sont  une  interdiction  jetée  sur  les  besoins,  souvent  les 
plus  impérieux,  du  pauvre  ;  car  l'homme  ne  vit  pas  seu- 
lement de  pain,  mais  de  ce  qui  constitue  le  bon  vête- 
ment et  la  salubrité  du  gîte.  Cette  classe  de  riches,  qui 
ne  serait  pas  riche  sans  le  monopole,  il  n'y  a  qu'un 
moyeu  de  l'atteindre  avec  efficacité  :  ce  n'est  pas  la 
pompe  aspirante  de  l'impôt  progressif,  c'est  la  destruc- 
tion des  primes  et  prohibitions.  Avec  le  privilège  dispa- 
raîtra tle  privilégié,  et  la  richesse  légitime  subsistera 
comme  la  récompense  due  à  quiconque  contribue  par 
son  travail,  ses  qualités  d'ordre,  son  talent,  ses  facultés 
en  tout  genre,  à  ajouter  à  la  gloire  de  sa  patrie  et  à 
tirer  du  sol  national  de  nouveaux  moyens  de  sustenter 
la  population  qui  s'y  multiplie  sans  cesse. 

Entre  ce  système  et  celui  qui  consisterait  à  déclarer 
l'État  seul  riche,  seul  propriétaire,  seul  producteur, 
seul  consommateur,  seul  régulateur  de  l'activité  natio- 
nale, seul  inventeur,  seul  créateur  dans  les  arts,  dans 
l'industrie,  dans  le  mouvement  général  de  la  civilisa- 
lion;  entre  ces  deux  systèmes,  disons-nous,  l'impôt 
progressif  ne  tiendrait  qu'un  milieu  hypocrite  :  il  aurait 
pour  objet  de  détruire  toute  espèce  de  richesse  en  dis- 
simulant le  but.  Pourquoi  n'avouerait-on  pas  ce  but  si 
on  l'avait  conçu?  C'est  un  système  comme  un  autre, 
mais  il  le  faut  complet  et  conséquent.  Si  vous  ne  voulez 
plus  la  richesse  individuelle,  vous  êtes  forcé  de  vouloir 
la  richesse  unique  et  exclusive  de  l'État.  Alors  c'est 
l'Étal  qui  perçoit  et  qui  donne,  qui  produit  et  qui  con- 
somme, qui  possède  et  qui  distribue.  Vous  n'ignorez 
pas  que  ces  doctrines  d'absolue  communauté  sont  déjà 
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cullm  rtNino  école  républicaine,  qui,  tout  récemment 
aussi,  a  lanci*  mm  manifeste,  inanifi^ti*  lieauenup  moins 
remarqué  que  celui  do  la  Société  des  Droits  de  l'homme, 
parce  qu'il  s'est  placé  dans  un  avenir  bien  plus  éloigné 
encore du  véritable  «Mat  don  choses,  l/éeolo  dont  il  rot 
ici  question  no  déguisa»  point  son  objet,  qui  est  d'abolir 
la  richesse  individuelle.  Aussi  a-t-elle  laissé  de  rfiUS 
l'impôt  progressif,  paire  qu'on  détruisant  la  richesse  là 
où  ollo  (ml,  il  n'indique  pas  où  elle  doit  Mre  et  à  qui  il 
appartient  d'Atre  exclusivement  rirhedans  l'intérêt  do 
tous  (4). 

L'impAt  progressif  sur  les  riches  entra  en  Tan  I" 
dans  les  voies  et  moyens  du  budget  do  la  convention. 
1,0  gouvernement  voulut  faire  rentrer  un  milliard  d'as- 
signats pris  sur  les  riches,  qu'on  regardait  eu  masse 
comme) plus  ou  moins  ennemis  delà  révolution.  Ou 
avait  évalué  à  1000  francs  par  an  le  revenu  nécessaire 
do  chaque  individu.  Une  famille  do  cinq  personnes,  qui 
avait  5000  livres  île  revenu.  Hait  dans  les  limites  du 
nécessaire.  Si  cotte  famille  avait  15  000  livres  do  ro- 
venu,  ollo  (Hait  tfputée  jouir  do  10  000  livres  île  su- 
perflu. I-es  10  000  étaient  taxées  à  raison  de  10  p.  100. 
Co  qui  réduisait  le  revenu  total  à  1A000  livres,  au  lieu 
do  15 000.  Tout  eo  qui  était  au  delà  de  ces  15  000  livres, 
r&hiitotiii  1/i  000,  était  enlevé  par  l'impAt.  Ainsi  '20  000 
livret  do  revenu  pour  cinq  personne  donnaient  à 
l'impôt  20  moins  1A,  ou  0000  livres;  A0000  livres 
donnaient  AO  moins  1  A.  ou  âtt.  Une  famille  do  cinq 


(0  II  «'Ml*  M  d*uu  pmjft  fo  MttotUuMoii  qui  vrimU  d'Mre  Unr*  |*r 
4M  ÉHiilplii  éê  là  titotn*  d«  tataif. 
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personnes  pouvait  vivre  certainement  avec  un  revenu 
de  80  000  ou  de  40  000  livres  réduit  à  t h  000  ;  mais, 
si  ce  revenu  eût  été  grevé  d'engagements  pour  moitié, 
comme  cela  n'est  pas  rare,  un  prétendu  riche  à  40000 
livres,  après  avoir  donné  30  000  livres  h  l'impôt,  et  en 
avoir  consacré  14000  à  son  arriéré,  aurait  manqué  de 
6  000  livres  à  ses  engagements,  et  aurait  dâ  s'endetter 
de  14  000  livres  pour  vivre  cette  année,  lui  et  les  sien*, 
Toutefois,  cet  essai  d'impôt  progressif  rapporta,  en 
1793,  à  peu  près  ce  qu'on  en  avait  attendu,  et  c'est 
probablement  là  ce  qui  persuada  qu'on  pouvait  l'em- 
ployer habituellement.  Mais  on  voit  que  les  mêmes  for- 
tunes n'auraient  pas  pu  se  prêter  deux  ans  de  suite  au 
même  effort;  et  d'ailleurs  on  ne  parvint  alors  à  recou- 
vrer cet  impôt,  ou  plutôt  cet  emprunt  forcé,  qu'en  im- 
primant la  terreur  k  quiconque  tromperait  les  réparti- 
teurs ou  se  déroberait  à  leurs  estimations  s  cette 
manière  d'assurer  la  perception  d'un  impôt  ne  serait 
aujourd'hui  du  goût  de  personne.  Le  peuple  faisait 
alors  gratuitement  l'office  d'une  armée  de  collecteurs, 
ce  qui,  dans  des  circonstances  aussi  malheureuses  que 
celles  de  l'an  II,  pouvait  être  une  triste  nécessité;  mais 
m\  pareil  mode  de  répartition  et  de  recouvrement  ne 
se  concilierait  guère  avec  le  principe  d'un  gouverne- 
ment normal  fondé  sur  le  consentement  de  la  majorité. 
Or  ce  n'est  pas  un  gouvernement  révolutionnaire,  indé- 
finiment révolutionnaire  et  de  transition,  c'est  un  gou- 
vernement normal  et  définitif  que  veut  avec  nous  le 
comité  de  la  Société  des  Droits  de  l'homme. 

Nous  venons  de  citer  un  exemple  de  l'application  de 
l'impôt  progressif  dans  un  temps  fort  difficile)  mai»  U 
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ml  Imiii  4|iron  Hache  quo  la  convention,  ou  plutôt  lo» 
homme*  compétent*  qui  lui  inspiraient  noiiflaiu^  dan» 
ce»  uialiArn»,  n*iml  jamai»  admi»  la  pimibilitri  d'appli- 
quer riui|>Al  progre»uf  dau»  une  situation  ntyuliAro. 
b>r»quo  li»  préambule  du  la  ooti*titutinn  do  M  lut 
dîacuté  à  la  convention ,  c'était  <i  l'épique  mAmo  où 
Hobe*pierro  présenta  m  déclaration  doH  droit*;  un 
mon i bru  pro|M>»a  do  décréter  que  l'impôt  »orait  pro- 
grunHif,  ot  quo  \m  citoyen»  reconnu»  au  doH*ou»  du 
néco»*uiro   Doraient   exempt*  do  toute  contribution. 
La  motion   lut  écartée  par  la  mémo  majorité  qui 
avait  fait  rnjotor  la  déclaration  do»  droit»  do  Itoltou- 
|iiorro  :  ou  ho  rondît  à  cotto  olmorvaUon  do  Camliou,  la 
grande  autorité  financière  do  l'époque,  qu'il  m  fallait 
pa»  lior  lu  corp»  légi»latil' ou  admini»trationctcu  llnanoo 
|Kir  de»  principe*  ulwolu*  ol  do»  théorie»  lo  pliiK  nuii* 
vent  impraticables.  Il  ajouta  quoique*»  mot»  »ur  l'incon- 
vénient do  di*|>cu»er  do  litupùt  do  prétendu»  néeo»*i- 
toux,  ot  d'autre*  membre»  »outinrout  apré*  lui  quo  lo 
plu»  nolilo  attribut  d'un  citoyen,  quollo  quo  AU  mi  »i- 
t  nation,  (Mutait  do  contribuer  |>our  »a  |mrt9  ot  dan»  la 
proportion  do  ni»  nwuiiraoH»  aux  charge»  publique».  On 
»ora  étonne  peut-être  do»  parolo»  quo  Ut  entendre  Ho- 
be*piorroâ  cotte  occasion.  Kilo»  prouvent  ou  quo  Holws- 
piorro  no  poH*odiut  quo  do»  idée»  fort  |mhi  arrêtée»  *ur 
lo»  matière»  d'admini»tration  ot  do  revenu  publie,  ou 
que  l'ensemble  do  »o»  opinion»  n'aurait  pa»  été  a**o* 
complètement  étudia  \m  veux  qui  ont  cru  lo»  trouver 
résumée»  dans  la  déclaration  de»  droit*  do  17M. 

« J'ai  partagé  un  moment,  dil  Holicspiorro,  l'erreur 
qu'on  vient  d'omettre  ;  jo  croi»  inéuie  l'avoir  écrit* 
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quelque  part  :  mais  j'en  reviens  aux  principes,  et  je 
suis  éclairé  par  le  bon  sens  du  peuple,  qui  sent  que 
l'espèce  de  faveur  qu'on  lui  présente  est  une  injure.  En 
effet,  si  vous  décrétez  constitutionnellement  que  la  mi- 
sère excepte  de  l'honorable  obligation  de  contribuer 
aux  besoins  de  la  patrie,  vous  décrétez  l'avilissement  de 
la  partie  la  plus  pure  de  la  nation,  vous  décrétez  l'aris- 
tocratie des  richesses,  et  bientôt  il  s'établirait  une  classe 
d'ilotes,  et  l'égalité  et  la  liberté  périraient  pour  jamais. 
N'ôlez  point  aux  citoyens  ce  qui  leur  est]  le  plus  néces- 
saire, la  satisfaction  de  présenter  à  la  république  le 
denier  de  la  veuve.  »  Il  y  a  loin  de  ce  langage  de  Ro- 
bespierre à  quelques-unes  des  théories  qui  pourraient 
prendre  leur  point  de  départ  dans  la  déclaration  invo- 
quée par  la  Société  des  Droits  de  l'homme.  Nous  n'abu- 
serons pas  de  la  citation  ;  nous  en  tirerons  seulement  la 
preuve  qu'on  s'est  réglé  beaucoup,  en  1793,  sur  la  né- 
cessité, et  peu  sur  les  théories  absolues. 

Les  essais  financiers  qu'on  a  tentés  sous  la  conven- 
tion ne  pourraient  donc  tout  au  plus  faire  autorité  que 
pour  des  circonstances  entièrement  semblables.  C'étaient 
des  expédients  de  détresse,  et  non  des  règles  de  con- 
duite et  d'équité  pour  une  situation  ordinaire.  Le  gou- 
vernement alors  opérait  sur  une  nation  ruinée,  ou  du 
moins  chez  laquelle  la  plupart  des  objets  que  l'impôt 
atteint  dans  notre  système  actuel  de  finances  ne  pro- 
duisaient plus  ou  avaient  été  affranchis  par  l'état  de 
révolution.  Ainsi  tous  les  impôts  de  consommation 
étaient  écartés  comme  ne  pouvant  être  supportés  par 
un  peuple  affamé,  ou  qui  se  battait  en  masse,  sans  habits 
et  sans  pain,  à  la  frontière.  Des  trois  grands  impôts  di- 


recta,  établis  par  la  constituante,  le  foncier,  le  mobilier 
et  ritnpAt  des  fiatontos,  le  premier  avait  été  converti  en 
emprunt  forcé  et  progressif  sur  le»  riches,  le  second  et 
le  troisième  iHaiertt  atandonnés  par  l'impossibilité  d'a|>- 
pliquer  des  méthode»  de  recensement  et  de  perception 
encore  très  vicieuses. 

C'est  depuis  lors  seulement,  il  faut  noter  cette  é|>o- 
que,  que  des  donnée*  certaine*»  ont  commence  k  être 
obtenue»  sur  le*  force*  contributive*  de  la  propriété  fon- 
cière, mobilière  et  industrielle  ;  c'est  depui*  lor*  que  la 
France  a  étô  cadastrée  et  «pie  le  perfectionnement  de 
toutes  les  méthode*  descriptives  a  fait  connaître  avec 
exactitude,  par  année,  par  trime*tre,  par  moi*,  tous  le* 
mouvement*  et  mutation*  qui  surviennent  dans  la  dis* 
tribution  de*  trois  branches  principales  de  la  propriété 
individuelle;  c'est  depuis  lors  aussi  que  la  centralisa- 
tion financière  sfest  établie  ;  que  l'ftlat  s'est  sulmtilué 
comme  fermier  général  de  l'impôt,  ayant  seul  le  liéné- 
flee  du  mouvement  des  fonds,  k  ces  compagnies  et 
entrepris*  financières  qui  livraient  encore  eu  Tan  VII 
k  la  spéculation  privée  le  produit  des  diverses  contribu- 
tions, et  laissaient  souvent  le  Trésor  à  sec  quand  les 
caisses  de  l'agiotage  étaient  combles;  c'est  depuis  lors 
enfin  qufa  été  mis  en  action  le  mode  ox|>éditif  et  peu 
coûteux  qui  préside  aujourd'hui  k  la  comptabilité  de 
nos  recettes  et  dépense*.  Vous  savez,  que  ce  système  mu- 
tuel les  deux  grandes  fonctions  des  finance*  publique*, 
le  recouvrement  des  deniers  et  le  payement  de*  ser- 
vices, à  une  surveillance  et  h  des  garanties  tellement 
rigoureuses,  qu'il  est  toujours  possible  de  constater, 
jour  par  jour,  sur  la  surface  entière  de  l'empire,  la  si- 
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tuation  de  chaque  contribuable  par  rapport  au  percep- 
teur, et  celle  de  chaque  receveur  par  rapport  à  PÉtat. 
La  convention  ne  possédait  pas  tous  ces  moyens  d'ad- 
ministration, et  cependant,  condamnée  qu'elle  était  à 
opposer  la  terreur  au  mauvais  vouloir  des  redevables  et 
à  la  conjuration  effrontée  de  l'agiotage,  c'est  elle  qui  a 
posé  les  premières  bases  de  ce  grand  système  de  véri- 
fication financière  qu'on  nous  envie  en  Europe,  que  tous 
les  gouvernements  successifs  ont  contribué  à  perfection- 
ner depuis  trente  ans,  et  qui  a  fourni  tant  de  ressources 
à  ces  gouvernements  contre  la  liberté  elle-même.  Pour- 
quoi la  liberté  ne  profiterait-elle  pas  à  son  tour  de 
toutes  ces  créations,  qu'elle  a  rendues  possibles  en  fai- 
sant table  rase  là  où  régnaient  tous  les  désordres  du 
vieux  système  provincial  et  monarchique?  Ce  sont  les 
hommes  de  la  révolution  qui  ont  posé  les  premiers  en 
principe  le  despotisme  de  l'unité,  et  qui  ont  doté  la 
France  de  ces  rigoureuses  et  savantes  méthodes  dont 
l'application  à  la  comptabilité  des  finances  a  donné,  au 
bout  de  trente  ans,  la  régularité  et  la  simplicité  qu'on 
remarque  aujourd'hui  dans  cette  branche  de  l'écono- 
mie  publique.  Ne  répudions  pas  ces  avantages  pour 
aller  nous  reporter  à  l'enfance  des  essais  administratifs 
et  à  la  difficile  époque  de  la  convention.  L'état  actuel 
des  choses  est  l'œuvre  des  hommes  de  la  révolution; 
ils  ont  poursuivi  cette  œuvre  sans  relâche,  tantôt  en 
administrant  eux-mêmes,  comme  sous  le  consulat  et 
l'empire ,  tantôt  en  faisant  au  gouvernement,  comme 
sous  la  restauration,  une  guerre  de  publicité  et  de  sur- 
veillance, et  l'obligeant  à  trouver  dans  une  économie 
et  une  simplification  administrative  de  plus. eu  plus 
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Artct*  lea  moyen»  de  dtairmer  le  ootitrAI*  parlemen- 
taire, Im  France  tMk  h»  retrouvera  donc  jamais  dam*  Ioh 
etuharra*  financier*  de  1795,  car  on  ne  lui  Aterapaace 
quelle  sait,  <w  qu'elle  a  appris  à  hok  dé|M»ns.  Sou  i*x|m^- 
Miiot  ert  la  plui  légitime  de  no»  conquête»,  et  aucune 
situation  ne  peut  IVmpécher  de  la  mettre  à  profit. 

Oïl  «lirait  donc  tort  de  mi  prendre  à  l'avance  île  dé- 
aaapoir,  de  m  voir  partout  et  toujour*  pounniivi  par  le» 
w^mùUk  do  (M,  de  »e  croira  héréditairement  dévoori 
aiift  ttitrétuité*  dé»  cette  cruelle  ^|mm|iio9  ou  de  fiAlir Mtir 
elle  en  lui  demandant  de*  exemple»  et  dmcnnncil»  |M>or 
de»  épreuve»  qu'on  n'e»t  \m  destiné  à  mddr  ;  et  ici  m 
présentent  do»  conaidération»  d'un  autre  ordre. 

Ijm  diacuwMouH  financière*  auxquelles  nous  avoirs 
autiste  depuis  troiti  an»  noua  tint  appri»  que  le  gouver- 
nement de  la  minorité  représentée  employait  le  tien  do 
•on  budget  k  ne  défendre  contre  le»  non  représentés. 
Su|»primes  le  monopole,  et  vou»  gagnes  aiir  lui  (oui  ce 
qu'il  emploie  à  payer  «1  royauté  héréditaire,  na  police*, 
*»  corruptions  do  toute  nature,  se»  quatre  eeut  mille 
homme*  inutile*  à  la  gloire  du  pays.  Vu  autre  gouver- 
ueuieut  fie  monopole  qui  naîtrait  au  profit  de  telle  ou 
telle  prétention,  élevée  |nu*  une  fraction  de  ta  démo- 
cratie, aérait  certainement  condamné  à  io  défendre  par 
le*  tnoyena  qu'emploie  le  privilège  monarchique 5  et 
probablement  auNsi,  eu  détournant  une  |iartie  de  la  for- 
tune publique  pour  de»  services  de  pure  tyrannie,  il  m* 
verrait  dans  l'impoMaibilité  de  servir  la  masse  nationale. 
Main  le  système  de  majorité  républicaine  ampiel  nous 
tendon»  501  ait  plu»  riche  de  tout  ce  qu'il  rendrait  à  la 
liberté  de»  opinion»  et  k  la  représentation  sincère  de» 
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intérêt»  mémo  la»  plu»  oppo»é».  Ia  liberté,  la  repré- 
»antation  générale  du  pay»,  voilà  la  mina  d'or  de  la  ré- 
volution do  1890. 

Si  nou»  n'avon»  pa»  dil  un  mot  de»  danger»  dont  la 
propriété  tarritoriala  pouvait  être  menacée  par  la  »y»- 
tème  da  la  Société  de»  Droit»  da  l'homma,  c'e»t  que 
nou»  ne  croyon»  pa»  plu»  &  la  loi  a#raira  que  l\olm- 
piarra  n'y  croyait  lui-même  au  pré»entant  k  la  conveu- 
tion  m  déclaration  de»  droit».  Hobe»pierre  na  proposait 
pa»de  détruira  la  propriété,  mai»  da  l'équilibrer,  d'en 
changer  la  distribution  jmr  un  »y»téme  d'impôt»  qui 
limiterait  chez  la  riche)  la  faculté  d'acquérir,  at  favo- 
ri»erait  chez  la  pauvre  la  tendance  k  devenir  proprié- 
taire. Babeuf  lui-même,  »i  in»on»é»  qua  fu»»ant  »e» 
projat»f  n'imaginait  pa»  da  »ai»ir  un  liaau  matin  la  m\ 
franchi»  at  la  propriété  bâtie,  at  da  distribuer  la  tout 
an  vingt-ciuq  million»  de  part»  égala».  Or  n'e»t-ce  pa» 
là  ce  qu'on  entend  par  la  loi  agraire?  tialiauf  promet- 
tait au  faubourg  Saint-Marceau  le»  hôtel»  da»  faubourg» 
Saint-Germain  at  Saint-Honoré  ;  c'était  una  »orta  da 
tran»fu»ion  da  population  d'un  quartier  de  Pari»  dan» 
un  autre,  la  tout  »ou»  l'invocation  da  la  con»titution 
da  04,  laquelle  eon»acrait  formellement  la  principe  qua 
nul  na  peut,  »an»  indemnité  préalable,  être  dépo»»édé 
pour  cau»a  d'utilité  publique.  Ixs  programma  da  révo- 
lution pour  le  burn  commun,  lancé  par  Babeuf  contra  la 
directoire  était  la  tentative  dé»a»péréa  d'homme»  qui 
voulaient  faire  una  fin  de  martyr*,  Cetta  conjuration 
éclata,  en  effet,  au  moment  où  retenaient  la»  pro- 
dige* d'Arcola  at  da  Mautoua,  Jamai»  il  n'y  avait  au 
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moitm  do  chanooN  pour  tMtiportor  dfiiHHiiiit  Ion  garantie* 
oivileN  do  la  pmpriiHri. 

Amnm  hUerne!  //m  mua  monarchique  oontro  la  loi 
agraire,  qui  arrive  ot  va  taire  invaNiou,  n'oNt-il,  comme 
Hol>ONpiorro  lui-mflmn  Ta  dit,  qu'uno  calomnie  do  IVi- 
poiiK  pour  ripouvautor  Ion  imlxMIoN,  oaloinnio  qu'un  doN 
miniNtron  do  la  royauté  du  7  août ,  lo  chef  uiAmo  do 
l^eolo  doctrinaire,  a  livnto  au  mépris  qu'elle  ttnh*itof 
lorsqu'il  adil  h  la  tribune  :  «La  proprûUrt  on!,  do  toim 
Ion  prinoipoN  do  l'ordre  Noeial,  celui  qui  a  lo  moitm 
boNoiu  d'Mro  drilondu.  Je  n'ai  paN  pour  pour  elle;  je 
oroift  que  la  propriiUri  onI  bonne  pour  no  défendre,  ot 
qu'elle  n'a  rien  k  oraiudro  doN  pluN  hardi»  argumontN  do 
la  logique.  » 

Kt,  ou  ottot,  Ni  toutoN  Ion  ootiNtitutiotiN  portonl  doN 
garautioN  ou  favour  do  la  propre,  romarquoiiN  que 
vm  garantioN  no  ko  ni  paN  NtipuMoN  on  laveur  du  prin- 
cipe do  propre  individuollo  contro  Ion  dootrinoN  do 
communauté  doN  bioiw,  uiaiN  on  lavour  do  ootto  naturo 
de  propritM  contre  Ion  oonilNcationN  do  détail  auxquolloN 
Ion  gouvornomontN  pourraient  no  livror.  Ouvre/  Ion 
irrita  qui  ont  prriparri  la  révolution,  voun  y  verrez  de- 
mander unanimement  cIon  garantioN  on  favour  do  la 
propre;  main  contro  quel  ennemi?  TantAt  (contre 
ratmolutinme  royal,  tantôt  oontro  l'avidité  (Ion  grande* 
familloH  arintocratiquoN,  jamaiN  oontro  Ion  iddoN  do  com- 
munauté do  bien»,  ou,  Ni  Ton  vout  do  loi  agraire,  qui 
copondant  rompliNNaiont  Ion  rioritN  doN  philoNophoN  do 
1'rteolo  do  Mably,  C'onI  qu'on  effet  la  propriiUri  indivi- 
duelle travail  rien  k  redouter  do  la  théorie.  Lon  diN- 
ciploN  do  Mably  n'effrayaient  personne  on  diNant  dm 
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ebott*  que  l'on  pourrait  répéter  aujourd'hui  sans  aucun 
danger  pour  In  propriété,  et,  \ntr  exemple,  que  le  pro- 
gré»  do  la  sociabilité  en  France  doit  amener  un  état  de 
chose»  ou  le»  terre»  et  la  propriété  bâtie  appartiendront 
a  tout  le  inonde  et  ne  seront  plus  k  personne.  Permis 
au*  génération»  k  venir  de  fonder  cette  parfaite  unn- 
munauté  de  tout*  chose»,  »i  elle»  le  jugent  convenable  ; 
mai*,  en  attendant  la  réalisation  d'un  tel  progrès,  pus- 
»ible  ou  non,  on  ne  veut  pas  qu'un  gouvernement  pot**? 
vou»  chercher  querelle  pour  avoir  un  prétexte  de  con- 
fisquer vos  bien».  Le»  école*  philosophique»  V%  plu» 
hardies  n'ont  pas  à  leur  disposition  le»  moyen»  d'expro- 
prier dix  million»  de  propriétaire»  fonder*,  et  tout 
gouvernement  di*po»erait  de  la  fora;  matérielle  néee»» 
»aire  pour  dépouiller  tantôt  un  citoyen,  tantôt  une 
classe  d'ennemi»  politiques,  »i  le»  garantie»  légale»  ne 
l'arrêtaient, 

\jà  propriété  générale,  la  propriété  représentée  par 
le»  cote»  de  dix  million»  de  propriétaire»,  grand*, 
moyeu»,  petit»  et  même  indigent»,  e»t  donc  au-de»»u» 
de  balte  atteinte*  Ce»!  un  bit  plu»  fort  que  tout  gou- 
vernement, même  militaire  et  de»potique;  c  est  un  fait 
t\m  la  république  elle-même,  fondée  sur  l'universalité 
du  suffrage,  ne  saurait  détruira  que  du  consentement 
de  dix  million»  de  citoyen»  payant  la  contribution  fon- 
cière; et  il  y  a  d'autre»  classe»  de  propriétaires,  eomme 
il  y  a  diverses  espèces  de  propriété  après  celle  du  sol. 
Ainsi  donc,  le»  discus»ion»  sur  le  droit  originel  de  pro- 
priété, et  mt  la  question  de  savoir  si  la  propriété  in- 
dividuelle  dérive  du  droit  de  nature  ou  du  droit  social, 
pourraient  bien  inquiéter  quelques  propriétaire  privi- 
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MifiAii  toi*  4|inA  h^iii^iiihiiwdimtiiniiltiMi  royale»  <*>ttiui«9 
citai  iiMMi&vttMMil,  il  y  ii  <|imriintf  mu»,  lu  propriété  cl<;- 
rk*l<*  «rt  wmUKîrHlMjuc  ;  uiiim  U  propriété  Kénér«l<»  u'm 
rien  à  vu  «Tannin*  :  lu  propriété  général*»  m\  un  fuit 
Ipumiiti  uintrt*  l«*  altoint**  «l«*  Kouv<»ru«»u«*utn  «»t  <J«* 
|MUiàs#  |*r  lu  puinmuio*  d  lo  nomlui*  <Um  uitéi^U  li«*  h 
•m  ooniervilion. 

NoiiHMHiloiiMMit  lu  propriété tfém;ml<j  n'«*l  \m*  plu* 
luetiMoA»  aujourd'hui  qu'il  y  h  quiuiiuti)  mm,  mai*  ou 
pourrait  «lin; «|u  ell«»  \'mi  iimûm,  \hu<w  «pir  lu  révolu- 
tion m  doubli*  l«»  noiiilirn  <l«*  propriétaire,  ou  iiiOuw 
Utfii|*  qiio  lu  propre*  agnn>lo  «?t  industriel  triplait  lu 
wvenu  île  lu  muiTum*  «ulu'w  «lu  nul.  I*u  vraie  UiihImium* 
<fo  IV|mm|iio  artuollf,  «ont  la  iIivihioii  «lu  plu*  un  plu* 
grande  «le  lu  propriôU'  ;  <;'«mt  lu  mippivwnon  «lu  lou»  lea 
Moij«>|M>l<w<|ui<T<wut,  au  prnllt  du  no  minorité  privilé- 
fliêo,  mit?  rirliewi?  iiii'lovi'y  *ur  l«â  Ihimi  Miv  «Io  ton*. 
Mu»  iioum  irons  un  nous  almndonuant  mu  inouvnurnt 
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plu*  1m  propriété  ty«'ii«<rale  m1  tortillent  «mi  «Itweiuiaiit 
vur*  Im  rli&m1  intérieure,  phm  1  «iiuvoimUiU1  <!<«  proprié- 
taires lVaiiruis»  grands  H  pHits,  sera  assurée  <pie  Um 
«teole*  philosophique*  ut  loti  parti*  niveleur*  no  |nmiv«mi1 
riiui  contre  elle  que  «le  sou  consentement,  Si  doue  1m 
(iropriélé  devenait  juuiai*  rommuno  eu  Fiuum»,  «le  par* 
tkulirw  «piVlle  iml9  <;'«*l  «pion  Murait  |*orsuodé,  «!«■• 
montré  à  lu  majorité  pmprulairu  «|uVllo  m  inUMi  m 
n'Mbiiîquoi  diuiN  un  unlre  de  chomm  où  1m  propriété  nu 
Nerait  plu*  individuelle  mai*  eomiutiuu. 

S'il  e*l  vrai  rit1  «Im1  «pie  Im  pruprù'lé  g«;iu;rale.  telle 
«lut1  Im  majorité  des  «'sprits  la  <M)iu;oil  «mi  France,  ni 
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rien  à  redouter  de  l'irruption  et  des  victoires  passagère» 
des  partis,  il  est  nécessaire  d'ajouter  aussi  que  la  nation, 
réellement  et  dûment  représentée,  ne  saurait  ôtre  com- 
battue dans  son  développement  par  telle  ou  telle  défini- 
tion du  principe  de  propriété  qu'il  plairait  aux  législa- 
teurs contemporains  d'introduire  dans  leurs  codes.  La 
nation  fait  les  définitions  dans  un  temps,  et  les  change 
dans  un  autre  quand  elles  se  trouvent  fausses  en  pré- 
sence de  faits  nouveaux  et  imprévus.  C'est  ainsi  que  la 
constituante  faisait  dériver,  en  1789,  la  propriété  indi- 
viduelle d'un  droit  supérieur  à  toute  volonté  de  gouver- 
nement, et  que,  dans  l'année  suivante,  elle  déclarait  la 
nation  française  propriétaire  souveraine  du  sol,  libre 
en  cette  qualité  de  reprendre  ou  de  laisser  au  clergé  et 
aux  corps  religieux  les  biens  qu'ils  tenaient  de  la  crédu- 
lité publique  et  privée.  Dans  le  premier  cas,  la  consti- 
tuante n'avait  en  vue  que  de  prévenir  les  usurpations 
du  pouvoir  royal  sur  la  propriété;  dans  le  second,  elle 
se  proposait  d'atteindre  la  propriété  aristocratique,  la 
propriété  de  droit  féodal,  qui, n'était  qu'une  usurpation 
sur  la  liberté,  les  personnes  et  la  propriété  des  non-pri- 
vilégiés. 

Le  principe  proclamé  alors  par  la  constituante  fut  le 
même  qui  servit  à  punir  l'émigration  armée  contre  le 
sol  ;  c'est  celui  qu'on  retrouve,  en  proportion  réduite, 
dans  la  dernière  loi  d'expropriation  pour  cause  d'utilité 
publique.  Mais  la  justice,  qui  a  d'éternelles  lois,  ne 
veut  pas  que  la  nation  dans  sa  souveraineté,  môme  la 
plus  illimitée,  puisse  commettre  un  acte  injuste,  et  ce 
serait  un  acte  injuste  que  d'exproprier  un  citoyen,  hors 
le  cas  d'émigration  armée,  sans  indemnité  préalable. 
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La  nation.  HùttiiMil  roprr*imléo,  a  un  droit,  illimité  do 
proprii'Mi'î  mit'  toute  l'étendue  du  sol;  mais  ce  droit 
ont  *oumi*  /i  mm  condition  préalable,  l'indemnité  duo 
au  propriétaire  dépo**édé  do  lu  propriété.  Voila  lot» 
Imukui  actuelle*  do  lu  propriété  eou*tituée,  ba*cM  trop 
largo»  pour  no  pus  nuHIio  à  la  plu*  vante  carrions  do 
progrès  social,  ba*o*  trop  équitable*  pour  pouvoir  alar- 
mer aucun  inléWU  légitime. 

Tout  co  que  noiiH  vououh  do  diro  do  lu  propriété  via- 
gère s'applique  ii  la  propriété  bérédiliiiro.  Il  n'ont  pan 
d'écolo  réformatrice  qui  no  doivo  être  satisfaite  do  la 
précise  définition  du  droit  héréditaire  do  propriété, 
tulle  qu'on  la  Irouvo  dau*  rimmorlol  Icslutiioul  do  Mi- 
rabeau, lu  discours  tur  lU^/alité  den  partagea  daim  Ub 
luccetëion/t,  lu  après  mu  mort,  a  la  constituante,  par 
l'évAquc  d'Aubin,  Kl,  commo  lo  principe  do  Mirabeau, 
«avoir,  quollilal  »nul  peut  donner  ïimmliUm  à  l'Iuiri- 
lier  et  attacher  dej  conditions  à  celte  inveatilurc,  ont  passa 
daim  notro  dodo  civil,  k  cet  égard  onooro  nous  ne 
voyons  pan  oo  qui  arrêterait  une  représentation  véri- 
table du  pays  dan*  la  fixation  do*  condition*  do  l'invos- 
tituro,  suivant  lo  progrès  dos  temps  ol  lo  *uooès  do* 
doctrine*  réformatrice*  dans  lo*  esprit*. 

Au  reste,  *i  la  propriété  *'o*l  trouvée  mêlée,  dupui* 
trois  au*,  à  no*  eottlo*tatiou*  politique*,  co  n'o*t  pa*  par 
le*  attaque*  de*  républicain*  de  1HM,  mai*  bien  par 
reflet  du  système  qui  a  été  *uivi  dopui*  ce  que  Ion  e*t 
convenu  d'appeler  lo  rétabli**ement  de  l'ordre,  c'est- 
à-dire  dopui*  l'usurpation  du  18  brumaire,  C'est  alor*, 
un  effet,  qu'on  a  irrévocablement  renoncé  à  égali*or  le* 
charges  publique*  entre  toute*  le*  cla**e*  de  citoyen*, 
v.  30  ' 
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pour  accepter  comme  un  fait,  comme  une  nécessité 
indestructible,  les  inégalités  existantes,  et  asseoir  l'im- 
pôt en  conséquence.  Les  idées  de  réforme  et  de  perfec- 
tionnement social  ayant  fait  place  alors  à  l'esprit  soi- 
disant  pratique  et  gouvernemental,  on  a  cru  voir  les 
choses  telles  qu'elles  étaient  en  consacrant  le  partage 
de  la  nation  en  classes  destinées  à  jouir  des  avantages 
de  la  civilisation  et  en  classes  dévouées  à  n'en  connaître 
que  les  misères.  On  a  dit  :  Les  gens  riches  et  aisés  sont 
avec  nous,  et  doivent  être  ménagés  par  l'impôt;  les 
classes  qui  vivent  du  travail  à  la  journée  sont  contre 
nous,  et  doivent  être  impitoyablement  atteintes  dans  le 
nécessaire  pour  être  arrachées  à  l'activité  et  au  goût  de 
la  vie  publique.  Dans  le  même  temps  on  songeait  à  re- 
faire des  dynasties,  des  princes,  des  aristocraties  :  il  fal- 
lait rendre  à  tout  cela  l'entourage  d'un  peuple  grossier 
et  misérable,  d'un  peuple  serf,  non  plus  de  la  glèbe, 
mais  des  droits  réunis,  et  il  est  digne  de  remarque  que 
cette  création  des  droits  réunis  et  l'établissement  impé- 
rial sont  deux  inventions  de  la  môme  année,  conçues 
dans  le  même  esprit  :  cela  va  sans  dire. 

C'est  ici  la  séparation  définitive  de  l'impôt  en  deux 
branches  :  l'une  directe,  atteignant  modérément  la  ri- 
chesse et  l'aisance;  l'autre 'indirecte  et  destinée  à  pres- 
surer ce  que  l'on  n'appelle  plus  le  peuple,  mais  la  mul- 
titude. La  constituante  était  partie  du  principe  opposé  : 
faire  porter  à  la  richesse  et  à  l'aisance  la  plus  grande 
part  possible  de  la  charge  commune,  et  ménager  le  né- 
cessaire du  travailleur  à  la  journée.  Mais,  depuis  1804 
jusqu'en  1815,  l'impôt  établi  dans  la  donnée  aristo- 
cratique n'admet  de  dégrèvement  qu'en  faveur  de  la 
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propriété,  ri»  la  riche**  mobilière  et  de  l'industrie  pa- 
tentée. Tout  ce  t|ui  e*t  travail  à  la  journée  est,  au  con- 
traire, accabla  de  plus  en  plu*  par  l'impôt  de  onnsom- 
mat  ion,  Le*  financier*  de  l'empire  ont  admi*  en  principe 
que  la  pui**ance  contributive  du  |my*  est  dan*  If» 
sueurs  de  la  masse  ouvrir,  comme  la  force  militaire 
«t  dan*  le  sang  du  jieuple  conscrit,  prodigué  *ur  le* 
champs  de  bataille  pour  de*  intérêt*  trop  souvent  dynas- 
tique*. L'homme  qui  transporte  d'un  bout  de  l'Europe 
à  l'autre  de*  «muta  de  cinq  cent  mille  homme*,  en 
dbant  que  la  victoire  est  aux  gros  bataillon*,  justifie  k 
«a  propre*  yeux  I* ex  tension  continuelle  de  l'impM  de 
consommation,  en  disant  que  la  richesse  de  l'empire  est 
dan*  le  travail  forcé  du  grand  nombre,  et  non  point 
dan*  l'aisance  de  la  minorité  ;  que  c'est  pure  niaiserie 
de  vouloir  donner  h  ce  peuple  des  idées  qui  lui  feraient 
trouver  sa  condition  plus  dure,  et  qu'après  tout,  le* 
rangs  de  l'armée  sont  une  carrière  ouverte  à  l'élite  de 
la  démocratie,  Vous  savex  combien  de  haines  ce  système 
inhumain  avait  soulevées  contre  l'empire,  et  combien 
la  restauration  profita  de  la  |x>pularité  de  ce  cri  : 
a  Wu*  rie  droits  réunis!  » 

Sous  la  rcstuuratiou,  nous  avons  vu  ee|>cnrittut  se 
continuer  et  se  perfectionner  la  même  politique,  part* 
que  ta  société  était  représentée  aristocratiquemeut.  An- 
deasus  d'une  certaine  ligne  qui  sépare  l'état  de  gène  de 
l'aisance,  ou  voyait  le*  conli  ihuables  armés  de  droit* 
politique*  et  disputant  au  gouvernement  l'influence 
législative.  Au-dessous  de  cette  ligne,  ou  ne  voyait  plu* 
de*  homme*  ni  des  citoyens,  mais  un  je  ne  sais  quoi  de 
brut,  d'agissant  et  d'insensible,  appelé  la  matière  con- 
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tributive,  nnitièrn  prumiùiv  sur  laquelle  le  génie  de 
l'agiotage  opère  nés  miracle».  Aussi,  qu'ont  produit 
toutes  les  in  ventilation*  tlnancières  de  1815  à  1830, 
(an!  dan»  les  chambres  que  daim  les  conseils  généraux? 
Les  divers  impôts  directs  ont  été  étudiés  dans  tous  leurs 
rapports  avec  la  population  riche,  aisée,  moyenne  et 
représentée,  qu'ils  atteignent,  et  d'année  en  année  des 
dégrèvements  constants  ont  rendu  ces  impôts  plus  sup- 
portables à  la  classe  moyenne.  On  a  constamment  ré- 
duit l'impôt  foncier,  et  les  riches  seuls  ont  profité  de 
cette  réduction,  car  cet  impôt  n'est  pas  proportionnel  : 
il  est  arbitrairement  réparti,  et,  sur  les  dix  millions  de 
propriétaires  fonciers,  il  y  en  a  neuf  et  demi  qui  n'ont 
jamais  eu  voix  datis  les  petites  représentations  appelées 
ii  répartir  les  charges  et  les  dégrèvements.  Quant  aux 
diverses  branches  de  l'impôt  indirect,  ou  les  a  étudiées 
aussi  ;  mais,  comme  la  matière  contributive  atteinte  par 
l'impôt  indirect  n'était  pas  représentée  dans  le  corps 
tégislatift  toutes  les  études  ont  eu  pour  effet,  non 
d'adoucir  la  rigueur  de  l'impôt  de  consommation  pour 
ceux  qui  l'acquittent  par  un  prélèvement  fait  sur  l'ap- 
pétit, la  soif  et  lo  repos  de  chaque  jour,  maisejo  rendre, 
au  contraire,  la  mine  plus  productive. 

Et  voyez  l'admirable  raisonnement  !  Si  le  progrès  de 
ta  population  amenait,  chaque  année,  une  plus-value  de 
l'impôt  indirect,  cette  plus-value  ue  signifiait  pas  pour 
les  financiers  de  la  restauration  qu'un  plus  grand 
nombre  de  malheureux  fussent  nés  et  eussent  subi  la 
eapitatiou;  cela  voulait  dire  que  le  peuple  s'était  enri- 
chi, puisqu'il  avait  payé  au  delà  des  prévisions  de 
1  année.  Or  ce  surplus,  qu  eu  faisait-on  POti  l'appliquait. 
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minuit*  une  sorte  doHrando volontaire <lo In démocratie. 
un  dégrèvement  dos  mipiSH  do  la  classe  moyenne  Quel- 
t|UO|irolllal>lotpioeo  système  ail  <M^  à  lu  classe  moyenne, 
noua  no  le  lui  roproehons  pus;  elle  était  représentée, 
elle  u  use  do  ses  droits  politiques  pour  améliorer  mi 
propre  (Misition;  elle  no  s'est  \m  orne  lu  lutrieo  obligée 
dos  classes  moins  éclairées  ipiVIlo;  elle  u  arroph*  un 
Imm-ètïo  fondé  sur  lu  misère  du  plus  grand  nombre  : 
oolii  n'est  malheureusement  tpio  trop  naturel;  niais  rVsl 
|HMir  t|Ut^  la  t  Ihsho  int^riouro  puisno  aunsi  faire  elle-même 
ses  propres  allairoK  tpio  nous  demandons  pour  elle  <los 
ilniitH  politiqiiOH.  Ainsi  donc,  ce  nNvsl  pus  h*  peuple  qui, 
jusqu'en  1880,  a  prnllté  du  perfectionnement  des  mé- 
IIhmIoh  d'administration,  do  perception,  doeoinpluhililé; 
ce  n'est  pas  pour  lui  «prou  a  étudié  les  ollots  de  l'impiM 
bien  on  mal  assis.  I.a  cause  seule  du  contribuable  ropré 
sente  h  été  plaidéo,  el  sa  situation  seule  est  aujourd'hui 
bien  connue,  l/honnno  du  peuple  n'a  jamais  été  consi- 
déré, depuis  IHt/k,  eonune  individualité  contributive, 
mai»  eonune  partie  insensible  d'un  grand  tout  appela 
In  multitude,  et  qui  doit  périr,  n  il  le  tant,  pour  réaliser 
certaines  combinaisons  du  génie  llnancior,  comme  la 
multitude,  dans  une  armée,  doit  se  taire  tuer  pour  ac- 
complir les  conceptions  du  génie  de  la  guerre, 

Ne  somhlo-t-il  pas  enllu  que,  depuis  di\*hml  ans, 
on  ait  fait  une  loi  au  parti  révolutionnaire  d'attaquer  la 
propriété  dans  plusieurs  do  ses  conditions,  quand  on  a 
voulu  se  détendre  par  la  propriété  contre  le  progrès 
bien  iuolTonsif  assurément  des  idées  libérales?  N'a  I  on 
pas  essayé  do  mettre  les  principes  de  la  révolution  a 
jamais  hors  n'es  all'aires,  on  élevant  contre  eux  le  cens 
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de  1000  francs,  le  double  vote,  les  majorats,  le  droit 
d'aînesse,  l'hérédité  législative,  l'indemnité  de  rémi- 
gration? Il  a  bien  fallu  riposter  aux  efforts  que  faisait  la 
restauration  pour  rétablir  l'immobilité  de  la  propriété; 
on  a  dû  opposer  aux  idées  contre-révolutionnaires  de 
concentration  et  d'inégalité  les  idées  révolutionnaires 
de  divisibilité  et  d'égalisation» 

Dans  Tordre  ûnancier  comme  dans  Tordre  politique, 
la  restauration  ne  s'est-elle  pas  donné  pour  auxiliaires 
les  égoïsmes  de  grande  et  de  moyenne  propriété?  NV 
toile  pas,  comme  nous  venons  de  le  dire,  constamment 
dégrevé  TimpAt  foncier  pour  ajouter  à  la  charge  tou- 
jours croissante  de  l'impôt  indirect,  ce  bât  jeté  sur  le 
dos  du  peuple  par  les  financiers  impériaux,  à  une  épo- 
que où  le  peuple  passait  pour  avoir  donné  sa  démission 
et  s'être  résigné  à  son  ancienne  condition  de  gent  cor- 
véable, taillable  à  merci  et  miséricorde  ?  Le  peuple  a 
montré  en  juillet  comment  il  savait  jeter  son  bât.  Il  a 
reconquis  ses  droits  à  l'importance  individuelle  comme 
contribuable  et  comme  citoyen  ;  et  si,  depuis,  il  s'est 
réuni  en  associations  et  s'est  avisé  d'examiner  les  titres 
de  ses  oppresseurs;  s'il  n'a  pas  mis  dans  cet  examen 
toute  la  sagesse,  toute  la  modération,  toute  la  science 
possible ,  c'est  un  peu  la  faute  de  ceux  qui,  après  lui 
avoir  refusé  l'éducation,  l'ont  provoqué  en  juillet  k  se 
donner  ce  qu'ils  appellent  un  gouvernement  de  son 
choix  :  mot  de  déception,  mais  qui  proclame  un  droit 
dont  nous  saurons  faire  une  réalité. 

Pour  nous  résumer,  le  Manifeste  de  la  Société  des 
droits  de  l'homme,  comme  produit  du  sentiment  popu- 


t*m\t,H  tivn  ntvim:.  hbh 

bure  qui  dierehe  a  **iuilier  par  l'étude  et  la  di*eu**ion 
*  Imwuw  éelairé  du  droit  de  Miflnig'%  tnérilail,  au 
plu*  haut  dej<ré4  laeenedet  (attention  de*  défenu'iir* 
du  droit  dedi*eu**ion  II  aurait  pu  servir  de  te%te  a  de» 
«orondération*  lieauuiup  plu*  étendue*.  Si  nou*  nou* 
*ofnuw*ap|*?*anti*  %ur  quelque**  une*de*  que*iion*  qu'il 
toul'we,  nou*  en  avou*  négligé  l*#aucoup  daulre*.  Notre 
objet ^tait  d'in*i*ler  mr  le*  pond* par  le*que|*  toute*  le* 
opinion*  répuldi'aïue*  *e  touelient,  et  «!«•  nutulr^r au**i 
m  quoi  la  puldiraliou  du  eomdé  de  la  Soeiété  de» 
droit*  de  l'homme  ne  *aurait  pa**er  pour  lexpre**ion 
"OTiruuue  et  générale  du  *entimeul  répuhluain. 

Vou*avez  vuquau  fond  d  n'y  a  pan  un  vomi  fiopu- 
lairo e*  primé  par  le  MamfeMe  de  la  Soeiété  de*  droit* 
d*  I  homme  qui  ne  m'  reueoulre  avee,  no*  propnt*  in*pi- 
raiion*,  et,  mou*  non*  plai*on*a  le  dire,  avee  celle*  de 
tefiiajorité  éelairée  du  pay*,  Nou*  vou*  avon*  montré, 
dan*  le  Manifeste  de*  droit*  de  Ihomuie,  un  produit 
tponfaué  de*  tradition*  et  de*  *eutimeul*  qui  vivent 
dan*  la  démoeralie  parvienne,  .Nou*avouHdit  pourquoi, 
depm*  Wif  iv\U%  partie  de  la  |*opulatiou  *emhlait  plu* 
intére**ée a  la  réforme  *onale  qu'au*  réforme*  polili- 
qui?*,  et  eelIriM  t  pourtant  *onl  le  *eul  moyeu  Inique, 
rfyu\wi  .  *<ir  et  léifilinif,  de  dé*  ider  le*  auiehoiahon* 
**  ialev  .Non*  vou*  avon*  dd  pourquoi,  dan*  *e*  dé 
fiauee*  malheureu*<*meul  trop  ju*ldiée*  eontre  Us  idée* 
deeojiMihilioualiMiM',  rAwnation  d***  droit* de  l'homme 
Hait  allée  chercher  *on  modèle  d  ordre  et  de  réforme 
*ocjale  dan*  le*  *ouvcmi*  et  le*  travail*  dune  éffoque 
ou  toute*  ir*  qucMtou*  ont  rU  ahordéc*  avee  la  liai  - 
Ahw  qui*  roiiiinaiidajl  IVlat  t\r  nm\    Non*  avon*  eru 


cmuprmAnt  ptnmpm  U*%  fasrit*  (k  iUÙHtymirw  wnmti 
rtflmu,  mit  te*  p\m  nmtm*  fmulnlmr*  (Ut  YKwnfaûkm, 
p\m  tk  wfolîl  t\u4HU4'MM  nuira  mHmflUm  tht  mtmw 
Umtp*,  Nom*  mm*  Mtynm  uttmti*  <J74*Mir  t\w  U  éb- 
énrnium  (Ut  tUtk^Utmt  m  rk\Hm(\Mt  pu*  m  miïtmmi 
i\iut  tant*  Hmutm  k  mtim  Ut  plu*  $+nfonknmû  (Umi* 
final  tfom  rtâte  mtoSb  i  Ut  m\mi  (k  k  mmumneM 
mitfmnUtf  k  hnim  (Ut  UntUi  murpntum  qui  pritUnuimit 
iU'eulvr  par  h  minorité  m  i\m  Ut  majorité  muk  n  k 
ârwt  (k  rèwuâw, 

Aprim  uw'tr  4taMi  t\un  k  rMtmw  pr&pvaév  pnr  Bo* 
\mpwrw  tut  pouvait  %mmn\A\r  t\m  (\u\nUm%kmmi 
et  Mmtw  r«*pril  tk  tuAnt  awtëté  #t  Au  mArv  Miïïml'ttnt 
oatiormté,  wm  ti'*wn*  \m  wufo  qu'on  prtt  ntmwr 
tm  <mtftUtym»iiu  comité  dmt)rmk(k  l'homme  d'avoir 
wulu  rmmiïter,  m  adoptant  k  nom  (k  tU*\mpkrw< 
me  mmnm  UtrwrïïUt  mûre,  \m  opinion*  i\u\  mm 
eom\mUmt9  $i  mm  won*  été  wmduit*  h  /ttohlir,  pnr 
im  date*  #t  par  Ut*  fait*,  (\m  Ut*  uUm  (k  réforme  àfafr 
Ufppém  par  k  Manifc*té  m  *ont  mtïïmuml  liée*,  th/*>- 
riqtwmmi  Au  moin*,  nu  M*Utim  <k  la  Utrrmtr9  rt  que 
ce  wrnii  hiim  #t  atuitém<wtf  (Ut  $nutU>  (Ut  mur,  qu'on 
«ttiritrait  k  *oi  l'odieux  qui  np\tntifHtnl  k  d'autre*  inté- 
rêt* et  d'autre*  témp», 

Répondant  k  mt%  qui  voudraient  voir  dan*  k  nom 
de  Rohe*pierre  h  eoudamnation  de*  vérité*  morale*  et 
de*  vue*  philanthropique*  pwfeawée*  \mr  eet  homme  k 
quelque*  égard*  ïm%p\imhk,  mm  n\<*u*  rnp\wk  (put 
]mAitdr\tmi\uUm  wuâmil  pttmmniliw  (km  tthim^ 
pkrm  ptnmUmi  Iwuwr,  (km  êpteUpim^nm  A(*%  phïïo* 
mp\m  (\u  %*ut  nêètkvl  àt*  réfwmnl&ur*  do  17M,  <Un 
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autorités  plus  rassurantes  pour  notre  temps,  ot  quo 
tuuto  In  différence  entre  lu  philanthropie  do  8î)  ot  celle 
do  05,  c'est  que  la  première  avait  spticuîrt  avec  calme, 
loin  do  faits  oflVnyanlii  avec  lesquels  la  seconde  salait 
trouvée  fatalement  aux  prises.  Qu'on  renoue  d'ailleurs 
la  chat  no  don  temps  aux  hommes  de  l'une  ou  do  l'autre 
époque,  c'est,  nous  l'avons  dit,  le  mtono  but,  le  mftmo 
vœu,  la  mtono  fin  :  la  répartition  plus  égale  do  la  pro- 
priritri,  le  triomphe  plus  oomplot  du  principe  d'ttgalità 
politique,  la  r<tg<Wration  morale  du  riche  ot  du  pauvre; 
la  réforme  sociale  pour  but,  et  la  réforme  politique 
pour  moyeu. 

Os  beaux  résultat*,  dignes  d'occuper  tout  votre  dé- 
vouement, toutes  vos  méditations,  toute  votre  activité 
nous  avons  eru  quo  le  gouvernement  représentatif  vrai, 
fondit  sur  le  suffrage  do  tous,  devait  les  assurer  désor- 
mais rapidement,  paroo  quo  le  peuple  est  on  masse  plus 
intelligent  qu'il  y  a  quarante  ans,  et  peut  soutenir  dans 
les  voies  iMooloralos  la  eoneurroueo  dos  classes  riches; 
la  proprhW,  mtono  dans  sa  constitution  actuelle,  ne 
pouvant  faire  obstacle  à  aucun  changement .dtalart*  pra- 
ticable et  reconnu  bon  par  la  majorité. 

Nous  désirons  quo,  do  cet  examen  sincère  dos  doc- 
trines du  Manifeste  et  do  notre  franche  déclaration  dos 
principes  qui  ohea  nous  on  différent,  insulte  pour  nos 
amis  et  pour  nos  ennemis  la  prouve  que  la  discussion 
rapproche  les  divers  «Wments  du  parti  républicain,  loin 
du  leur  nWiMor  ces  incompatibilités  sur  lesquelles  spé- 
culent les  derniers  partisans  do  la  dernière  dos  monar- 
chies connues  ot  du  dernier  monopole  possible. 
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[Carrel  annonce  la  traduction,  par  Chateaubriand,  du  Paradis 
perdu  de  Milton.] 

La  traduction  du  Paradis  perdu  de  Milton ,  par 
M.  de  Chateaubriand,  paraît  aujourd'hui  chez  le  libraire 
Gosselin  ;  elle  est  précédée  d'une  vie  de  Milton,  d'un 
Essai  sur  la  littérature  anglaise  et  de  Considérations  sur 
le  génie  des  hommes,  des  temps  et  des  révolutions.  La  place 
que  tient  Milton  dans  la  littérature  anglaise,  le  rôle  qu'il 
a  joué  dans  une  révolution  où,  par  la  nature  de  ses  opi- 
nions, il  apparut  comme  un  précurseur  des  idées  et  des 
besoins  révolutionnaires  de  nos  jours,  conduisaient  na- 
turellement l'illustre  traducteur  à  mêler  dans  ses  consi- 
dérations beaucoup  d'hommes,  beaucoup  d'objets  que 
peut-être  on  ne  se  serait  pas  attendu  à  rencontrer  dans 
un  même  livre.  La  traduction  proprement  dite  du  Paradis 
perdu  forme  deux  volumes.  La  Vie  de  Milton,  les  Consi- 
dérations et  Notes  forment  deux  autres  volumes.  C'est  le 
produit  d'un  travail  d'à  peine  dix-huit  mois.  A  l'âge  où 
tous  les  hommes  se  reposent,  M.  de  Chateaubriand  est 
encore  le  plus  infatigable,  le  plus  studieux,  le  plus  fécond 
des  écrivains.  Il  est  non-seulement  l'égal  de  lui-même, 
mais,  à  mesure  qu'il  avance  dans  la  vie  et  parcourt  de 
nouvelles  vicissitudes,  son  imagination  se  rafraîchit  au 
vent  de  toutes  les  fortunes  ;  il  a  beau  se  dire  désenchanté 
des  hommes  et  des  choses,  toutes  ses  observations, 
toutes  ses  impressions,  ses  plaintes  mêmes,  revêtent, 
comme  malgré  lui,  cette  pompe  d'expressions,  cette  ri- 
chesse de  comparaisons  et  d'images  qui  jettent  un  si 
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grand  charme  sur  le»  écrits  do  toute  sa  vie.  La  vieillesse, 
mot  dont  M.  do  ChAteauhriand  se  aert  heauooup  en  par» 
tant  do  lui»  mais  heureusement  sans  beaucoup  effrayer 
les  admirateurs  île  son  gt*nii\  la  yioiIIosho  ehc*  M.  do 
ChAleaubriand  est  vigoureuse  comme  l'Age  mûr,  bon- 
dissante comme  la  jeunesse;  ses  inspirations  n  ont  rien 
perdu  do  leur  suavité  do  leur  grAco  première,  et  peut- 
être  ont-elles  acquis,  dans  ses  dernières  aniuVs,  je  ne 
sais  quoi  de  plus  viril,  de  plus  prorond  et  de  plus  nus* 
1ère,  CtMait,  qu'il  nous  soit  permis  de  le  dire,  le  dernier 
progrès  auquel  dût  atteindre  le  gt^nio  de  M.  de  ChAleau-» 
briand.  On  dirait  quo  les  spectacles  auxquels  il  nous  a 
a  èiA  dontu*  d'assister  depuis  six  ans  ont  jett*  dans  lime 
du  chanta  des  Martyrs  et  mMdaux  dons  qui  constituent 
sa  puissante  originalité*  quelque  chose  de  celle  souveraine 
amertume  qui  lit  1  Vluqueiico  de  Tacite  au  temps  de  la 
dtkr^pitudo  romaine.  Ecoutons  ces  dernières  pages  du 
nouvel  tarit  do  M,  de  Chateaubriand  : 

«  Regardes  derrière  vous  ;  demandea*voua  que  sont  dove nus 
oea  siècle»  éclatant*  et  tumultueux  où  vécurent  Shakespeare  et 
Milloii»  Henri  VIII  el  Elisabeth,  Oromwell  eUîuillaume,  Ktt  et 
Burko:  tout  cols  est  Uni;  supériorité*  et  médiocrité*,  luùnea 
ot  amours,  félirilo*  et  misères,  oppresseur*  et  opprimai,  bour- 
reaux ot  virlimes,  rois  el  peuples,  tout  dort  dans  le  m<>iuo  ta- 
bule* et  dan*  la  mémo  poussière.  Kl  oepeudaut  du  tpioi  noiu 
sonutiea-noua  occupas?  de  la  partie  la  plu»  vivante  do  lu  nature 
humaine,  du  génie,  qui  reste  à  peine  comme  une  ombre  do» 
vieux  jours  su  milieu  de  noua,  mai*  qui  ne  vit  pi  un  pour  lui* 
tutoie,  ot  ignore  «il  *  juitmi»  uto\  Combien  de  Ibis  rAiitflelern», 
dans  ce  tableau  de  dix  siècles,  a«Uelle  été  détruite  *ous  nos 
yeux I  A  travers  oombieu  de  révolution*  n'avons  nous  poîut 
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passé,  pour  arriver  au  bord  d'une  révolution  plu*  grandi,  plu» 
profonde,  et  qui  euvelop|>era  la  postérité!  J'ai  vu  ce*  fameux 
parlements  britannique»  dans  toute  leur  puissance  :  que  devien- 
dront-! Ih?  J'ai  vu  l'Angleterre  dan»  ses  anciennes  mœurs  ct.son 
ancienne  prospérité  :  partout  la  petite  église  solitaire  avec  sa 
tour,  le  cimetière  de  campagne  de  Cray,  des  chemins  étroits  et 
sablés,  des  vallons  remplis  de  vaches,  des  bruyères  marbrées 
de  moutons,  des  parcs,  deschAteaux,de*  villes,  peu  de  grands 
bois,  pou  d'oiseaux,  le  vent  de  la  mer.  Ce  n'étaient  pas  là  ces 
champs  de  l'Andalousie  où  je  trouvais  les  vieux  chrétiens  et 
les  jeunes  amours ,  parmi  les  débris  voluptueux  du  palais 
des  Maure*,  au  milieu  des  alocs  et  des  palmiers;  ce  n'était  pas 
là  cette  campagne  romaine  dont  le  charme  irrésistible  me  rap- 
pelait sans  cesse;  ce*  Ilots  et  ce  soleil  n'étaient  pas  ceux  qui 
baignent  et  éclairent  le  promontoire  suri  lequel  Platon  ensei- 
gnait ses  disciples,  ce  Sunium  où  j'entendis  chanter  le  grillon 
qui  demandait  en  vain  h  Minerve  le  foyer  des  prêtres  de  sou 
temple  ;  mais  enfin,  telle  qu'elle  était,  cette  Angleterre,  entou- 
rée de  se*  navires,  couverte  de  ses  troupetfux  et  professant  le 
culte  de  ses  grands  hommes,  était  charmante,..,, 

»  La  société  telle  qu'elle  est  aujourd'hui,  n'existera  pas  :  à 
mesure  que  l'instruction  descend  dans  les  classes  inférieures, 
celles-ci  découvrent  la  plaie  secrète  qui  ronge  Tordre  sorial 
depuis  le  commencement  du  monde;  plaie  qui  est  la  cause  de 
tous  les  malaises  et  de  toutes  les  agitations  populaires.  ta  trop 
grande  inégalité  des  conditions  et  des  fortunes  a  pu  se  sup- 
porter tant  qu'elle  a  été  cachée  d'un  coté  par  l'ignorance,  de 
l'autre  par  l'organisation  factice  de  la  cité;  mais,  aussitôt  que 
cette  inégalité  est  généralement  aperçue,  le  coup  rportel  <**t 
porté,  Itecomposez,  si  vous  le  pouvez,  les  fictions  aristocratiques; 
essayez  de  (wrsuador  au  pauvre,  quand  il  saura  lire,  au  pauvre 
Il  qui  la  parole  est  |>ortée  chaque  jour  par  la  presse,  de  ville 
eu  ville,  de  village  en  village;  essayez  de  persuader  k  ce  pauvre, 
(Kissédant  les  mêmes  lumières  et  la  même  intelligence  que 
vous,  qu'il  doit  m*  soumettre  à  toutes  les  privations,  tandis  que 
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Uil  homme,  non  voUiti,  a,  aaim  ti hvuII,  mille,  loU  In  Mipcrllu 
iln  la  vie;  vom  nllorU  «iront  inutiles  :  ne  demande/,  point  à  lu 
foulo  <!<<*  vortua  nu  dnlh  dn  lu  iiututv. 

•  Lu  <h'îV«)l<nnKimnnt  inuU'»rio|  dnln  n<M'i<U<^  u<<r<»ltn»  In  (l^vnlop- 
|Mjrnont(l(mc*|H'itN,  Lnrmpinla  vii|n«ur  Mont  pnrtndlonnnn,  Ioni- 
que, utiln  itux  télégraphe*  nt  auxolinmln*  dn  l'or,  nlln  aura  l'ait 
dliipiirfilir4HnH(tfMtiiiHïOK9c:otinK<«r(»i!t|uiHHnulcimmittnHtnitt*<ïliiui- 
dlwa  qui  voyAgoront  «Tint  bout  du  tflobo  A  l'autrn  n vno  lu  rapidité 
dn  l'éclair,  mal*  nncorn  ln«ldéc*.Uuand  Ina  lmrrlnrn»llwoalnMrtt 
(iommnrolaln*  auront  nié  abolln*  ontrn  Ii*h  <liv«»i«  tôtalu,  eommo 
ullc*  lo  «ont  déjh  nnlrn  Ion  province*  d'un  mémo  tôtnt;  quand  lo 
laluirv,  qui  nW  <pm  Vmfawgn  prolonifé,  m  Mra.étnauolpé  k 
l'aldo  <lo  l'égalité  établit)  nnlro  lo  prnduotnur  et  In  ronnomma- 
tour;  quand  In*  dlvnra  paya,  prenant  In*  tnmur*  le*  un*  de* 
nutrnif  abandonnant  In*  préjugé*  nationaux,  lo*  vlolllo*  hlAcM 
doMJprématlo  ou  do  conquAto»  tendront  à  l'unité  dn*  peuple*; 
par  quoi  moyen  Iiiiwvoiin  rétrograder  la  worl^frt  voftdw  prln- 
olpc»ëpul*é*?Donaparto  lui-mémo  no  l'a  pu:  l'égalité  et  la 
liberté,  attxqiiollott  II  op|Mwa  la  harro  InllexIMo  dn  non  génto, 
ontroprl*  lourn  courH  ot  emportent  hok  oMJvnm;  lo  tnoudndo 
força  qu'il  créa  «'évanouit;  hch  luntltution*  défaillait  ;  m  race 
mémo  n  dUparu  avoo  ami  fll*.  La  lumière  qu'il  lit  n'était  qu'un 
inétéoro;  It  no  domouro  i«t  un  demeurera  do  Napoléon  qun  Ma 
mémoire. 

•  11  n'y  avait  qu'une  *oule  monaroltlo  on  Europe,  la  tuonar- 
clilo;iVançaUo;  loutoi  le*  autre*  ru  étalent  llllci;  toute*  *Vn 
Iront  uvoo  leur  mnro.  Lo*  rol*t  Junqu'lel,  h  Inur  Inaii,  avalmit 
vécu  dorrlero  cette  monarchie  do  mille  un»,  k  l'abri  d'une  rapn 
Incorporée,  pour  alml  dire,  avec  le*  «inele*.  Uuaud  In  mouIIIu 
do  lu  révolution  ont  jeté  a  ban  cotte  rare,  llonaparlo  vint;  Il 
soutint  lu*  prince*  chancelant*  aur  do*  troue*  par  lui  abattu» 
otrolovéf.  llonaparlo  pâmé,  In*  monarque*  reniant*  vivent 
tapi*  dan*  Um  ruine*  du  (lolymio  napoléonien,  comme  le*  er- 
mite* <i  41  ni  Ton  lait  l'aumône  dan*  In  Coly*ée  dn  Home  ;  mai* 
bientôt  ce*  ruine*  meniez  Inur  tnan<|ueront, 
»  Main  quand  atteindra-t-on  h  ou  qui  doit  ruitor?  Unaud  la 
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passé,  pour  arriver  au  bord  d'une  révolution  plus  grande,  plus 
profonde,  et  qui  enveloppera  la  postérité!  J'ai  vu  ces  fameux 
parlements  britanniques  dans  toute  leur  puissance  :  que  devien- 
dront-ils? J'ai  vu  l'Angleterre  dans  ses  anciennes  mœurs  et,  son 
ancienne  prospérité  :  partout  la  petite  église  solitaire  avec  sa 
tour,  le  cimetière  de  campagne  de  Gray,  des  chemins  étroits  et 
sablés,  des  vallons  remplis  de  vaches,  des  bruyères  marbrées 
de  moutons,  des  parcs,  des  châteaux,  des  villes,  peu  de  grands 
bois,  peu  d'oiseaux,  le  vent  de  la  mer.  Ce  n'étaient  pas  là  ces 
champs  de  l'Andalousie  où  je  trouvais  les  vieux  chrétiens  et 
les  jeunes  amours ,  parmi  les  débris  voluptueux  du  palais 
des  Maures,  au  milieu  des  aloès  et  des  palmiers;  ce  n'était  pas 
là  cette  campagne  romaine  dont  le  chartne  irrésistible  me  rap- 
pelait sans  cesse  ;  ces  flots  et  ce  soleil  n'étaient  pas  ceux  qui 
baignent  et  éclairent  le  promontoire  suri  lequel  Platon  ensei- 
gnait ses  disciples,  ce  Sunium  où  j'entendis  chanter  le  grillon 
qui  demandait  en  vain  à  Minerve  le  foyer  des  prêtres  de  son 
temple  ;  mais  enfin,  telle  qu'elle  était,  cette  Angleterre,  entou- 
rée de  ses  navires,  couverte  de  ses  troupeaux  et  professant  le 

culte  de  ses  grands  hommes,  était  charmante 

»  La  société  telle  qu'elle  est  aujourd'hui,  n'existera  pas  :  à 
mesure  que  l'instruction  descend  dans  les  classes  inférieures, 
celles-ci  découvrent  la  plaie  secrète  qui  ronge  Tordre  social 
depuis  le  commencement  du  monde;  plaie  qui  est  la  cause  de 
tous  les  malaises  et  de  toutes  les  agitations  populaires.  La  trop 
grande  inégalité  des  conditions  et  des  fortunes  a  pu  se  sup- 
porter tant  qu'elle  a  été  cachée  d'un  côté  par  l'ignorance,  de 
l'autre  par  l'organisation  factice  de  la  cité;  mais,  aussitôt  que 
cette  inégalité  est  généralement  aperçue,  le  coup  nportel  est 
porté.  Recomposez,  si  vous  le  pouvez,  les  fictions  aristocratiques; 
essayez  de  persuader  au  pauvre,  quand  il  saura  lire,  au  pauvre 
à  qui  la  parole  est  portée  chaque  jour  par  la  presse,  de  ville 
eu  ville,  de  village  en  village;  essayez  de  persuader  à  ce  pauvre, 
possédant  les  mêmes  lumières  et  la  même  intelligence  que 
vous,  qu'il  doit  se  soumettre  à  toutes  les  privations,  tandis  que 
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1*1  famun**,  *m  t<iMii9  t$,  *«»*  it»\m\t  uu\fa  U>\*  fa  *ujxrrtw 
d*  (m  tj*}  w*  HT'irU  wroMi  mmiUI*"»  ;  w*  <lmu#wkv  |»riul  m  I* 
fotfk*  $U**  iprlu*  «m  «Mm  <l«  fa  Mfthw, 

#  J>*  <JAwl<  W'M  j**M  iiwl**  U 1  rit  lu  **'M/'  wrntllM  fa  MsnUy* 

<«|M*,  UNM  JMJ*  l/l<V*|>'"^  H  «M*  <  IWMÏMt  /|«  for,  fflto  MUNt  fait 

«ft»f^»r»>lr««  IwIMjh  ir**,  «?  im*  wrimi  jw«  wufauwul  fa*MwU*tt' 
tlht+t\iii  W)ft#W/Mt<hjH  \*mt tUi U,U*\m< ttVttultti H*t<t,\»  fftjri'Jità 
*fa YéH'Mr,  tmfa  ttinnn  |<<* UU^JJtmtui  fa*  \mtrU<r*<* i\*»\r*tit 
ortMMMW  talw  ittiwul  i<u*  t$fat\U**  i'ittrv  fa*$\i\t*r*  RtoU,  wmum 
éUm  fa  mtut  4^k  Hilr«  1**  ^rovIiM'^  *\  uu  uifom  faut  ;  «|mmimI  fa 
mluif*,  #(iil  mV«1  <j«m  Ymtêwiiytt  \tro\ntty/%  *•  w«  /wmmmî)|m*  i 
frM*  d*  IVknIÎM  iHuMim^flrit  l<j  ijrwlMibtir  H  fa  nmutmm*» 
Umt\  i\\mu\  fa*  iUitt*  \my*,  \nvn*Hi  fa*  tumw*  fa*  uu*  t\<* 
mlrm9  rtmmUmimnl  fa*  \wlu%6*tMlUnmu%f  fa*  tHII#*MA* 
<fe  m\ffhm\fa  «im  $fa  n>tu\*it}fat  fautif  nul  k  VmnlA  ifa*  \n<u\>U**t 
|*r  tfjtful  tH*iy*\t  fatv/,  %nu*  rftuwmfar  fa  wïfiiA  v«r*<l*'»  j^ln- 
ti^4pj|^?lfc»j*|»*rt*  IijI<im4mw  jj*  IVi  |/m    JV#*lll4  <t  I* 
IW*rt4#  *Mft<|iwll<*»  H  <^jxh«  Im  tmw$  Uitt*<%\hfa  ifa  mu  tf'ufa, 
tmtfttprU  faut*  tout*  ti  t<m\*tt Uni  *<+  wu\rtmf  fa  mmifatfa 
6#WH|tf'll  <r4*  *VwHj'fMtt;  «m'4  1m*(Mu*m>m*  iltftflllwjl;  m  rw* 
m4»00  #  <Jfop»rM  a  w,  mm  Wk  \m  \mu\hm  *|ii'JI  (H  i»'A«li  <jn'wn 
wiHAw,  Il  m  AtfMuw  H  iw  dtiwtirfrtf  d*  N*|wIà/m  #|M«t  m 

•  Il  n'y  *v*it <|m'mw  muiI*  UKMHnttUi mt  K'mf*,  fa  mmur- 
thfaJrumu^.Utnlm  fa*ttultt»<ut  HuUmi  tttfa*;  U>ufan*cn 
iftmt  »m\  \<nit  mht),  ts*  r</U9  )mw|m'1<  lf  k  faut  Ut*ut  matait 
fAfAi  lUtrrVvn  MiU'  uttnmtrhfa  tfa  m\\fa  uni,  là  YuUri  <J  mmu  m^ 
iwwiHW'ti,  i*tur  nifiii  êUm,  **m  i<*  ^^l«#,  ijuntul  fa  *tultUi 
du  fa  ttmtUilum  mtt  frit,  m  im»  *nlU<  rm*,  lUnm\mrfa  Mut,  Il 
uHillut  fa*  |'rifj<:"*  tiiutu'4<\*ui*  Mir  tfa*  Irfom  \mr  \m  h\m\\u* 
H  Mfavto,  lfaim\mtfa  \mW\  U*%  utuuurt\ut**  i^tnufa  \ï*t<ul 
l*\H*ifatmfa*  tmtmitu  iA>\y*m  HH\*>yHtnU<Hf  **tiutut<  fa*  $*r- 
M\to*  k  <|Mi  Vtm  tuH  \Hmu(Mv  ifau*  fa  ftj|)«w  ifa  Htmw  <  mal* 
twiiiftl  t*>*  mm***  tuitut*  faut  \mut\\u<t'uul 

»  H*tei\mui\  nll*u\iU*-litu k  m  t\uï  (h M  mfan  tjtmuêi  U 


aodété,  comprit  jadi*  d'agrégation»  et  de  famille»  concentri- 
que», depui»  le  foyer  An  laboureur  juaqu'au  Ut^er  Au  roi,  ae 
rer*>mpo»era-t-cllc  Anmuft  »)»ltouc  inconnu,  dan»  un  »y»téme 
plu»  rapproclié  de  la  mUm%  d'aprfa  de»  idée»  ti  k  l'aide  de 
moyeu*  (\n\  sont  à  naître?  Dieu  le  mil.  Qui  peut  calculer  I* 
ré»i»tance  de»  pa**iou»,  le  froi*tement  de*  v auilé»,  le*  pertur- 
bation», le* accident» de  l'histoire?  Une guerre  %ur*m%mf  l'ap- 
parition, h  in  tête  d'un  tëtat,  d'un  homme  d'e*prit  ou  (Ytm 
homme  »tupide,  le  plu*  petit  événement,  peuvent  refouler, 
*u*pmuire  ou  hAter  la  marche  de»  nation»,  Hua  d'u/>o  foi»  1* 
mort  engourdira  de»  race»  pleine»  de  fou,  iw*#ra  le  »ilence  mit 
(te*  événement»  prêta  à  »'accomplir,  MnniM  un  peu  de  neige, 
tombée  pendant  la  nuit,  fait  wmt  le*  bruit»  d'une  grande 
cité,,,,, 

*  Un  avenir  aéra,  un  avenir  pui»*ant,  libre  dan*  imite  la 
plénitude  de  l'égalité  évangélique;  niai»  il  e»t  loin  encore,  Wrt 
au  delà  de  tout  horizon  vi*iblc;  on  n'y  parviendra  (\m  put 
cette  c»pér»nee  infatigable,  incorru|>tibl0  au  malheur,  dont 
I*»  aile»  croisent  et  grandi*»efft  à  me»ure  que  tout  »emble  la 
tromper,  par  cette  e»pérance  plu»  forte,  plu»  longue  que  le 
temps,  et  que  le  chrétien  »eul  po*»£de.  Avant  de  toucher  au 
but,  avant  d'atteindre  l'unité  de*  peuple»,  la  démocrate  na- 
turelle, il  faudra  traverser  la  déeomjio*ition  sociale,  temp* 
d'anarchie,  de»ang  peut-être,  d'infirmité»  certainement  *  ceite 
décomposition  e»t  commencée;  elle  n'est  pas  prdUs  h  repr<r 
duire,  de  »e»  germe»  non  en/îore  assez,  fermenté»,  le  monde 
nouveau, 

'  *  Kn  finissant,  revenonapar  un  dernier  mot  au  jtrêmier  Htr? 
de  cet  ouvrage,  et  redescendons  h  l'humble  rang  de  traduc' 
teur,  Quand  on  a  vu  connue  moi  Washington  et  ttonapartc;  il 
leur  niveau,  dans  uu  autre  ordre  de  puissance,  Pftt  et  Mira- 
beau ;  parmi  le»  haut»  révolutionnaire»,  ltobc»|rierre  et  Danton  ; 
parmi  le»  masse»  plébéienne»,  l'homme;  du  peuple  tmreimti 
au*  extermination»  de  la  frontière,  le  paysan  vendéen  a'enfef - 
ruant  dan»  le»  flamme»  de  »e»  récolte»,  que  rmU'AAS  h  regarrler 
derrière  la  grande  total**  de  Sainte*fléléne? 
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•  Pourquoi  ai-jo  aurvôf u  ru  nioclo  ot  aux  hommo*  auxquoU 
jAppArtonai*  |Nir  lu  dalo  do  l'houro  où  ma  morn  m'infligoA  là 
vie?  Pourquoi  n'Ai  jn  pa»  clinpiiru  «vit  mon  contomporaini,  IftA 
demie  ri  doue  iaco  ôpuimo?  Pourquoi  MÙa-ju  dmucurn  aauI  à 
chorchor  leur*  oh  cIiiiih  Ioh  tônôhrn»ot  In  |M>UA*iorod'un  monda 
Ar.roulô?  J'iivima  tout  à  nagnor  à  nu  ohm  tratnor  aur  la  torrn.  Jo 
n'aurais  |m*  «Un  obli^ô  do  oonnnonoor  ol  do  xuapondro  onnuito 
ma*  jUAtico*  d'outro  tnmhn,  pour  ôrriro  oom  oahaia  afln  du  oon- 
aarvar  mon  indô|>ondanco  d'hnmmn. 

•  Loraqu'au  commcncomcnt  dn  mu  vin  TAnglatorm  m'offrit 
un  refugn,  jo  traduini*  quoique*  ver»  do  Milton  pour  Auhvonlr 
aux  boftoimi  de  l'oxil  ;  aujourd'hui,  rontrd  daim  rua  patrie,  ap- 
prochant do  la  fin  do  ma  carrière/j'oi  oncoro  rocour*  au  portta 
d'Kdon.  Ia\  cliantro  du  Parmi i$  perdu  no  fut  cependant  |>aa 
plUA  riche  que  moi  :  iiamîa  ontro  .nos  fille*,  privo  do  la  clarté  du 
ekilv  main  cVlairA  du  flambeau  dn  noii  Kénlo,  il  leur  dictait  mu* 
Wi.  Jo  n'ai  point  do  fille*  ;  jo  pui*  contempler  l'antro  du  jour  ; 
mai*  jo  no  pul*  dire comme l'avouglo  d'Albion  : 

a How  rIoHoim  une*  «IwYf  ihy  iphMr  f 

•  Soltll  t  j'tuM*  «utrefoii  «Scllpié  u  lumlèrtl 

•  Milton  narvll  Cromwoll  ;  j'ai  combattu  Napoléon.  Il  attaqua 
la*  rola;  Jo  le*  ai  défendu*.  Il  n'o*pôru  point  on  lour  pardon; 
je  n'Ai  part  compté  nur  lour  reoonna'wiMinee.  MaintoiiAnt  (pu* 
dann  no»  doux  paya  la  monaroliio  poncho  ver*  aa  fluf  Milton  ot 
moi  n'avoua  plu*  rtun  do  politique»  k  démêler  enaomble.  Ja 
vlonA  tno  ra*acoir  à  ia  tablo  do  mou  hoto  :  il  m'Aura  nourri 
jouno  ot  vioux.  Il  ont  plu*  noble  ot  plus  aùr  do  recourir  a  la 
gloire  qu'à  In  putiaunoo.  ■ 

Kt  nous,  nmiaféliritnna  M.  do  (Mtnniilu'iaml  rln  cctU! 
licatinéo  qui  l'a  romluit  comtno  par  la  main  à  travora 
tant  <ri(l(;rs  et  dr  ailuationsdiflérontos,  qui,  le  faisant 
orror  aur  toute»  les  plage»  du  monde,  lui  a  mohtni  Phu- 
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inanité  à  tous  ses  degrés  de  civilisation,  et  qui  le  ramène, 
plein  de  jours  encore,  le  front  rayonnant  des  grandes 
et  poétiques  sensations,  des  riches  expériences  du 
voyage,  à  la  même  table  et  au  môme  foyer  qui  virent 
les  premières  jouissances,  les  premiers  labeurs  de  sa 
pénible  et  glorieuse  carrière.  Il  n'a  été  donné  qu'à  un 
bien  petit  nombre  d'écrivains,  après  avoir  touché,  dans 
le  cours  d'une  longue  vie,  à  tout  ce  qui  est  objet  de 
science  et  de  discussion  parmi  les  hommes,  d'avoir  le 
temps  et  le  droit  d'attacher  à  leur  œuvre  une  conclu- 
sion. Nous  avons  le  dernier  mot  de  M.  de  Chateaubriand 
et  ce  n'est  ni  la  monarchie,  ni  l'aristocratie,  ni  la  Charte, 
iii  môme  le  gouvernement  représentatif,  c'est  quelque 
chose  de  plus  digne  des  efforts  et  des  sacrifices  de  la  gé- 
nération vivante,  c'est  la  révolution  sociale.  La  tâche 
est  si  grande,  que  l'imagination  la  plus  hardie  s'en  ef- 
fraye, et  nous  ne  sommes  pas  étonnés  de  l'espèce  d'incré- 
dulité que  rencontrent  dans  M.  de  Chateaubriand  ses 
propres  prédictions.  La  révolution  que  M.  de  Chateau- 
briand aperçoit  dans  un  avenir  très  reculé,  est  moins 
éloignée  du  gouvernement  bourgeois  de  ce  temps-ci, 
que  ce  gouvernement  lui-même  ne  l'est  des  pompes 
aristocratiques  et  du  bon  plaisir  royal  du  vieux  Ver- 
sailles :  c'est  ce  qui  doit  nous  donner  courage,  à  nous 
fils  des  destructeurs  de  la  monarchie  des  quatorze  siècles. 
(National  de  1834,  23  juin.) 
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Sieyes. 

M.  Si«ye»t  ancien  membre  de  rassemblée  constituante 
et  de  la  convention,  directeur  et  consul  de  la  républi- 
que, comte  et  pair  de  l'empire,  membre  de  l'Institut, 
est  mort  hier  matin  (1). 

Sieyes,  né  h  Fréjus  le  3  mars  17/jR,  était  en  1784 
chanoine  chancelier  de  l'église  de  Chartres  et  vicaire 
général  de  ce  diocèse.  Il  fut  nommé,  en  1787,  membre 
de  rassemblée  provinciale  d'Orléans.  Lorsqu'il  fut  ques- 
tion d'assembler  les  états  généraux.  Sicyes,  convaincu 
que  les  états  de  101  /i  n'avaient  produit  aucun  résultat, 
publia  ses  rues  sur  If  s  moyen*  d'exécution  dont  tes  repré- 
Mentants  de  la  France  pourront  disposer  en  1789.  Cut 
ouvrage  fut  publié  trois  mois  après  son  lissai  sur  les 
privilèges,  et  après  sa  fameuse!  brochure  :  Qu'est-ce  que 
le  tiers  état?  Tout  —  Qua-t-il  été  jusqu'à  présent  dans 
tordre  politique?  llien.  —  Que  veut-il?  Devenir  quelque 
chose.  Ce  pamphlet,  distribué  à  trente  mille  exem- 
plaires, fut  l'évangile  de  l'opinion  publique  dans  toutes 
les  questions  mises  à  l'ordre  du  jour  par  les  événements 
de  1788  et1 789. 

Ix5s  électeurs  du  tiers  état  de  Paris,  ayant  décidé, 
pendant  le  cours  des  nominations  aux  états  généraux, 
qu'il  ne  serait  nommé  par  eux  ni  nobles  ni  prêtres, 
rapportèrent  cet  arrêté  lorsqu'ils  eurent  fait  choix  de 
dix-neuf  députés  sur  vingt,  et  Sieyes  fut  le  vingtième. 

Arrivé  aux  états  généraux,  Sieyes  prit  part  k  la  vé- 
rification des  pouvoirs  et  proposa  de  sommer  les  deux 

(I)  U  20  Juin. 
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eAnmm  privilégiées  de  se  réunir  au  tiers  état,  de  leur 
déclarer  qu'en  cas  de  refus  l'assemblée  se  constituerait 
Mari»  elle»,  et  do  voter  um  adresse  au  roi  pour  expli- 
quer les  motif»  rie  cette  mesure,  Dés  cette  époque,  le 
parti  (le  la  révolution  se  divisa  en  deux  écoles  :  l'école 
anglaise,  à  la  tete  de  laquelle  étaient  Neeker,  Malouet, 
Meunier,  et  l'école  démocratique,  révolutionnaire,  (\m 
dirigeait  Sieyes,  La  constitution  d'Angleterre  ne  lui  pa- 
raissait qu'une  cbarlatanerio  faite  pour  en  imposer  au 
peuple,  Il  faisait  peu  de  cas  de*  modification*  de  ce 
système,  des  managements  réciproques  et  de  l'équilibre 
des  trois  pouvoirs.  Toute  influent  de  la  couronne  était, 
à  ses  yeux,  de  la  vénalité,  toute  opposition  n'était  qu'un 
manège  d'antichambre,  \a  seule  chose  qu'il  aimât  en 
Angleterre,  c'était  le  jugement  par  jury, 

Ardent  et  actif  dans  son  parti,  Sieyc*  faisait  plus 
faire  qu'il  ne  faisait  lui-même,  Il  rédigeait  le  plan  du 
combat  et  restait  dans  sa  tente  le  jour  de  la  bataille, 
Stanislas  Girard  in  disait  de  lui  :  «  Il  est  h  un  parti  ce 
que  la  taupe  est  au  gazon,  il  le  laboure  et  le  soulève*  » 
C'était  un  homme  almtrait,  peu  liant,  peu  ouvert,  avec 
qui  l'on  ne  se  familiarisait  pas  aisément,  et  qui  disait 
son  avis,  mais  sans  entrer  en  discussion,  Si  l'on  objec- 
tait, il  ne  répondait  point.  Il  avait  refait  son  éducation. 
Il  ne  lui  restait  rien  de  sou  séminaire  théologique  et  de 
laSorbonne.  A  Chartres,  il  avait  vécu  presque  en  re- 
clus, n'aimant  pas  la  société  de  province,  et  ne  se 
gAnant  pour  personne,  Il  lisait  peu  et  méditait  l*eau- 
coup;  les  ouvrages  qu'il  avait  le  plus  aimés  étaient  le 
Contint,  nacial  de  Itousneau,  1rs  écrits  de  (>ondillae,  et 
Je  Truili  *ur  la  iicIwhm  dn  nation*  d'Adam  .Smith, 
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Il  avait  beaucoup  écrit,  mai»  il  ne  pouvait  nouflrir  le 
travail  da  la  réviuion  ,  et  no  »c  croyait  pa»  ce  qu'on 
appelle  le  talent  d'écrire.  Il  aurait  voulu  trouver  quel- 
qu'un qui  fût  capable  de  rédiger  *e*  manu»crit»  M  d'ha- 
biller mm  pon»ée», 

La  menace  ad re»«ée  aux  deux  ordre»  rrayant  produit 
que  la  défection  de  quelque»  membre»  du  bu»  clergé, 
Sieye»  propowi  au  tior»  de  m  former  en  assembla  de$ 
représentant*  connu*  et  vérifiés  delà  nation.  Il  inmn  pa» 
tout  d'un  coup  jeter  en  avant  Texpremion  déci»iva 
d'assemblée  nationale  ;  il  proposa  cette  phra»c  ambiguë 
qui  emportait  la  mftjiie  idée,  mai»  qui  ne  l'exprimait 
pat.  (le  ne  fut  qu'il  la  (In  d'un  débat  de  deux  ou  troii 
jour»  qu'il  franchit  la  difficulté  et  fit  faire  eette  motion 
par  un  députa  ob»eur  nommé  l/egrand. 

Dan»  cotte  di»eu»»ion,  Mirabeau,  parti»an  de»  deux 
chambre»,  combattit  vivement  le  projet  de  Sicye»,  et 
propona  lo  nom  de  représentants  du  peuple  françnis.  Mi- 
rabeau (Hait  »outenu  par  l'école  auglai»o  ;  il  enraya  de 
relever,  par  une  définition  du  mot  peuple,  que  Ton  com- 
parait tantAt  k  la  plebs%  tanlAt  au  populus  de»  Romain», 
nou  influence  un  instant  eompromi.»o  par  le  rAle  qu'il 
avait  joué  dan»  cette  di»ai»»ion  ;  mai»  il  fut  obligé  de 
céder  à  la  logique  de  Hieyo»,  qui,  encouragé  par  IW 
gentiment  pronquo  général,  prit  plu»ieur»  foi»  la  parole, 
tout  en  déclarant  que,  »e  reeonnakrant  peu  d'aptitude 
il  parler  en  public,  il  »'ab»tieudrait  dorénavant  de  pa- 
raître il  la  tribune.  l/a»»embléo  procéda  k  l'appel  nomi- 
nal. <îet  appel  »e  prolongea  ju»que  dan»  la  nuit  :  e  était 
la  revue  do»  deux  parti».  Ou  avait  peine  à 'contenir 
P*nthou»iamtte  de»  tribune»;  enfin,  la  proposition  de 


*tetw  immk  te  tmjprttt  tte  qttnim  f#nt  fjw^-tiirtflt- 
mm  vn%  wmiw  qw^^togtolto, 1^  tew(i<w«itof  fr  ** 
wrfrtte  *tew  te  «*lte,  YtmmhUv  tout  Mrtttre  m  tet* 
*f**rtw^w*rrt<  Mi  Jm  HpptmiUmmmtt*  NlwrtNwl  *? 

A  wtto  #f#*jw,  *|«£kjM£*  f  rwMm  tfVtoftl  timfa  nm 
Mimm  <k  Pmk,  flfojw  mïtqm  te  ##ftte  miwmk 
pmtr  Mfendw  te  litowtë  <*t  rrmirrtw^r  te  fiai*  puMtyt**/ 
*>w  w/miaH  te  rtyw*?  tk  Afiflitawf  *>*(,  rf^  Atoewv 
Rr£/é,  k  ï'frtww**»  d*  te  riftMw  f*ty*te  tftf  2»  jwfo  J7W? 
te  «M  #l^r  fcteye*  k  VmmmWte  h'»  pa*  flwffl*  4$  «#for~ 
forîte  ;  *  VM  t  ttttmmm,  m  miHwrttm  \m  que  wm 
Hm  Mtyrtmfhtii  m  *\m  itm  MUm  hkrl  »  îs  dimmn 
(Ht  m  Imffw  «rite  phf***  *  M^  mwiiti  <km  um  \trtr 
rhum  mtiUtkv  î  /i#Wfér  jw  /#  àémm  r&yaUt  du  2&  juin 
1710, 

k*  wmit*  (te  wwMMirttaw,  {fart  il  fut  4to  irt«fttïjwr, 
fa  tUmimln  itm  déêkréUùm  dê§  droit*,  quji\  pr&etrt* 
qmtw  irntÈ  *prtm<  m  y  jMpfttrt  tm  imwtii  toqué  A 
Hikthmt  )tmmmp  AtmpitriMttw,  mm  k  iHtç  é#  PrétU 
tnimifëëik  la  wmttituMm  frmçaièe^  tutoit  d'um  rmn<* 
miëmnm  <tf  êt#/t##iU<m  de*  droite  dé  l'Iwmm  &t  du 

fifafm  M  Mïririmtt  iïmùtUwnû  \m  k  te  (mmum 
mil  eu  h  mM<  ite  m  ttimpprwmiwti  VmtiflAmmmtl, 
Mimîxmu  (Umi  ;  «  \<Ak  tom  tum  VtHiu-ml  ïk  #ml  m 
mm  k  rifepfrtw  wr  ttm  tyffoto,  «I,  tkm  um  ntrît,  ife 
nmtumul  fart  Ynmitm  wAte  <k  te  nnnmrthfa,  » 
Wejw  rtàmm  âw>  *pn\mthimik  préttre  pmt  tléfmitc 
k*  ihmfai  M  &>wto  mi  m\\)m  (k  te  A\mmkm  ',  *  \k 
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\tmu  murmurait  mr  mm  \mtu  :  « Hnw+%  *  iUiïmUw  U< 
imrmu,  éti  A  m  wut  \m%  qu'il  frapfw  et  I*  wmw.  » 

Htoym  M,  UtWmt\>Utm\milW9  Ut  report  Au  projrii 
yrtwmVt  f*r  Tbuuwt  mr  MtUihUmmwttt  tU%nm*u\Wi>% 
mimim*lrktwMf  Am  uou  wll<*  umnm\mUU*%  vl  Ait  lu 
raprémuUitum  \mt\n$ri\imm\Utf  C«*t  mr  m  \mt\tmimn 
Htut  fut  tUwéiétt  U  AWmm  il*  lu  Vmimt  m  Att\mriit» 
t$wtii*, 

Hirnlmu  ami  Mja  mim  plu*  A'um  foi*  I  Wjmoo  Ai* 
wmtmllruUtM  projet*  An  SUmt*',  tout  m  nuUmtnnt  va* 
qu'A  *\t\Mtfail  mu  impïmmUUt  vjmijM,  A  mt  Ut  mhmmmi 
ym  A*m  UtmwUt  An  m%  mlitm*,  rtf  jwiui  Ut%  *urooio* 
ijm'M  m  \tiHiwA  tt  Aunmtr  aux  \ummu%uA\m*ui%  Ait  \U*\w- 
«|Wf  il  uml  ibum  \nmr  Sutyt*  MtUn  Ait  Mahtmtétt, 
Knttu,  Auti*  lu  Awimiitu  mr  Ut  droit  Ait  \ttux  itl  Ar 
%wtrraf  Mirnlwau  fit  tou*«»  effort*  \mnr  i\mt  ttwmfûl 
mmué  m  \mtm\nt  \mrt  au  AtimX.  Voiw  un  fro#  ouwt  Ait 
mAmmrt,  i\ui,  m$A%r6  mt%  Umtm  lou&ogwjM*,  ami 
AnuUuA  plu*  \'mr  iVnmt  \mr\\Aw,  jjuk  Miwlxwu  $tml 
dit,  m  \mrUiiA  Ait  Hww*  ;  «  ht  lui  (mm  umt  ntttummfat 
qu'il  tut  pourra  \H>rUtr.  » 

«  in  tHtwHnmi  \muum  profond  w#wt  <pu*  ïtmmum 
Hui  a  po#  \m  \tm%  Ait  h  <;oo*titutiou  td  i\uï  a  Ut  plu* 

MHilr'AfUÙ  H  VOtW,  iHMH%it,  i\Uit  I'IjOUIOW  i\Ui  tt  tHS'U* 

nu  mnuUt  \m  vkrA&Um  \mm\\m  Au  wwmwnwut  n*~ 
prlwubitif,  mt  mmïmmmnl  luMutmut  h  un  vUtum  i\m* 
feAtyUm*,  i\mt\it  \nmsit  u*u\nAtU%  a  i\uitU\U4t  pooil  i\m* 
mm\mmitnm*mtriM*  Mut  tU<  oj<U'ohom*;  «pu*  \n\An* 
tifatym,  \it  lui  AitmmuU*  \mnUm  *i  \it  Ut  nmnuw,  m* 
s'wmw  \m*\HW  Uu>mhmîAi%m  m  mmiAuSUm  un  A*» 
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plu»  grands  ressorts  de  Tordre  social.  J'en  ai  d'autant 
plus  de  douleur,  qu'écrasé  d'un  travail  trop  au  dessus 
de  mes  forces  intellectuelles,  sans  cesse  ravi  au  recueil* 
lemcnt  et  à  la  méditation,  qui  sont  les  premières  puis- 
sances de  l'homme,  je  n'avais  pas  porté  mon  esprit  sur 
cette  question,  accoutumé  que  jetais  de  me  reposer  sur 
ce  grand  penseur  de  l'achèvement  de  son  ouvrage*  Je 
l'ai  pressé,  conjuré,  supplié,  au  nom  de  l'amitié  dont  il 
m'honore,  au  nom  de  l'amour  de  la  patrie,  ce  senti- 
ment bien  autrement  énergique  et  sacré,  de  nous  doter 
de  ses  idées  ;  de  ne  pas  laisser  cette  lacune  dans  la  con- 
stitution ,  11  m'a  refusé,  je  vous  le  dénonce.  Je  vous 
conjure,  vous  aussi,  d'obtenir  son  avis,  qui  ne  doit  pas 
être  un  secret  ;  d'arracher  enfin  au  découragement  un 
homme  dont  je  regarde  le  silence  et  l'inaction  comme 
une  calamité  publique.  » 

Ce  silence  qu'il  s'était  imposé,  Sieyes  le  rompit  en 
présentant,  le  20  janvier  1790,  un  projet  de  loi  contre 
les  délits  qui  peuvent  se  commettre  par  la  voie  de  l'im- 
pression et  par  la  publication  des  écrits  et  des  gravures. 
Il  disait,  dans  le  préambule  de  ce  projet  : 

«Le  public  s'exprime  mal  lorsqu'il  demande  une  loi 
pour  accorder  ou  autoriser  la  liberté  de  la  presse.  Ce 
n'est  pas  en  vertu  d'une  loi  que  les  citoyens  pensent, 
parlent,  écrivent  et  publient  leurs  pensées;  c'est  en 
vertu  de  leurs  droits  naturels,  droits  que  les  hommes 
ont  apportés  dans  l'association,  et  pour  le  maintien  des- 
quels ils  ont  établi  la  loi  elle-même  et  tous  les  moyens 
publics  qui  la  servent.  La  loi  n'est  pas  un  maître  qui 
accorderait  gratuitement  des  bienfaits.  La  loi  n'est  là 
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que  pour  ompAehor  lu  libertri  iln  nï'gArwr,  Kilo  e»t  »ou~ 
lernont  un»  irmlilution  proterlrieo  formée  pur  rolte 
mtotie  libfiti^  nnt^rimin*  *•  tout,  » 

A  rAnnivor*nire  dn  la  eonMitulinn  de*  <Hat*  ^tirt- 
fitt*f  Hieyiw  fut  nomnu*  prMdnnt  do  ra*»embh'e.  Ijm 
électeur»  vouliiiitut  porter  Sieyo*  h  IV«vMii*  de  l'ari»j 
mai»  il  »*en  défendit,  et  l'on  prit  mn  rofu»  pour  un* 
proto»talinn  contre  Pin»tilution  civile  du  nouveau  clergé 
Hieye*  avait  éttf  rnii  du*  fondateur*  du  club  de*  Bre- 
ton», appelé  depuis  club  dw  Jacobin»,  Iton»  lu  MrÎMion 
du  cAtô  gauche,  Sioye»*o  rangea  du  rAh>  du  Mirabeau, 
deLafayotto  et  de  hWtopio  d'Aulun.  <pii  voulaient  for- 
tifier la  rnyauti's  tntirlm  qun  Barnavn,  LnmiHh,  Du  port, 
pourauivaient  In*  enn»é(pionoo»  do  In  révolution,  Loi 
dépuM*  »tationnairc»  formèrent  In  Hocioté  patriotique 
de  HO,  on  oppo»ition  h  relie  do*  Jacobin»,  dont  cepen- 
dant il»  *uivaiont  eneoro  do  temp*  en  temp»  le*  *éance», 
Knfln,  bienlM  le»  Lamelt),  le*  Barnave  ot  le*  Duport 
pa*»Arentdu  eAlé  do  lit  mur,  rt  fonderont,  Avec  Sieyo», 
Chapelier,  Talloyraud,  Bahaud  Saint-fitienne,  lo  club 
de*  Fouillant*,  rival  décidé  do*  Jacobin*,  on  brillaient 
alor*  d'Orléan*,  Buidorer ,  Grégoire,  Pétion,  Bobo»- 
pierro,  et,  enfin,  M.  de  Ohartre*. 

Sieye*  partageait  encore,  aprè*  la  fuite  do  Varonuo, 
le»  dlu*ion*  do  *e*  ami»  »ur  la  po**ibilité  de  la  monar- 
chie. On  venait  de  répandre  lo  pro*pectu»d'un  journal 
républicain  dan»  lequel  on  li*ait  crotte  phra»e  relative 
au  roi  :  «  Non»  ne  le  connai»»on»  plu»  que  comme  un 
individu  dan*  la  foule,  comme  M,  lioui»  de  Bourbon.  » 
On  jouai!  *ur  le*  théiUro»  la  Jtmrnfotb  t'areniw,  ou  lv 
Mutin  tle  ponte  ilv  Snwte'Mtmuhould,  et  Hioye»  croyait 


encore  utile  de  (iitra  une  profession  de  foi  monarchique, 
«  Ce  n'est,  éerivait4l  au  Moniteur,  ni  pour  caresser 
df ancienne*  habitude»  ni  par  un  intiment  superstitieux 
de  royalisme  que  je  préfère  la  monarchie;  je  la  pré- 
fère, parée  qu'il  m'est  démontré  qu'il  y  a  plus  de  liberté 
pour  le  citoyen  dans  la  monarchie  qm  dans  la  répu~ 
blique,  »  Mais  Sieyes  ne  disait  pas  en  même  temps  ce 
qu'il  fallait  foire  pour  relever  la  royauté  avilie,  et  con- 
cilier la  monarchie  avec  la  révolution,  C'était  alors, 
comme  depuis,  toute  la  question. 

Après  l'assemblée  constituante  et  pendant  l'assemblée 
législative,  Sieyes  se  retira  a  la  campagne  et  resta  étran* 
ger  aux  affaire*  publiques,  Nommé  k  la  convention  par 
trois  départements,  l'Orne,  la  Sartbe  et  la  Gironde, 
Sieyes  ne  prit  aucune  part  a  la  lutte  des  Montagnards 
et  des  Girondins,  Comme  son  collègue  Cambacérès,  il 
siégeait  dans  la  plaine,  et  il  se  dérobait  autant  que  pos- 
sible aux  séances  orageuses.  Il  vota  la  mort  du  roi,  U  ne 
courut  aucun  danger  pendant  la  Terreur,  Étranger  à 
tous  les  partis  qui  se  combattaient  dans  la  convention, 
il  leur  commandait  une  sorte  de  respect  par  le  souvenir 
de  ses  travaux  et  des  anciens  services  qu'il  avait  rendus 
à  la  révolution,  Ou  prétendait  qu'il  exerçait  une  in- 
fluence secrète  sur  le  comité  de  salut  public,  parce  que 
alors,  comme  à  toutes  les  époques  de  la  révolution,  il 
se  montrait  peu  et  s'enveloppait  daus  la  réserve  dune 
conduite  mystérieuse,  Il  exerçait  beaucoup  moin*  d'in- 
fluence que  d'autres  représentants  qui  n'avaient  pas  sa 
capacité  ni  surtout  sa  prudence. 

Après  le  0  thermidor,  Sieyes  fui  nommé  de  la  com- 
mission des  onze,  établie  pour  faire  les  lois  organique* 
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de  ta«(4*i*ittfU<*iide  US.  U  rtail  <tyà  membre  du  oouuti* 
ée  «dut  publie.  La  oonYeuUou  ayant  unfotitMt  <|ue  le» 
rottffattilaiit*  à  la  flw»  membre»  de»  oouiitâ»  du  jsouwr» 
ttotnrot  «I  de  UootiHuuwKHi  de»  <*i*e  timetit  leur  oplk*i9 
Siew»  wpta  jMMir  U*  wmMtl  du  «dut  public.  0  Ital ,  dan* 
]  upiaéuu  de  U  Knuiw  H  de  l'Kurupe ,  rbutnme  le  plu» 
fmpabte  de  wmtit/uer  une  uatioti  ;  <*i  le  regardait 
wttiuae  le  premier  architecte  puliUque. 

ttieye»  avait  moita*  cwiaerY*  nette  w*pul4tf,H*4  pur  »ea 
fol»  H  «a»  dura**!*,  que  par  w#*  mafdU<*i  H  «ou  «itou**. 
O  a  Mail  (Mi  die/  lut  aeutetneut  uu  oatoul  :  «mm  tem» 
ptoa/roetri  IMajruait  du  ttxjureraenl  e<  du  bruit  ;  awi 
i*m1è*e  If  rendait  iinmpable  de  dtarwawoti.  Il  rtait  or- 
jta*ùi#  pour  in  penire  il  U  Orttone  plu»  que  pour  lac- 
%im  et  in  pratique,  l-a  ualure  t«e  lavait  pu»  fait  pour 
Mre  itfaHeur  ;  il  tie  parut  pa»*oumit  «  la  tribune.  Dan* 
k»fMfNitta.  4]  |yurtf4UMl  rarement  iriauw  a  ver  ao»  wllè» 
jçuw  ;  pendant  le*  d<vlibi  WUun»,  il  ne  promenait  eu  ivmg 
e*  e«  tarçee  :  et ,  l<wqu  on  le  preaaari  de  donner  wu  au», 
il  le  damait  eu  »Vlotgnanl,  oomme  »'il  eût  vuulu  wjw 
fier  par  la  qu'il  «  y  «>iu1  r*en  à  en  retrancher  m  à  y  op- 
poser, Il  avait  refuw  U  pnwdew*?  de  1*  t^onvenUon,  w 
qui  tit  dire  :  «Ceût  ête  mu  bon  néjwwant,  il  Aurait  lire 
vwloutier»  fie»  lettre»  de  change  et  nV«  aurtut  jajuaj» 
aïooepW.* 

ta  dianuaKiuM  de  U  oommtattuu  de»  o«*e  4M*ut  déjà 
awont*  li*>que  Sicye»  apporta  w*n  projet,  qui  remer- 
mut  de  foud  eu  wtnMe  nelm  de  la  oummimnou .  I^v 
priunpaWthKpwition*  de  <*'  projet  ne  aont  retrouvée* 
despui*  dan»  la  institution  do  I  an  Mil.  Sieye»  a\«n 
d'aiami  rHu^de  pn^v  \mv\  m\  tra>aux  fa  la  ^411- 
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mission  ;  la  convention  en  avait  déjà  adopté  une  partie. 
Sieyes  avait  imaginé,  sous  le  nom  de  jury  constitution- 
naire  (c'était  le  sénat  conservateur  de  Tan  VIII),  un 
corps  de  censeurs  qui,  supérieur  à  tous  les  pouvoirs, 
devait  préserver  la  constitution  de  toute  atteinte  et  y 
proposer  des  réformes.  Cette  institution  fut  la  seule  de 
son  projet  prise  en  considération  par  la  commission, 
mais  elle  fut  rejetée  à  la  presque  unanimité  par  la  con- 
vention. 

Sieyes  n'accepta  pas  sa  première  nomination  au  di- 
rectoire, où  il  avait  été  porté  par  le  parti  convention- 
nel, et  il  écrivit  qu'il  refusait  parce  que,  d'après  sa 
conviction  intime,  il  n'était  nullement  propre  aux  fonc- 
tions du  directoire  exécutif. 

Le  8  floréal  an  V,  il  fut  assassiné  chez  lui  par  l'abbé 
Poulie,  son  eomjiatriote,  et  reçut  à  bout  portant  deux 
balles  mâchées  :  l'une  lui  traversa  et  fracassa  le  bras,  et 
l'autre  lui  effleura  la  poitrine.  L'assassin  se  mit  à  la 
fenêtre,  et  cria  à  la  foule  qu'il  avait  commencé  sur  un 
des  plus  forts,  et  qu'il  fallait  suivre  son  exemple  sur  les 
autres.  L'abbé  Poulie  fut  livré  a  la  justice.  Pendant  le 
procès,  Sieyes  disait  à  son  portier  :  «  Si  Poulie  revient, 
vous  lui  direz  que  je  n'y  suis  pas.  »  L'instruction  prouva 
que  cet  assassinat  n'avait  rien  de  politique.  Poulie  avait 
été  prêtre,  moine,  soldat;  il  était  réduit  à  la  plus  af- 
freuse misère.  Il  se  présenta  chez  Sieyes  pour  lui  de- 
mander de  l'argent  ;  mal  accueilli,  il  se  vengea  par  un 
assassinat.  Il  fut  condamné  à  vingt  ans  de  fers  et  à  six 
heures  d'exposition. 

Sieyes.  qui  n'avait  pris  aucune  part  au  18  fructidor, 
joua  cependant  un  rôle  dans  la  réaction  qui  suivit  ce 
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coup  d'état  II  fut  un  des  auteur*  <lu  projet  rie  pros- 
cription de*  nobles,  pn^MMiti»  par  Boulay  rie  la  Meurthe 
Sieyes  disait  k  vmix  rie  m*  collègues  qui  trouvaient  la 
mature  trop  violente  :  «  Vous  m'avez  demandé  un  habit 
neuf,  je  vous  l'ai  donné;  s'il  vous  paraît  trop  long,  rac- 
courcifliez^le;  s'il  vouh  semble  trop  large,  rétréclssez- 
le  ;  mai*  je  n'y  changerai  rien.  » 

Kn  17UH,  Sieyes  fut  nommé  ministre  plénipotentiaire 
de  la  république  auprès  Au  roi  de  Prusse.  I /objet  de 
cette  mission  était  de  contrc-balancer  telle  du  prince 
de  Hepnin,  envoyé  \h)\\v  [ramener  la  Prusse  dans  ral- 
liant! de  l'Autriche,  de  la  Hume  et  de  I* Angleterre.  U 
nomination  de  Sieyes  lit  une  grande  sensation  eu  Aile* 
magne;  on  détail  qu'il  panserait  d'abord  à  Rastarit,  où 
il  était  attendu  pour  fixer  lits  Uses  de  la  constitution 
germanique,  IK*j/i  Bonaparte  avait  voulu  l'avoir  à  l'ar- 
mée d Italie,  pour  organiser  les  républiques  rie  su  con- 
quête. I»  roi  de  Prusse  avait  d'abord  montra  quelque 
répugnanee  à  recevoir  un  conventionnel  votant  ;  mais 
la  république  ne  laissait  pas  discuter  |*r  l'étranger  le 
choix  de  ses  représentants.  Sieyes  fut  bien  reçu,  en 
dépit  des  fanfaronnades  du  prince  de  Hepnin  et  du 
vieux  maréchal  de  Mollonriorf.  On  a  prétendu  que, 
pendant  son  séjour  it  Berlin,  Sieyes  avait  obtenu  du 
cabinet  prussien  que  le  ministre  de  Prusse  à  Constant! 
nople  fit  passer  à  Honaparte,  en  ftgypte,  un  mémoire 
dans  lequel  on  le  prévenait  de  l'état  déplorable  oit  était 
la  France,  état  auquel,  lui  disait-on,  lui  seul  |>ouvuit 
porter  remède  en  s'emparaut  du  gouvernement.  Nous 
croyons  le  fuit  de  cette  corrcs|M>riance  tout  aussi  |>eu 
exact  que  le  prétendu  projet  de  mettre  sur  le  trône  en 
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France  un  prince  de  la  maison  d'Angleterre,  attribué 
récemment  à  Sieyes  par  M.  de  Fitz-Jaines.  Nommé 
membre  du  directoire,  le  27  floréal  an  VII,  Sieyes  re- 
vint à  Paris.  Il  prononça,  à  l'occasion  du  glorieux  anni- 
versaire du  10  août,  un  discours  où  Ton  remarquait 
cette  phrase  :  «  La  royauté  ne  se  relèvera  jamais;  on 
ne  verra  plus  ces  hommes  qui  se  disaient  délégués  du 
ciel  pour  opprimer  avec  plus  de  sécurité  la  terre,  et  qui 
ne  voyaient  dans  la  France  que  leur  patrimoine,  dans 
les  Français  que  leurs  sujets,  et  dans  les  lois  que  leur 
bon  plaisir.  » 

Quand  Bonaparte  revint  d'Egypte,  Sieyes  s'alarma 
d'abord  des  relations  que  le  jeune  général  entretenait 
avec  tous  les  partis,  et  surtout  avec  celui  du  Manège. 
Bonaparte  se  plaignait  de  l'éloignement  de  Sieyes  et  de 
sa  roideur.  Des  entremetteurs  officieux,  tels  que  Talley- 
rand,  Rœderer,  cherchèrent  à  les  rapprocher.  Lucien, 
par  l'intermédiaire  de  son  ami  Chazal,  ménagea  une 
entrevue  entre  ces  deux  puissances  qui  s'observaient. 
Bonaparte  fit  la  première  visite  et  prodigua  les  avances 
au  directeur:  «Avez-vouspu  croire,  lui  dit-il,  que  je 
marcherais  avec  les  terroristes  et  sans  un  homme  comme 
vous,  nécessaire  à  une  organisation  sociale?  On  ne  peut 
rester  dans  cette  triste  situation.  Tout  s'écroule;  il  faut 
pourvoir  au  salut  de  la  république  ;  quelles  sont  vas 
idées?  ~  Elles  ne  sont  pas  rédigées.  Du  reste,  je  les  ai 
en  partie  proposées  à  la  convention  lors  de  la  discussion 
sur  la  constitution  de  l'an  III,  elles  sont  imprimées  dans 
le  Moniteur.  —  Je  les  lirai  ;  nous  en  causerons.  »  Bona- 
parte disait  de  celte  première  entrevue  :  «  Nous  avons 
joué  mi  tabouret  comme  de  vieilles  duchesses.  » 
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Ij&ê  conférences  durèrent  entre  eux  et  avec  le»  fai- 
seurs du  18  brumaire.  Sieyes  développa  ses  vue»; 
Bonaparte  parut  le*  approuver  et  le  pressa  de  les  rédi- 
ger par  écrit.  «  Faites  votre  constitution ,  et  je  me 
charge  de  la  faire  exécuter.  »  Bonaparte  ajoutait  que 
Fauteur  de  cotte  constitution  serait  naturellement  ap- 
pelé à  jouer  un  des  premiers  rôles  dans  le  nouvel  ordre 
des  choses;  Sieyes  répéta  que,  par  caractère,  il  n'était 
propre  ni  à  l'action  ni  à  l'exécution;  qu'il  propose- 
rait ses  idées,  qu'on  les  discuterait  ;  que  ses  goûts  pai- 
sibles, et  surtout  sa  qualité  de  prêtre,  ne  lui  laissaient 
d'autre  ambition  que  celle  d'être  placé  de  manière  à 
observer  le  jeu  des  institutions  constitutionnelles. 

Sieyes  ralliait  autour  de  lui  tous  ceux  qui  voulaient 
une  nouvelle  constitution;  mais  la  sienne  n'était  point 
encore  écrite.  La  rédaction  entraînait  de  nouveaux  dé- 
lais, cette  discussion  pouvait  amener  des  mésintelli- 
gences. La  fortune  de  Bonaparte  ne  pouvait  se  plier 
aux  lenteurs  de  la  pensée  de  Sieyes.  En  attendant  que 
la  constitution  fût  prête,  on  convint  d'adopter  une  dic- 
tature provisoire  dont  Sieyes  ferait  partie,  et  qui,  une 
fois  établie,  rédigerait  le  pacte  social.  Des  représentants 
qui  n'avaient  été  qu'en  partie  initiés  dans  le  secret, 
exprimèrent  leur  regret  de  ce  qu'on  ne  stipulait  pas  au 
moins  comme  base  fondamentale  le  maintien  de  la  con- 
stitution de  l'an  111,  a  laquelle  ils  se  croyaient  liés  par 
leurs  serments.  Us  s'étaient  imaginé  qu'il  ne  s'agissait 
que  de  recomposer  un  directoire  pour  Sieyes  et  Bona- 
parte. 

Sieyes  ne  monta  pas  a  cheval  pour  aller  à  Saint- 
Clou  d,  faire,  avec  Bonaparte,  le  siège  du  conseil  des 
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Cinq-Cent*,  inai*  il  redoutait  l'imue  de  cette  expédi- 
tion, comme  ton*  le*  homme*  qui  avaient  ta  pratique 
do*  a**emblée*,  ot  il  avait  propo*é,  par  menore  do  pré» 
caution,  d'arrêter  ou  do  consigner  chez  eu*  utio  ving- 
tainodo  représentant*,  On  Retond  que  Sieye*,  appre- 
nant que  io  con*eil  dm  Cinq~Cent*  voulait  mettre 
Bonaparte  bon»  ta  loi,  *'écria  i  *  tëh  bien!  qu'il  ta* 
mette  bor*  ta  *alle!  »  Sieye*,  dit*on,  répondit  à  on  do 
*e*  ami*,  qui  toi  reprochait  ta  part  qwf  il  avait  pri*e  k  ce 
coup  d'Etal  %  «  J'ai  fait  ta  18  brumaire,  mata  je  n'ai  pa* 
tait  ta  ifl,  »  Cependant,  8ieye*  croyait  encore  h  ta  put*- 
*anee  do*  eonatitution*,  et  *o  félicitait  de  pouvoir  enfin 
donnor  à  ta  Franco  l'organisation  qu'il  avait  longtemp* 
méditée* 

Dé*  ta  première  *éanee  do  ta  oommi**ion  chargée  do 
rédiger  ta  eon*titotion,  Bonaparte  dit  %  «On  a  beau- 
coup  parlé  do*  idée*  du  citoyen  Sieye*j  Je  délirerai*  ta* 
entendre  de  lui-même,  dan*  toute  leur  pureté,  »  Sieye» 
ta*  e*po*a,  le*  développa  avee  le  talent  d'un  homme 
pénétré  de  *on  *uJot,  et  produi*it  une  impre**ion  pro» 
fonde,  8ieye*  voulait  Ater  au  peuple  le*  étaetiofi*  di- 
recte* et  ta  réduire  h  minuter  de*  candidate  parmi 
lequel*  un  *énat  élirait  le*  (nombre*  au  corp*  légi*latif 
et  du  tribunal,  et  le  gouvernement  nommerait  ton*  ta* 
fonctionnaire*  judiciaire*  et  administratif,  Bonaparte 
était  oontre  le*  élection*  directe*,  et  il  approuvait  ta* 
li*te*de  notabilité,  k  cette  occasion,  madame  de  #ta# 
&  dit  ;  «  tfieye*  perdit  la  liberté  en  *ub*tituant  quoi  que 
ce  fût  à  l'élection  populaire,  non  qu'il  voulût  établir 
ta  tyrannie  en  France  ;  on  lui  doit  ta  ju*tice  qu'il  n'y 
put  jauiai»  part;  d'aiiteur*  un  faomme  d'autant  d'esprit 
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ne  pouvait  aimer  l'autorité  d'un  noul.  ni  ce  m\\  notait 
pan  lui-même,  Main,  par  sa  métaphysique,  il  embrouilla 
laqucntion  lu  plim  Mittiplis  colle  de  l'élection,  * 

Bonaparte,  qui,  dèn  l'un  V,  voulait  un  oorpn  législatif 
natif  voix  et  sans  or»lllen.  oui  grand  Moin  Ho  fairo  dispa- 
raître rie  l'organisation  clou  corps  représentatif  proposés 
par  Sioyos  toutes  les  ilinpimiliorm  qui  pouvaient  génor 
ou  tempérer  l'autorité  <lu  pouvoir  nx^r,iittl\  Main  eo 
notait  quo  la  buse  do  la  pyramide  do  Sioyes,  car  c'est 
ainsi  qu'il  llguraitsu  constitution  ;  la  pointe,  entaille 
gouvernement.  Il  proposa  un  grand  électeur  k  vie, 
choisi  par  le  sénat  conservateur,  ayant  un  revenu  de 
•ix  millions,  une  garde  de  trois  mille  hommes,  et  habi- 
tant le  palais  de  Versailles.  Los  ambassadeurs  étrangers 
étaient  accrédité*  auprès  de  lui.  l-o*  aoton  du  gouver- 
nement, Ion  loin,  la  justice,  étalent  rendus  en  son  nom. 
Il  était  le  seul  représentant  de  la  gloire,  de  la  puissance 
et  de  la  dignité  nationale.  11  nommait  deux  consuls,  un 
do  la  guerre,  un  de  la  paix  ;  main  lit  ne  bornait  toute 
non  influence  sur  le*  affaire*.  Il  pouvait,  il  est  vrui,  iImh- 
tltuor  les  consuls  et  les  changer  \  main  lu  sénat  pouvait 
aussi  abëorber  le  fjratul  électeur*  Bonaparte  comlmttit 
cette  institution  par  don  objections  nérionnen,  et  lui  porta 
un  dernier  coup  en  n'écriant  :  «  (îroye/*vous  que  lu 
nation  verrait  avec  plaisir  un  cochon  à  Teugrain  dépen- 
1er  nix  inillionn  par  au  à  Vernaillen  naun  rien  faire?  » 

On  prétendit  que  Sioyos  n'était  réservé  len  fonctions 
de  grand  électeur,  Sou  systênlo  parut  uni?  nouveauté 
bigarre.  Au  fond,  le  grand  électeur  n'était  ni  plun  ni 
moiun  que  cm  que  devait  être  un  roi  daim  une  monar- 
chie constitutionnelle.  Du  reste,  il  ent  diltlclle  de  croire 
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plus  grand*  ressorts  de  Tordra  social.  J'en  ai  d'autant 
plus  de  douleur,  qu'écrasé  d'un  travail  trop  au  dessus 
de  me»  forces  intellectuelles,  «ans  cesse  ravi  au  recueil* 
lemeut  et  à  la  méditation,  qui  sont  les  premières  puis» 
sauces  de  l'homme,  je  n'avais  pas  porté  mou  esprit  sur 
cette  question,  accoutumé  que  jetais  de  me  reposer  sur 
ce  grand  penseur  de  l'achèvement  de  son  ouvrage*  te 
l'ai  pressé,  conjuré,  supplié,  au  nom  de  l'amitié  dont  il 
m'honore,  au  nom  de  l'amour  de  la  patrie,  ce  senti- 
ment bien  autrement  énergique  et  sacré,  de  nous  doter 
de  ses  idées  ;  de  ne  pas  laisser  cette  lacune  dans  la  con- 
stitution. Il  m'a  refusé,  je  vous  le  dénonce»  le  vous 
conjure,  vous  aussi,  d'obtenir  son  avis,  qui  ne  doit  pas 
être  un  secret  ;  d'arracher  enfin  au  découragement  un 
homme  dont  je  regarde  le  silence  et  l'inaction  comme 
une  calamité  publique.  » 

Ce  silence  qu'il  s'était  imposé,  Sieyes  le  rompit  en 
présentant,  le  20  janvier  1700,  un  projet  de  loi  contre 
tes  délits  qui  peuvent  se  commettre  par  la  voie  de  l'im- 
pression et  par  la  publication  des  écrits  et  des  gravures. 
Il  disait,  dans  le  préambule  de  ce  projet  : 

«Le  public  s'exprime  mal  lorsqu'il  demande  une  loi 
pour  accorder  ou  autoriser  La  liberté  de  la  presse.  Ce 
n'est  pas  eu  vertu  d'une  loi  que  les  citoyens  pensent, 
parlent,  écrivent  et  publient  leurs  pensées;  c'est  eu 
vertu  de  leurs  droits  naturels,  droits  que  les  hommes 
ont  apportés  dans  l'association,  et  pour  le  maintien  des- 
quels ils  ont  établi  la  loi  elle-même  et  tous  les  moyens 
publics  qui  la  servent.  La  loi  n'est  pas  un  maître  qui 
accorderait  gratuitement  des  bienfaits.  La  loi  n'est  là 


HlUVItH.  ftHl 

Sieyes  no  parut  \m  aux  stances  et  envoya  min  million 
aux  actes  du  sénat,  le  h  avril,  motivant  son  absence  sur 
une  indisposition,  On  songeait  lui  dans  les  rapproche- 
ment* qui  eurent  lieu  pendant  la  première  restauration 
entre  les  bonapartistes  et  lt«  républicains,  Sieyes  fut 
nommé,  aprta  le  20  mars,  n  la  chambre  de*  paire,  où 
il  siégea  jusqu'au  second  retour  des  Rourhons,  Proscrit 
par  la  loi  d'amnistie,  il  se  réfugia  en  logique,  et,  de- 
puis cette  époque,  il  est  resté  complètement  étranger  ù 
la  politique,  Revenu  en  France  aprto  la  évolution  de 
1830,  Sieyes  n'est  \m  rentré  à  la  chambre  des  pairs, 
comme  tous  les  pairs  nommas  en  \ M  5  par  Napoléon; 
il  |*artagea  rhonueur  de  cette  exclusion  avec  un  de  ses 
collègues  de  la  convention.  Le  gouvernement  du  7  aotU 
ne  s'est  souvenu  de  Sieyes  que  pour  le  faire  llgurcr 
dans  la  classe  dos  sciences  morales  et  politiques  de 
l'Institut,  dont  il  avait  été  un  de*  fondateurs,  Sieyes  est 
mort  dans  sa  quatn^vingUhuitiéme  année,  et  ses  héri- 
tiers ont  décidé  que  sa  dé|>ouillo  mortelle  ne  serait  |m* 
présentée  à  l'église.  Sieyes  n'avait  |ms  été  sécularisé 
comme  l'évéque  d'Autuu  ;  mais,  en  entrant  dans  la  car- 
rière politique,  il  avait,  volontairement  et  sans  scan- 
dale, renonce  aux  fonctions  du  sacerdoce. 

(Valiomt/,  ÎW  juin.) 
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encore  utile  de  faire  une  profession  de  foi  monarchique. 
«  Ce  n'est,  écrivait-il  au  Moniteur,  ni  pour  caresser 
d'anciennes  habitudes  ni  par  un  sentiment  superstitieux 
de  royalisme  que  je  préfère  la  monarchie;  je  la  pré- 
fère, parce  qu'il  m'est  démontré  qu'il  y  a  plus  de  liberté 
pour  le  citoyen  dans  la  monarchie  que  dans  la  répu- 
blique. »  Mais  Sieyes  ne  disait  pas  en  même  temps  ce 
qu'il  fallait  faire  pour  relever  la  royauté  avilie,  et  con- 
cilier la  monarchie  avec  la  révolution.  (Vêtait  alors, 
comme  depuis,  toute  la  question. 

Après  l'assemblée  constituante  et  pendant  l'assemblée 
législative,  Sieyes  se  retira  à  la  campagne  et  resta  étran- 
ger aux  affaires  publiques.  Nommé  à  la  convention  par 
trois  départements,  l'Orne,  la  Sarthe  et  la  Gironde, 
Sieyes  ne  prit  aucune  part  à  la  lutte  des  Montagnards 
et  des  Girondins.  Comme  son  collègue  Cambacérès,  il 
siégeait  dans  la  plaine,  et  il  se  dérobait  autant  que  pos- 
sible aux  séances  orageuses.  11  vota  la  mort  du  roi.  11  ne 
courut  aucun  danger  pendant  la  Terreur.  Étranger  à 
tous  les  partis  qui  se  combattaient  dans  la  convention, 
il  leur  commandait  une  sorte  de  respect  par  le  souvenir 
de  ses  travaux  et  des  anciens  services  qu'il  avait  rendus 
à  la  révolution.  On  prétendait  qu'il  exerçait, une  in- 
fluence secrète  sur  le  comité  do  salut  public,  parce  que 
alors,  comme  h  toutes  les  époques  de  la  révolution,  il 
se  montrait  peu  et  s'enveloppait  dans  la  réserve  dune 
conduite  mystérieuse.  11  exerçait  beaucoup  moins  d'in- 
tluence  que  d'autres  représentants  qui  n'avaient  pas  .sa 
capacité  ni  surtout  sa  prudence. 

ApW's  le  9  thermidor,  Sieyes  fut  nommé  de  la  com- 
mission des  onze,  établie  pour  faire  les  lois  organiques 
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de  la  constitution  de  98.  11  était  déjà  membre  du  comité 
de  salut  publie.  La  convention  ayant  ordonné  que  le* 
représentants  h  la  fois  membres  des  comités  du  gouver- 
nement et  de  la  commission  des  onze  tissent  leur  option, 
Sieyes  opta  pour  le  comité  du  salut  public.  Il  était,  dans 
l'opinion  de  la  France  et  de  l'Europe,  l'homme  le  plus 
capable  de  constituer  une  nation  ;  on  le  regardait 
comme  le  premier  architecte  politique, 

Sieyes  avait  moins  conservé  cotte  réputation  par  ses 
faits  et  ses  discours,  que  par  son  inaction  et  son  silence. 
Ce  n'était  pus  chez  lui  seulement  un  calcul  :  son  tem- 
pérament l'éloignait  du  mouvement  et  du  bruit;  son 
caractère  le  rendait  incapable  de  discussion,  Il  était  or- 
ganisé pour  la  pensée  et  la  théorie  plus  que  pour  l'ac- 
tion et  la  pratique,  La  nature  ne  l'avait  pas  fait  pour 
être  orateur;  il  ne  parut  pas  souvent  h  la  tribune.  Dans 
les  comités,  il  prenait  rarement  séance  avec  ses  collè- 
gues; pétulant  le*  délibérations,  il  se  promenait  en  long 
et  en  large  ;  et,  lorsqu'on  le  pressait  de  donner  son  avis, 
il  le  donnait  eu  s'éloignant,  comme  s'il  ertt  voulu  signi- 
fier par  Mi  qu'il  n'y  avait  rien  k  en  retrancher  ni  k  y  op- 
poser. Il  avait  refusé  la  présidence  de  la  convention,  ce 
qui  fit  dire  ;  «C'eût  été  un  bon  négociant,  il  aurait  tiré 
volontiers  des  lettres  de  change  et  n'eu  aurait  jamais 
accepté.  » 

U  discussion  de  la  commission  des  onze  était  déjii 
avancée  lorsque  Sieyes  apporta  sou  projet,  qui  renver- 
sait de  fond  en  comble  celui  de  la  commission.  Les 
principales  dispositions  de  ce  projet  se  sont  retrouvées 
depuis  dans  lu  constitution  do  Tan  VIII,  Sieyes  avait 
d'abord  refusé  do  prendre  part  aux  travaux  de  la  coin- 
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mission  ;  lu  convention  en  avait  déjà  adopté  une  partie, 
Sieyes  avait  imaginé,  sous  te  nom  de  jury  constitution- 
naire  (c'était  le  sénat  conservateur  de  Tan  Vlll),  un 
corps  de  censeurs  qui,  supérieur  à  tous  les  pouvoir», 
devait  préserver  la  constitution  de  toute  atteinte  et  y 
proposer  de»  réforme*,  Celte  institution  fut  la  seule  de 
son  projet  prise  en  considération  par  la  commission, 
mais  elle  fut  rejetée  k  la  presque  unanimité  par  la  con- 
vention, 

Sieyes  n'accepta  pas  sa  première  nomination  au  di- 
rectoire, où  il  avait  été  porté  par  le  parti  convention- 
nel, et  il  écrivit  qu'il  refusait  parce  que,  d'après  sa 
conviction  intime,  il  n'était  nullement  propre  aux  fonc- 
tions du  directoire  exécutif, 

\m  8  floréal  an  V,  il  fut  assassiné  chez  lui  par  l'abbé 
Poulie,  sou  com|»atriote,  et  reçut  k  bout  portant  deux 
balles  mâchées  ;  l'une  lui  traversa  et  fracassa  le  bras,  et 
l'autre  lui  effleura  la  poitrine.  L'assassin  se  mit  à  la 
fenêtre,  et  cria  à  la  foule  qu'il  avait  commencé  sur  un 
des  plus  forts,  et  qu'il  fallait  suivre  son  exemple  sur  les 
autres.  L'abbé  Poulie  fut  livré  k  la  justice.  Pendant  le 
procès,  Sieyes  disait  à  son  portier  :  «  Si  Poulie  revient, 
vous  lui  direz  que  je  n'y  suis  pas,  »  L'instruction  prouva 
que  cet  assassinat  n'avait  rien  de  politique,  Poulie  avait 
été  prêtre,  moine,  soldat;  il  était  réduit  à  la  plus  af- 
freuse misère,  Il  se  présenta  chez  Sieyes  pour  lui  de- 
mander  de  l'argent;  mal  accueillit  il  se  vengea  par  un 
assassinat,  Il  fut  condamné  à  vingt  ans  de  fers  et  k  six 
heures  d'exposition, 

Sieyes,  qui  n'avait  pris  aucune  part  au  18  fructidor, 
joua  cependant  un  r/ile  dans  la  réaction  qui  suivit  ce 
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ooupd'fctnt  It  fut  un  de*  auteurMlu  prt>j^t  rio  pros- 
cription don  noble*.  pnVnW  pnr  Boulay  do  In  Mourtho. 
Hieyea  diwiit  h  wux  Ht»  mm  oollofluca  qui  trouvaient  In 
titeaure  trop  violente  :  «  Voua  m'avex  demanda  un  hnlitt 
neuf,  je  voua  l'ai  donui*;  «'il  votm  parait  trop  lonfl,  rae- 
rourcMMix-le;  **il  von»  «omble  trop  laine.  rMrridiwoy,* 
le  ;  main  je  n'y  changerai  rien.  » 

Kn  17UH%  Sioyoa  fut  nommri  minière  plénipotentiaire 
de  lu  république  auprta  du  roi  do  l'ruwio.  l/ohjot  de 
cette  million  iHnil  do  eontrc-balanoor  rollo  du  prince 
do  Kopnin,  onvoyi»  pour  [rutnonor  lu  Prime  dana  l'al- 
liance do  l'Autriche,  do  In  Hume  et  do  l'Angleterre.  La 
nomination  do  Sioyow  fit  uuo  grande  aeiwation  on  Aile* 
magne;  on  dirait  qu'il  paw*orait  d'abord  h  Raatadt,  où 
il  cMnit  attendu  pour  fixer  le*  baNoit  do  la  rotutitution 
germanique,  IWjli  llonaparlo  nvnit  voulu  l'avoir  à  l'ar- 
ma d'Italie,  pour  organiaor  Ion  république*  do  m  con- 
quête, |,o  roi  do  Primai*  avait  dahord  montra  quelque 
répugnance  ti  recevoir  tut  conventionnel  votant;  mal» 
la  république  no  luirait  pan  discuter  |mr  r«Mrangor  lu 
choix  do  ho,h  replantants,  Sioyoa  fut  bion  reçu,  en 
drtpit  don  fanfaronnade*  du  prinoo  do  llopnin  ot  du 
vieux  maréchal  do  Mollondorf.  On  a  prétendu  que, 
pondant  mm  *t\jour  h  Berlin.  Sioyo*  avait  obtenu  du 
cabinot  pru**ien  que  lo  ministre  do  Pru**o  h  C.nn«!auti 
noplo  fit  pa»*or  il  Bonaparte,  on  ftgypto,  nu  mémoire 
dan*  lequel  on  lo  provenait  do  l'iMut  déplorable  où  Mail 
la  France.  Mal  auquel,  lui  dwait-ou,  lui  *oul  pouvait 
porter  romiMlo  on  Comparant  du  gouvernement.  Nous 
croyons  lo  fait  do  ootto  oorrospodanco  tout  aussi  pou 
exact  que  lo  prritondu  projet  de  mettre  sur  le  trône  en 
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